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L'AVOCAT BARBIER ET SON JOURNAL
I/auleurdes précieux mémoires dont nous donnons ici la première édition complète, Edmond-Jean-Francois Barbier, naquit à Paris dans la rue (lalande, près la place Maubert, le 16 janvier 1689. Son père et son grand-père avaient été avocats au parlement, et il fut destiné par sa famille à suivre la même carrière. Le 30 Juillet 1708 (il avait à peine alors dixneuf ans et demi), il se lit inscrire au tableau de l'ordre; mais il ne plaida jamais, et resta toute sa vie avocat consultant. Cette profession, différente au dix-huitième siècle de ce qu'elle est de nos jours, était une espèce d'agence d'affaires, qui créait à celui qui la remplissait de nombreuses relations, et le mettait par cela même en mesure de recueillir une foule de faits et d'anecdotes, et de se renseigner curieusement sur les hommes et sur les choses. Barbier fut en rapport avec les ])lus grandes familles; il fréquenta particulièrement d'Argenson, les Nicolaï, le maréchal de Saxe, et il fut le conseiller de la princesse de Modène contre le duc d'Orléans. Homme d'afl'aires avant tout, occupé du soin de vivre à Taise, et parfaitement iudillérent aux passions qui s'agitaient autour de lui, mais doué d'un esprit juste et positif, indulgent pour les plaisirs faciles dont il prenait largement sa part, mais inflexible sur toutes les questions qui touchaient à la probité; ami tout à la fois du parlement et de la royauté, mais ne dissimulant jamais les torts de queUpie part qu'ils vinssent. Barbier vécut uniquement occupé du soin de sa profession, sans songer à faire parler de lui, mais toujours attentif à ce (|u'on disait des autres, et chaque jour, il écrivait au courant de la plume ce qu'il avait entendu dire du roi et de ses njaîtrcsscs,du parlement et des jansénistes, de la politi(jucet de la guerre, des scandales et des crimes, des bals de l'Opéra.
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(le \/d\\ cl de son système, des pliilosophes ou des cuiivulsionnaires, des actrices, du pacte de lamine, des molinistes, eu un mol de tout ce (]ui suririssait d'inléressaiil non-seulement à Paris et en l'rance, mais même dans l'Europe tout entière. De 1718 à 1703, il a ainsi enregistré tous les événements de son temps avec la plus scrupuleuse exactitude, et ilans ce long espace de temps, il n'a parlé de lui que pour nous a[)prendre (pi'il possédait dans les dé[)endances du château de Madrid une petite maison où il allait passer les dimanches, el rappeler par rpjelques lignes deux ou trois aventures galantes dont il avait été le héros. Aussi ce que nous savons sur sa peisom)e se horne-l-il à très-peu de chose, et nous aurons adievé sa biographie en disant (pi'il mourut en 177! , dans la maison de la rue Galande où il était né, et (|u'il lut enterré, le 30 .janvier, à Saiul-Séverin, sa paroisse, dans la chapelle du Saint-Sacrement.
Sans influence sur les événements de son tctni)s, inconnu de ses contemporains, el oublié de la postérité pendant près d'un siècle, conmient Barbier a-t-il pris de nos jours une si Lirande im|tortance historicpie? (Juelipies indications sur le Journal^ (|u'il nous a légué ré[)oiidront à cette (pieslion.
Les mémoires si nombreux au seizième el au dix-sciilième
I . Dai'ljicr duniia comme souvenir son curieux juurunl ù l'uu ik- ses p:irents, chaiiuiiie et conseiller clerc au l'arlement, iiouiinr Uarliier il'Iiicreville, qu'il avait institue son exécuteur testamentaire , ainsi r|uu le constate la note suivante inscrite sur un feuillet do l'un di-s volumes :
• Ce manuscrit m'a cle légué par le (ils d'Kdmond-Jcan , aussi avocat au
• Parlement, mort en janvier 1771, âgé de qualre-vingl-ileu\ ans et enterré à
• Sainl-Scverin. J'clois son cxéculcur testamentaire ; je n'ai pu par moi-
• même veiller à son exécution, car j'clois exile comme tous messieurs du " rarlcDient. Depuis, après avoir été aux enquêtes uu long temps, je suis
• moulé à la Graud'('.liand)re le 1" février 1781. M. le premier président
• liorlinrt de Snron, les présidents de Courgues, Molé.d'Ormesson, Le Pclle-
• lier de Kosainbo, Gilbert des Voisins et trente-six ou trente-sept conseillers
• au même rarlemcut ont péri sur l'ecliafaud en 1703 et 17111. V.l aujour- - d'Iiui, 31 juillet ISIt , nous ne sommes que dix au plus de la Grand'- '• l'.lianilirc , qui doit composée de quarante-six magistrats. Je conserverai
' jusqu'au dernier goupir pour cet illustre corps le plus resprclucux atlachcmenl. .M. le préâident de l'°leury est mort ù^é de quatre- vin)(l-dix ans en
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siècle , semblent tarir tout à coup dans les premières années du di\-liuitième; Dangeau s'arrêle à 17!22l, Saint- Simon à 1723, et de cette dernière époque à la révolution française, ou ne trouve dans ce genre de littérature, que des auto-biographies comme celle de Marmontcl, quelques fragments anecdotiques, comme le Jouninl de Marais, qui n'embrassent (pi'une période de quelques années pour une seule et même ville, ou des mémoires purement littéraires comme ceux de Bachaumont, et les correspondances de Grimm, de La Harpe et de Mettra. La polémique, le pamphlet, les petits scandales des petites coteiies, tiennent d'ailleurs la plus grande place dans ces derniers documents ; les gens de lettres et les philosophes, grandis outre mesure, y reml>lissent toute la scène, et les hommes y sont effacés par les livres. Ouant aux journaux, tels que la Gazette de France, le Mercure et le Journal de Verdun, ils méritent à peine d'être mentionnés, car leurs rédacteurs étaient forcés de choisir entre le mensonge, le silence ou la Bastille. Voltaire luimême, qui nous a laissé, dans le l'récis du siècle de Louis XV, un admirable modèle de claité et d'exposition historique, en était réduit sur bien des points aux mêmes ménagements (jue les auteurs de la Gazelle; s'il s'est toujours parfaite-
• 1810. M. le présidL'iit l'inon survit à ses malheureux confrères. » (Voyez niss., t. m, p. 92, 29G-297.)
L'abbc Jeaii-Baptistc-Uobcrt Barbier d'iiicreville, l'auteur de celte note, était né à Verdun le 3 juillet 1742. 11 devint, en 1708, conseiller clerc au Parlement, en remplacement de l'abbé Chauvelin, qui lui céda sa charge, et fut reçu à la première des enquêtes. 11 était docteur eu Sorbonne, chanoine de Verdun et prieur de Saint-Martin, au diocèse d'Alais. « L'abbé Barbier, dit M. de La Villegille, cilc comme uu homme taciturne et peu comtnunicatif, jouissait d'ailleurs de la réputation d'être un des bons conseillersrapporteurs de la Grand'Chambre. 11 poussait jusqu'à l'excès sa vénération pour le Parlemeut, à tel point que depuis la Ilévolution il s'abstint constamment de passer sur la place du Palais, parce que ses confrères, qui avaient péri en 1793 et 1794, avaient traversé cette place en allant au supplice. Il est mort à Paris, dans la rue d'Enfer, le 1 3 juillet 1830. »
Barbier d'Iucre\ille a laissé trace de sa possession sur ces précieux volumes. 11 a biiïe en plusieurs endroits des passages à la vérité peu canoni(|ues, et beaucoup d'autres ont été surchargés de notes marginales. A sa mort ces manuscrits furent dowics h la Bibliothèque impériale.
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nient renseigné sur les faits, il n'en nioiîtio cependant que ( ertains côtés, et les réticences suspendent trop souvent su l»lume. La source des informations, sincèrement recueillies cl sincèrement transmises, est donc loin d'être abondante [lour la période (jui s'étend de la régence au règne de Louis XVI; et comme les livres de seconde main, les histoires faites à distance ne peuvent jamais suppléer les documents contemporains, il en résulte que le siècle qui précède le nôtre, le siècle qui nous a faits oeque nous sonmiesetcpii s'est terminé par ce coup de tonnerre qu'un appelle la Révolution Française est, peut'être, dans notre histoire, l'un de ceux qui sont le moins connus et le moins bien appréciés. Or, il se trouve précist'ment(p.ic sans avoir en aucune manière les prétentions de riiisloire, et avec les simples allures d'une clironicpic bourgeoise, le Journal de l'avocal Barbier nous oll'rc, moins les réticences, la contre-partie du Précis de Voltaire. En travaillant pour lui-même, et pour le seul plaisir de se souvenir, en |ilaraiit par le silence son œuvre à l'abi'i de la censure et de la persécution. Barbier a véritablement écrit pour Il postérité. Sa chronique, rédigée au jour le jour, suit les événements par le détail durant une période de quaranleciiKI ans; c'est donc le recueil de souvenirs contemporains le plus vaste et le plus étendu que nous ail légué le dix-huitième siècle. Cette circonstance suffirait seule à recommander celte chronique à l'attention des esprits sérieux; mais ce n'est point là son uniiiue mérite, elle a de plus la variété, I c\acliliide et la sincé'rilé.
Le JouiiKil (le Barbier embrasse dans son enscmliie la sociélé i(Mit (litière, par ses côtés les plus élevés et les plus viilgaiics. Il contient tout à la fois, pour nous servir des mois consacrés, le premier Paris, les nourcllcs cxlcrieurcs, et les fdils divers de chaque mois, et de la soric on y trouve, noiiseidcment les échos de tous les bruits de la capitale, mais encore une véritable chroni(|ue des principaux événements (piiontagilé l'Lurope du \iv;iiit de l'aiiUnir. et celte chronique conlienl sou\enl. ^ui riiistuire [>olilitpie cl diplomali(pie,des
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renseigiieineiitsque l'on chercherait vaiuemetit ailleurs. Rien n'est plus curieux que de voir l'histoire se faire ainsi au Jour le jour, non pas avec ce jugement calme et réfléchi qu'on porte sur le passé, mais avec l'inquiète curiosité de l'avenir et l'émotion dont il est si difficile de se défendre quand il s'agit d'événements qui s'accomplissent sous nos yeux. Barbier ne se contente pas en effet d'enregistrer toutes les nouvelles au fureta mesure qu'elles se répandent; il fait connaître les commentaires et les suppositions du public, les prévisions auxquelles il se livre. Cette manière a bien son intérêt; elle est vivante, animée, discursive comme la conversation; et à défaut d'autre enseignement, elle montre combien il faut se délier des jugements de la foule, et pour rappeler le mot d'un ancien, combien la fortune se plaît à se jouer de la prévoyance des hommes.
Quelques faits généraux, d'une grande importance politicpu; et sociale, dominent, dans les Mémoires de Barbicir, les anecdotes de la ville et de la cour; et ces faits semblent préparer de loin la révolution française, et donner le secret de ses colères, de ses bienfaits et de ses crimes. Les bais de l'Opéra, qui s'ouvrent dans les dernières années de la Régence, et qui reçoivent plus tard de la présence de Louis XV une sorte de consécration officielle, développent dans la population parisienne le besoin effréné des plaisirs étourdissants. Le système de Law y développe à son tour la passion de l'agiotage; le jansénisme, par les folies de ses convulsionnaires, par ses disputes sur d'insaisissables abstractions, compromet et affaiblit l'autorité du clergé, et prépare ainsi les voies à l'école encyclopédique; à coté du schisme qu'il introduit dans l'Église, on voit surgir sous le nom de Multipliants ou d'FAisiens, des hérétiques qui rappellent le moyen âge, mais qui n'ont plus l'excuse du fanatisme ou de la conviction, et qui cherchent îa exploiter des du[ies plutôt qu'à faire des adeptes. L'anarchie est partout, dans la société religieuse aussi bien que dans la société civile. Les traitants, qui trouvent des associés jusque danslesplushautesrégionsdupouvoir,créent,pourd'infâmes
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«[(('■(•uliUions sur les blés, la société d'agiotage que l'histoire a flétrie du nom de Pacte de famine, et cette société qui organise la iriisère publique, compte le Roi parmi ses complices. C'est une dégradation universelle; l'année conserve son courage et son héroisme, mais cette armée est livrée trop souvent à des chefs incapables; le clergé donne encore l'exemple des plus hautes vertus, mais l'éclat de ces vertus est obscurci par la vie scandaleuse de (|uel(|ues-uns de ses chefs; le gouvernement, au lieu de faire de l'autorité, fait de la violence, parce (|u'il est faible; et Barbier, spectateur impassible de toutes les hontes de son tenq)s, les expose sans rélicence et sans colère, avec une abondance de détails, qui ne peut laisser aucun doute sur sa parfaite sincérité.
Nous n'insisterons pas plus longtemps sur l'intérêt qu'offrent pour notre histoire les volumes que nous présentons ici au pulilic. Chacun reconnaîtra leur inqîortance, en les coni|)arant au\ ducuments (pii ont été publiés jusqu'ici sur la même é[)oque, et les faits y parlent assez haut, pour qu'il soit facile d'en tirer les conclusions. On comprendra mieux les massacres (h'se|ilcnil)re,sans (pie du reste l'horreur tpiils inspirent en soit diuiiiiuée, (piaiid on aura vu, dans le Journal, la foule a\ide d'émotions cruelles^ se presser aux all'reux supplices qu'une législation atroce autorisait, et que des juges appliquaient avec une barbarie sanguinaire. On conq)rcu(lra les profanations des tombeaux de Saint-Denis, par celles qui ou- Uiigrrciit le ((juvoi de Madame Henriette, tille de Louis XV, morte d;uis la fleur de sa jeunesse et de sa beauté. Si Barbier sendde s'arrêter parfois avec tro[) de complaisance sur les vices, les lâchetés et les misères de son temps, il lautdu moins lui rendre celte justice, que sans chercher à faire de l'histoire un enseignement sévère, il a donné d'utiles leçons à la postérité. 11 a montré comment l'abus des jouissances sensuelles conduit les peiqili's, par l'abaissement des caractères, au dernier degré de l'abaissement politi(|ue; comment les grands pouvoirs d'uîi lOtat, en lullant sans cesse entre eux, lomme \'(>\\\ lait le parlement et la royauté, s'allaiblissent
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I un |»ai l'aulre, et finissent par se trouver désarmés tous les deux devant l'ennemi commun. On voil la société Crançaise oniraînéesur celte pente fatale (jui mène aux abîmes, et c'est tiarbier qui drosse, à son insu, l'acte d'accusation.
Cent ans ne sont point encore écoulés depuis le jour où sa main a tracé la dernière page de son Journal, et la société dont il s'était fait le peintre fidèle a disparu dans un immense naufrage. Quels événements et quelles leçons! et qui pourrait y méconnaître la loi providentielle du châtiment et la loi mystérieuse de l'expiation chrétienne? C'est le sang des martyrs de l'Abbaye qui lave les souillures de Dubois; c'est le sang du vertueux Louis XVI qui lave les souillures de Louis XV.
Nous ajouterons qu'au point de vue politique, le Journal de Barbier contient aussi d'utiles enseignements, parce qu'il oflVe souvent un tableau complet de la diplomatie européenne. L'auteur, affligé de notre abaissement, se demande avec tristesse : Pourquoi ne sommes-nous pas les premiers en Europe? La réponse était bien simple : c'est qu'il nous manquait alors ce que nous possédons aujourd'hui : une pensée haute et un caractère ferme pour diriger au profit de la France l'intelligence et l'activité de ses enfants. Le secret de la grandeur de notre pays a toujours été dans la force et la modération de son gouvernement.
L'édition que nous donnons ici comble dans notre histoire une lacune importante, en meltant sous les yeux du public, dans toute l'intégrité de son texte et la sincérité de sa rédaction, un livre que la Société de l'histoire de France n'avait publié que par extraits, et dont elle avait fait souveni, pour res extraits mêmes, une rédaction nouvelle. On y trouvera, ce qui n'est point aillcursquedans le manuscrit autographe, toute l'histoire diplomatique, toute l'histoire militaire et toute l'histoire parlementaire du temps. Les suppressions de mots, de membres de phrases ou d'épigrammesque les libres allures de
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Rai'bier romlaicnt indispensables, ont toujours été indiquées par des points, et nos lecteurs reconnaîtront aisément que nous leur donnons plus du double de ce qu'a donné la Société de l'histoire de Fiance ; ils reconnaîtront surtout aux formes du style, que nous avons scrupuleusement respecté la rapide et mordante improvisation de l'auteur. Des éclaircissements historiques et des notes, empruntées aux écrivains les plus autorisés, eoinplétent ou reclilient, partout où il en est besoin, les assertions de Barbier, et relient son récit à l'histoire générale. Des sommaires ont aussi été ajoutés en tête de chaque mois.
Nous croirions manquer à un devoir, si nous ne donnions pas ici un témoignage public de notre reconnaissance au regrettable ministre que la mort a enlevé si jeune, au pays et aux lettres, à M. Hipi)olyte Forloul, qui a bien voulu nous autoriser à publier ]>our la première fois dans son entier ce précieux Journal. Nous serions également ingrats, en n'exprimant pas ici tout ce que nous devons à la bienveillante oblig(\ince de .M. Taschereau, l'un des hommes qui ont rendu le plus de services à notre histoire litléiaire, par leurs travaux personnels, et qui dirige aujourd'hui la réorganisation et les catalogues de la Mibliolhèque bnpériale avec la plus inlelligenle aclivitf'.
Avril.
Incendie du Pelil-Pont, à Paris. — Détails,
Le mercredi 27 avril 1718, il y eut un incendie effroyable sur le Pelit-Pont\ au Pelit-Chàtelet-; et les maisons qui dcbordoient toutes sur l'eau, et qui étoient l)Osées sur des pilotis de bois, qui craignoienl cà toutes les grandes eaux de périr dans les dégels par la débâcle des glaçons, furent consumées et détruites entièrement en sept à bnit heures de temps par le feu, ce qui doit paroître bien surprenant. Ce qui a été cause est encore plus extraordinaire.
Une femme avoit pBrdu son fils, qui s'étoitnoyé. On lui dit qu'elle trouveroit le corps de son fds en mettant dans une sébille de bois un pain de saint Nicolas de Tolenliu^, qui est un saint dont le domicile est chez les
1. Ce pont, ainsi nommé par opposition au Grand-Pont qui unissait la elle à la rue Saint-Denis, exisic encore, malgré ses diverses transformations, entre la cité et la rive gauche de la Seine, le long de l'Hotel-Dieu. 11 vient d'être reconstruit entièrement. Au treizième siècle , le roi y percevait iiu droit de péage. Le singe devait payer quatre deniers; mais si son maître était jongleur, il n'avait, pour acquitter cette somme, qu'à le faire gambader devant le péager. De là, dit-on, vint le proverbe : Payer en monnaie de singe.
2. Cette forteresse, qui n'était d'abord qu'une tour destinée à protéger les abords de la Cité, fut réédifiée en 1369 par le prévôt Hugues Aubriot. Elle subsista comme prison jusqu'en i782, époque à laquelle elle fut démolie, et sur son emplacement furent établis la place du Petit-Pont et les bâtiments accessoires de l'Hôtel- Dieu.
3. Saint Nicolas naquit vers 1239, à Saint-Ange, près de Ferme, dans la Marche d'Ancône. H entra tout jeune dans l'ordre de Saint- Augustin, et passa la plus grande partie de sa vie à Tolentin, où il mourut le 10 septembre 1 309. Voyez Haillet, \'ies des Saints, au 10 septembre.
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<iiands-Auguslins\ avec un cierge allumé. Elle le fit. Cette scbille se promena sur l'eau et alla s'arrêter contre un bateau de foin, qui étoit attaché sur le quai (le la Toinnelle, vis-à-vis les Dames de Miraniion^. Le l'eu y prit. Le maître du bateau ne voulut point prendre les soins nécessaires pour faire conduire ce bateau au milieu de l'eau et le faire couler à fond. Les marchands de bois, qui en avoiont une grande quantité en pile sur le pont, craignirent que le feu ne gagnât les autres bateaux de foin et de charbon, et que parle vent cela ne vînt à leur bois. Ils coupèrent la corde; le bateau ?'cn alla tout en feu au gré de l'eau. Il prit la petite rivière, enfila les deux petits ponts de l' Hôtel-Dieu^,
1 . Ce couvent, occupe d'abord par des frères Sachets, ou frères de la Pénitence de Jésus-Christ, fut cédé en 1293 par ces religieux, réduits à la plus grande pauvreté, aux crniites de l'ordre de Saint-Augustin, qui y S'>journèrcnl jusqu'en 1790. La halle à la volaille a été construite sur une partie de l'emplacement de cette communauté. L'église, rebâtie sous Charles V, était célèbre. Elle renfermait le tombeau de l'historien Philippe do C.ommynes. La sculpture des stalles et de la chaire était l'œuvre de Germain Pilou, ainsi qu'une statue de saint François en terre cuite, placée dans le chœur. Henri UI y installa, en 1579, l'ordre du Saint-Esprit et y tint le premier chapitre. C'était encore dans ce monastère que se tenaient, depuis 1605, les Assemblées du clergé de France. Là était le dépôt de ses archives.
2. La communauté des Filles de la Saiiile-Famille réunie à celle de Sainte- Geneviève, fondée eu IG71 par Marie Boniieau, veuve de Léon-Jacques de Beauharnais, sieur de Mlramion, était située sur le quai de la Tournelle. Ces religieuses ne faisaient pas de vœux et se consacraient à l'instruction des jeunes lilles et au soulagement des blessés. Voyez sur madame de Miramioa leur fiiiidatricc, que rendit célèbre l'amour malencontreux de Bussy-Uabutin, lis HisloricUct de Tallcmaut des Beaux, édit. in-12, t. ix, p. 234, les ifévutiief de Saint-Simon, éd. iu-12, et ceux de Bussy.
3. On attribue généralement la foiidaliou de cet hôpital à saint Landri, évèque de Paris, au septième siècle. Saint Louis agrandit l'Hôtel-Dieu et fut l'un de SCS bienfaiteurs. Le feu prit deux fois à cette maison, en 1737 et en 1772, et y causa de grands dommages. C'était au dix-huitième siècle l'hôpital le plus malsain de Paris. Un des deux ponts dont il est ici question avait été construit en pierre, en 1025, par les administrateurs pour y établir une salle à la charge de laisser un petit passage pour les piétons, qui devaieut payer un double pour droit de péage. De là son nom de Vont au Double. (Le double équivalait à deux deniers ; celle monnaie fut remplacée par le liard). Ce pont
qui sont de pierre; mais quand il fut au Petit-Pont du Petit-Chàtelet, il ne put pas passer dessous, parce que les arches étoient remplies et embarrassées de pouires et de pièces de bois. Le feu prit aisément aux premières maisons où logeoit un nommé Olivier, marchand linger, du côté de l' Hôtel-Dieu. Cela commença à sept heures du soir; comme le feu prenoit dessous, et que toutes ces maisons étoient de bois, il fut impossible de l'éteindre. Le marchand voisin avoit marié sa fille la veille, et on étoit au lendemain ; il n'y avoit personne dans la maison. Le feu consuma d'abord toutes les maisons entre le Petit-Châtelet et l'Hôtel-Dieu, et il gagna en même temps, tant par-dessous que par le travers de la rue, aux maisons de l'autre côté, en sorte que tous les deux côtés étoient en feu en même temps. Je sortis à neuf heures du soir de voir un de mes amis contre la rue Saint-Denis ^ ; on voyoit de là tout l'air en feu. J'arrivai jusqu'à la Madeleine ^ et non plus avant, parce que le guet gardoit tous les passages, et que l'on prenoit tout le monde pour travailler. C'éloit un spectacle affreux de voir cet embrasement : les pompes, qui alloient à force, ne faisoient que l'irriter; la vue de ce feu étoit aussi épouvantable du côté de la rue Saint- Jacques, par l'ouverture de l'arcade du Petit-Châtelet, il sembloit un grand four à chaux. L'on voyoit tomber les poutres entières, la rivière au bas du pont fut bientôt comblée, l'eau ne passoit plus que par une arche; toute la charpente, qui lomboit, brûloil même dans l'eau,
n'existe plus. L'autre pont, attenant à l'Hôtel-Dieu, était le pout Saint- Charles qui servait' de communication à la salle Saint-Charles située sur la rive gauche, devenue aujourd'hui un annexe fort important,
1. C'était ordinairement par cette rue que les rois et les reines de France faisaient leur entrée dans la ville de Paris.
2. Sainte-Madeleine de la Cité était située rue de la Juiverie. C'était, diton, une ancienne synagogue, donnée en 1183 par Philippe-Auguste à l'évêque de Paris, après l'expulsion des juifs. Elle ne fut érigée en paroisse qu'en 1491. Là se tenait la Grande Confrérie aux liour(jCois de Paris, Celte église a été démolie à la Uévolutiou.
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dans CCS décombres; et quand le bateau de foin a élé consumé à un certain point, il a passé jusqu'auprès du ponl Saint-Michel \ où il a achevé de brûler jus(iu'à la lin. Élaiit à ras d'eau, il brùloit encore le lendemain après midi.
Tout le guet fut sur pied ; on ordonna de jeter de l'eau des juiits dans toutes les maisons du voisinage; on commanda des détachemenls de soldats aux gardes* pour travailler, qui arrivèrent de tous' les faubourgs en veste, xm sergent à la tête, avec des pioches et des outils; des Capucins* et des Cordeliers* y vinrent. Plusieurs personnes, soldats et moines, y périrejit, tant par le feu (ju(; par l'eau ; d'autres furent ensevelies sous les ruines.
Tous les magistrats y vinrent. M. le premier président (M. de iMesmcs^), M. le procuriMU' général (M. Joly de rieury"^), M. le lioutenaiil de police (M. de Machault^), le lieutenant ci iiniiiel (M. I.ecomtc), le procureur du Roi
1. Ce poiit, construit d'abord en bois, en 138i. par Hugues Aubriot, avait été, en 1013, réedilié en pierre et couvert de maisons qui disparurent lors de Pcdit de septembre 1736.
2. Les gardes-françaises, régiment diiifaiiteric de la maison du Roi.
3. Ces religieux de l'ordre de Saint-Fraiiçois, de la plus étroite observance, étaient ainsi nommés à cause du grand capuchon qu'ils portaient. L'auteur de cette réforme, qui eut lieu en 1 525, était un franciscain, Malleo Baschi du couvant de .Monte Kalcone. Les moines qui l'adoptèrent prirent d'abord le nom de frrres ermites mineurs. C'est le pape Paul 111 qui changea ce nom en celui de Capucins.
■1. Moines do l'ordre de Saint-François, ou Frires-Siincurs. Leur surnom venait de la corde qui leur servait de ceinture.
!). Jean-Antoine de Mcsmcs, né h Paris en 1661, conseiller au Parlement, fut nommé, en 1703, prévôt et grand-maître des cérémonies des ordres. U devint, en 1710, membre de l'Académie française, et deux années plus tard premier président. Il mourut en 17i3, ainsi que nous le verrons plus bas.
6. Gui Joly de FIcury, procureur général au Parlement, naquit à Paris en 1 fi75. Ce magistrat distingué fil faire de grands travaux sur l'histoire ancicime de la France. 11 fit inventorier à nouveau et dépouiller le Trésor des Chartes dont il était garde. Il donna, en 1716, la démission de sa charge en faveur de son fils; et il mourut dix ans après, en 1756.
7. Louis-Charles de Machaull. Il fut le successeur de René Le Voyer J'Argenson.de 1713 à 17Î0.
(M. Moreau), le prévôt des Marchands (M. Trudaiiic^) et éclievins, et les commissaires du Châtelet. Il y avoit aussi MM. le maréchal de Villeroi^, gouverneur du Roi; lenîaréchaldeVillars'% le duc d'Antin*,Contades^, major des gardes françoises; le duc de ïresmes*^, gouverneur de Paris; et M. le cardinal de Noailles^ archevêque de Paris. Tous ces messieurs étoient à l' Hôtel-Dieu dans le salon qui donne sur le Petit-Pont, pour donner les ordres nécessaires.
11 y a eu une perte considérable de marchandises, surtout des marchands, qui étoient du côté du Petit- Chàtelet, et qui ont été brûlés les premiers ; non-seulement ils ont perdu les marchandises et meubles, qui ont été brûlés ou jetés dans l'eau, mais aussi la plupart de celles qu'ils ont été obligés de confier aux premiers venus, qu'on ne leur a point rapportées ; car il y a toujours beaucoup plus de fripons que d'autres.
Tout Paris vint toute la nuit voir le feu de tous les quartiers ; c'étoient des processions de monde. C'étoit
1. Charles Trudaine, prévôt des marchands de Paris, dt- 1716 à 1720.
2. François de NeufvlUe, duc de Villeroi, né vers 1643, fut élevé avec Louis XIV et lui dut sa fortune. Nommé maréchal après la bataille de Nerwiuden, en 1693, il ne sut que se faire battre en Italie à Chiari et se faire prendre à Crémone. Redevenu libre, il alla dans les Pays-Bas perdre la bataille de Raniillies. Louis XIV lui retira le coniraaudemeiit en chef et lui donna comme compensation le gouvernement de Lyon, et plus tard le nomma gouverneur de son jeune successeur. Il mourut dans l'oubli, en 17 30.
3. Louis-Hector, marquis, puis duc de Villars, maréchal de France, naquit à Moulins en 16^)3. Grand homme de guerre, malgré les critiques de Saint- Simon, Villars a été le sauveur de la France à Denain. 11 mourut en 1734.
4. Louis-Antoine de Pardaillan-Gondrin, duc d'Autin, né en 1665, surintendant des bâtiments, mort en 1736.
Gaspard de Coutades, mort lieutenant général, en 173b
6. François-Bernard Potier de Gesvres, duc de Tresmes, gouverneur de Paris, 1704-1739.
7. Louis-Antoine, second (ils d'Anne, premier duc de Noailles, naquit vers 1 651. Destiné à l'état ecclésiastique, il devint, en 1695, archevêque de Paris et cardinal. Sa conduite pleine d'hésitation, au milieu des agitations religieuses du dis-septième siècle et du dix-huitième, le rendit suspect aux deux partis. Il mourut eu 1729.
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une désolation de voir tous les environs du Petit-Pont déménager, le Marché-iNeuf^ et la rue delaHuchette; on nevoyoitquedes gens qui porloient des meuStlcs, jusqu'à des servantes en chemise (|ui emportoient leurs liardes.
Le Pelit-Chàtelet, qui est très-bien bàli, a sauvé la rue de la Huchette et le côté de la rue Galande; un pavillon très-vieux, mais fait de pierres de taille, qui étoit derrière une maison d'un marchand, a sauvé le Maiché- Neul', d'autant ([ue le vent y donnoil; i)ar bonheur, il n'étoit pas grand. On abattit beaucoup de ce côté-là, et le feu y étoit encore tout le lendemain. Pendant trois jours, les magistrats ne cessèrent jjas d'y aller donner des ordres. Il y a eu vingl-deux maisons brûlées^. Pendant huit jours, on ne passoit pas sur le Petit-Pont. On a fait visiter les fondements du pont par des architectes. Il y a eu un arrêt du l*arlement", qui a ordonné une (piôte générale dans toutes les paroisses de Paris, pour dédonnnager les i>ertes de cet incendie, et un mandement de M. l'archevêque pour faire exhorter au prône, dans Ie({uel il est dit que c'est un malheur et en môme tcnq)S une [)unilion du ciel*.
M. le Régent'' eut [leur à la nouvelle de cette désola-
! . Le Mai'cl'.é-Neuf était sîliié dans la Cité, près la Seine, entre le pont Saint- Michel et l'église de Saint-Gerniaiu-le-Vicux. La Morgue a été élevée en partie sur cet emplacement.
2. Suivant le rôle de distribution des quêtes, il y avait eu vingt maisons incendiées, dunt treize Appartenaient à la ville, et quatorze démolies en partie, dont trois étaient encore la propriété de la ville.
3. Il y eut un arrêt, rendu le 3 mai 1718, qui ordonna de procéder au déLlaicnient des maisons incendiées. Le 18 du même mois , autre arrêt qui ordonna des quêtes. Le produit de ces quêtes s'éleva à la somme de 111,898 libres, 9 sols, 9 deniers, somme qui fut répartie suivant un rôle de diâtribulion arrêté le 10 aoiil par le Parlement.
4. Ce muudenieut fut publié le 6 mai. On y lit en cflet : o Les vices qui se répandent comme un déluge, etc. »
!>. riiilippc 11 de France, duc d'Orléans, fils de Philippe I'"", frère de Louis XIV, et de Chârlotte-Klisabeth de Bavière, né à Paris en 16G4, devint régent du royaume, en I7lb, pendant la minorité de Louis XV. 11 mourut eu 1723, aiiitii que uoua lu verrous plus loin.
tioii; tout le peuple, qui fut en l'air toute la nuit, fit appareinnienl appiéiiendor ou un pillage, ou quelque chose de pis, parce que cela se termine quelquefois en émotion , surtout quand il y a du mécontentement. En un mot, il y avoitdes compagnies de soldats aux gardes que je vis sortir de la rue de la Hucliclte, à onze heures du soir, en ordre et armés, et on ordonna aux gendarmes^ et aux mousquetaires^ d'être prêts à monter à cheval.
Août et Septeiubi'c.
Law. sa biujjiaiihic. — La Bani|uc. — Réfoniialicn et refonte de la monnaie. — Lutte ilu l'ailement contre Law. — D'Argensou, ijarile des sceaux. — Lit de justice du 2S août. — M. le Ui'gent. — M. le Duc, surintendant de l'éducalioa du Koi. — Les prinies légitimés. — RI. le duc du Maine. ^M. le comte de Toulouse rctabli dans ses honneurs. — La duchesse du Maine. — D'Argensou et le Parlement. — La Clianibre de justice. — L'exempt Pouiereu. — M. de Noailles exilé. — iM. d'Argeuson disgracié. — Le cardinal Aihéroni. — Intrigues. — Conseillers au Parlement arrêtés, MM. de blamont, do Saint-Martin, de Calendes. — Le conseiller Broussel. — Assemblées du Parlement. — Les avocats. — Mot du iîégent. — Remontrauces, répuuse au Parlement.
Law^, qu'on appelle communément Las, est un étranger originaire d'Ecosse, fils d'un orfèvre, homme bien fait, et le plus habile qu'il y ait en Europe en matière
1. Régiment de cavalerie qui faisait partie de la maison du Roi.
2. Corps de cavalerie de la maison du Roi. Il y avait deux compagnies; les mousquetaires gris et les mousquetaires noirs.
3. Jean Law de Lauriston, dont la famille existe encore en France, était en effet originaire d'Ecosse. 11 naquit à Edimbourg vers 1670 ou 1671. Son père, qui était orfèvre et banquier, lui laissa eu mourant d'immenses richesses. Law avait alors quatorze ans. Parvenu à sa majorité, il se livra à ses goûts pour les voyages, et se mit à étudier le commerce et le crédit. Obligé à la suite d'un duel d'abandonner l'Angleterre, il se réfugia a Amsterdam où il put facilement suivre les progrès de la banque de ce pays qui était alors dans un grand état de prospérité. Reveuu en Ecosse, Law voulut faire appliquer un système nouveau de banque qui fut repoussé. Il paicourut de nouveau le continent, s'arrêta à Bruxelles, puis à Paris, où Louis XIY ne voulut pas l'eutendre. Chassé par d'Argeuson, à cause de sou bonheur au jeu, il alla en Italie où il gagna encore des sommes considérables. Il s'empressa de rentrer en France à la mort de Louis XIV, et présenta sou système au lîc-ent qui PaccueilUt et lui permit de l'appliquer eu partie.
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de compte et en la connoissancc des matières d'or et d'arp;ent.
Cet homme étoit si heureux au jeu et savoit si bien preiKhe le parti le plus avantageux, qu'il a été renvoyé de plusieurs républiques. Il s'est sauvé d'Angleterre et y a été condamné à être pendu. Il est venu en France, pays de refuge ; il y a amené une femme, qu'on dit être la femme d'un autre, qu'il a enlevée en Anglelerre.
11 a gagné d'aiiurd considérablement au jeu, et n'avoit point d'autre emploi que de joueur. Il s'est insinué auprès de M. le duc d'Orléans, Régent, à (pii il a fait goûter la science qu'il avoit \)o\\v compter mieux qu'un autre, et il est entré peu à peu dans les ad'aires d'État. Pour s'introduire auprès du Régent, il a cherché accès auprès du duc de Noaiiles^ qui étoit ministre, et ensuite il l'a fait chasser pour être en sa place.
Il a établi une Banfjue'-, en vertu de lettres patentes, ]iar laquelle il a fait un tort considérable aux autres bancpiicis; et peu à peu il a trouvé le secret, pour rendre le Régent mailre de tout l'argent du royaume, de faire j)(>rlci(ians la Ran(pie tout l'aigenl du Roi, et de donner des billels aux trésoriers pour dislribucr au public.
Au mois de mai 1718, il a imaginé une réformation d(! nidimoie très-avaidag(!use jwur le Roi: il n'y avoit <pic lui de capable de pousser jusque -là la liuesse des calculs.
On porte à la Moimoie sept mille livres, savoir : cinc} mille en argent et deux mille en billets d'État; on ne donne point sur-le-champ le payement; on donne un billet à treide jours, signé du directeur de la Monnoie,
1. Adrien-Maurice, duc de Noaillcs, neveu de l'arclievcque de Paris, né à Paris cil 1678, niaréclial de France, fui, en 171 Ij, uomnié président du conseil des linances, el s'elTorça d'arrêter la banqueroute. Comme général, il montra quelques talents, cep.'ndnut il se lit battre à Detlinghen en 1743, et quitta alors le service. Il mourut eu 17i)6. Ses Jlémoires, rédigés par l'abbé Millol, ont clé publiés, eu 1777, en 0 volumes in-1 2.
î. Celte banque fut autorisée par édit du 2 mai 17 IC.
nommé Foubert. (A présent, ils sont à quarante jours pour l'argent, et à vingt jours pour les louis). Comme les vieux écus, que l'on recevoit à cinq livres à la Monnoie, valoient six livres dans le public, le même argent que le Roi recevoit, il Tenvoyolt dans ses caisses pour payer sur le pied de six livres l'écu, où il gagnoit un sixième; et, avant l'expiration du billet, qui étoit à trente jours, par la circulation, le même argent, qui avoit été porté à la Monnoie le 1" du mois, pouvoit y être reporté trente fois. Jugez par là combien, avec ces premières cinq mille livres, il gagnoit avant de les payer, et combien il acquittoit de billets d'État'. D'ailleurs, comme on pesoit l'argent à la Monnoie, Law avoit donné une facilité : il recevoit de même qu'à la Monnoie sans peser, et vous donnoit un billet de banque que vous portiez à la Monnoie, et pour lequel l'on vous donnoit un billet à trente jours de Foubert. Il avoit la facilité de remettre dans le commerce les billets d'État et de gagner moitié dessus.
Le gain que le Roi a fait sur cette refonte, l'abus qu'il y avoit, parce qu'on ne biffoit point les billets d'État à mesure qu'on les recevoit, la perte que tout le royaume feroit un jour sur des écus de six livres qui ne valoient intriusèquenicnt que deux livres dix-sept sols, le prix baut que cela donnoit à toutes les marchandises et aux fonds de terre , ont excité le Parlement à s'opposer à cette fabrication. Ils n'ont pas voulu enregistrer l'édit ; ils ont faitd'itératives remontrances. La ChambredesComptes'
1. Ces billets, créés par édit du 7 décembre 1715, sur la proposition du Conseil des finances et de M. de Noailles, devaient être donnés à tous les anciens porteurs de créances sur l'Etat : billets de l'Artillerie, billets de l'Extraordinaire des guerres, de la Marine, de Tontine, promesses de la Caisse des emprunts, etc., dont les titres auraient été vérifiés. Ces billets d'État étaient signés par le prévôt des marchands et par un député des Six corps des marchands, et rapportaient un intérêt de 4 pour cent. On devait les brûler à l'Hôtel de Ville, à mesure de leur extinction.
2. La Chambre des Comptes, comme aujourd'hui la Cour des comptes, était une cour souveraine clablie pour entendre, clore, apurer et juger les comptes
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et la Cour des Aides' se sont môme jointes pour en faire aussi ^.
Mais toutes ces démarches n'ont eu aucun fruit. On a envoyé cinquante soldats aux gardes h la Iian(iue de Law pour la garder, et autant à la Monnoie pour soutenir la fabrication, qui alloit toujours (parce que le Parlement avoit l'ait déleiise par un arrêt de travailler).
Le Parlement a bien vu qu'il falloit directement s'adresser à Law, qui étoit l'inventeur et l'auteur de tout le mal. Le Parlement a rendu un arrêt, le 12 août 1718, qui ne fait que renouveler les anciennes ordonnances, pour faire défenses à tous étrangers de s'immiscer dans les deniers royaux, afin qu'on laissât aller les choses en règle, que tous les deniers des recettes fussent portés chez les ofliciers comptables, connue gardes du Trésor lloyal, trésoriers de l'Extraordinaire des guerres, receveurs généraux et autres, parce que leurs charges répondent de leur maniement, au lieu qu'il n'y a aucun recours contre Law, si par malheur la Bauipie se fermoit.
Cet arrêt lit beaucoup de bruit; on le lisoit partout. Comme M. de Mesmes, premier président, paroissoit avoir change de bonne foi et avoir quitté le parti de la Cour pour embrasser celui du Parlement et du peuple ((pioi(pie cependant bien des gens doutent encore de la sincérité de ce changement; mais ce sont les lins politiques, car, pour l'apparence, elle étoit pour lui), on ne douloit pas que si Law eût été pris dans ce temps, qu'on ne lui eût fait promptement un procès, et qu'on ne l'eût pendu dans la cour du Palais. Tout le peuple en parloit ainsi et le souhaitoit. Law fut conseillé même de se retirer au Palais-lloyal. La peur le [)rit; cependant il n'en
des officiers clinriçùs des deniers royaux. Elle était eu outre préposée à lacongervaliou du duiiiaiue et des droits qui s'y raltacliaieut.
1. La Cour des Aides était une autre cour souveraine chargée de veiller à la perception des impôts et de juger tous les procès civils et criminels qui tourliai'Mit cette matière.
" Ces rcnioulrauccs furent adressées au Ilégcnf, le 30 juin 1718.
AOUT ET SEPTEMHRR 1718. Il
est rien arrivé. Mais, comme le Parlement s'assembloit toujours, malgré les défenses qu'on lui faisoit, cela détermina M. d'Argenson\ garde des sceaux, et président des finances, grand génie et d'expédition, d'apporter un remède prompt et violent à tous ces remuements.
Pour cela, la nuit du 25 au 26 août, qui est le lendemain de la Saint-Louis, on prépara tout au Louvre' pour tenir un lit de justice et secrètement. La nuit on envoya chez tous les ducs et pairs, maréchaux de France, gouverneurs de province, lieutenants-généraux et autres grands du royaume, qui ont droit de séance au lit de justice. Des princes du sang, il n'y avoit que M. le Duc^ qui savoit le secret de cette menée. Le vendredi, à six heures du matin, comme le Parlement devoit s'assembler, on envoya, de la part du Roi, ordonner au Parlement de prendre leurs robes rouges et de venir tous en corps au Louvre. Ils furent si fort étonnés de cette nouvelle, qu'ils finent hors d'état de prendre un parti sage dans cette affaire, et de prévoir à peu près le motif de ce lit.
Comme c'était là un coup de partie, et que le Régent craignoit, la Cour prit des sûretés : tout le régiment des gardes françoises marcha dès le matin ; une partie fut au Louvre, et l'autre se rangea dans différents quar-
1 Marc-Reiié Le Voyer d'Argensou était né à Venise, en 1 632, pendant le séjour que sou père fit en cette ville, comme ambassadeur de France. 11 succéda à La Reynie dans les fonctions de lieutenant de police, et se fit remarquer par sa haute intelligence et son habileté. Le Uégent, en 1718, le nomma vice-chancelier et garde des sceaux, pendant le premier exil du chancelier d'Aguesseau. D'un extérieur repoussant, dit-ou, et de formes sévères, d'Argensou, par la nature même de ses fonctions, fut exposé à de nombreuses inimitiés qui ne l'épargnèrent pas. Il mourut en 1721.
2. Aux Tuileries. Voyez sur ce lit de justice, Saint-Simon, Mémoires, édit. in-12, t. xixii, p. 36 et suiv.
3. Louis-Henri, duc de Bourbon et d'Engbien, chef de la maison de Condé, né eu 1692, mort en 1744. Le titre de M. le Duc appartenait de droit aux fils aînés des princes de Condé. (Voy. à ce sujet Saint-Simon, édit. in-12, t. xiii, p. 37 et suiv.) Prince sans capacité et sans intelligence, il devint ministre à la mort du Régent, et laissa un déplorable souvenir de son administration.
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tiers de Paris, dans des endroits cachés, comme dans la cour de la Foire Saint-(ierniain\ Les gendarmes étoient tous prêts dans l'hôtel de M. le prince de Soiibise^; les chevau-léîrers^ de même; les mousquetaires gris ctoient à cheval dans l'hôtel*; et les moustiuctaires noirs, dont l'hôtel est trop éloigné^, étoicnl dans la cour do la Foire Saint-Germain. Il y avoit un mousquetaire à cheval à la porte des Tuileries, du côté du Pont- Royal, et un au Carrousel, pour recevoir les ordres dont on auroit pu avoir besoin.
A la vérité , toutes ces précautions étoient assez inutiles, car le Parlement est composé de gens en robes sans défense, et s'il y avoit eu une sédition du peuple, qu'auroit fait ce petit nombre de troupes, la plupart fort indisposées contre le Régent (lesquelles étoient restées pour*^ la défense du Roi, et l'on savoit bien que le peuple ne lui en vouloit en aucune façon) ?
A onze heures, le Parlement partit à [lied, en robes rouges, du Palais, au nombre de cent cincpiante-trois, et alla au Louvre, par la rue Saint-Honoré. Comme le peuple n'étoit point averti de cela, cette marche ne fit aucun elfel; le peuple ne suivoit pas; il y avoit seulement au Louvre un grand concours de ceux qui avoienl su cette nouvelle. Le lit de justice assemblé, la première chose que le garde des sceaux proposa fut d'enregistrer ses lettres de garde des sceaux et de vice-chancelier, ce (pie le ParUinent avoit refusé.
Ensuite M. le Duc présenta sa requête, qui étoit toute
Aujourd'hui l'emplacement du marché Saint-Germain
i. L'hAlcl occupe maintcuant par la Direction générale des Archives de l'Einpirr, ruis du Clinume ol dos l'raiics-Dourgcois, au Marais.
3. Compagnie do cavalerie légère dont le Roi était capitaine. Us portaient l'habit ccarlale horde de binnc.
i. Cet holel était situe sur la rue du Par, vers le n" 15, sur les terrains du marché Buulainvilliors.
b. Rue de Charculon. Aujourd'hui l'hospice des Qninze-Vingis.
Elle» «"auraient pu servir que pour...» {'<• (•dilion
prcpnrée, pour demandor, en qualité de premier prince du sang, la surintendance de l'éducation du Roi, que l'on avoit donnée à M. le duc du Maine ', lors du lit de justice pour la régence. Cela fit du murmure, parce que M. le duc du Maine est un prince très-sage et très-estimé; le premier président voulut répondre et demander au Roi de donner du temps pour délibérer sur des matières aussi importantes. Le garde des sceaux coupa la parole au premier président, se tourna du côté du Roi, comme pour faire semblant de lui demander sa volonté, et il répondit que le Roi vouloit être obéi sur-le-champ'.
En sorte que sans que personne, ni des seigneurs ni du Parlement, donnât son avis, on enregistra l'arrêt du Conseil du 21 août 17 18, qui est très-fort contre le Parlement^; l'édit, qui dégrade MM. le duc du Maine et le comte de Toulouse* de leur qualité de princes^ et des honneurs y attachés, les remet au rang de leur duché. M. le Duc fut installé dans sa place de surintendant de l'éducation. M. le duc du Maine fit démeubler dès l'après-midi même. Et, par des lettres-patentes aussi enregistrées le même jour, M. le duc de Toulouse fut rétabli dans ses honneurs pour sa vie durant seulement. Le Parlement sortit à deux heures et s'en retourna. 11 n'y eut pas la moindre émotion, quoique tout le monde fût fort surpris de la disgrâce de M. le duc du Maine.
On craignoit d'abord quelque mouvement de ce prince, qui auroit pu être excité par madame la duchesse du
1. Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, prince souverain de Dorabes, nis légitimé de Louis XIV et de madame de Montcspan, né en 1670, mort ea 1730.
Voyez Saint-Simon, Mémoires, !d. cit., t. xxxu, p
3. Il cassait l'arrêt du 12 août (voy. plus haut, p. 10), et interdisait au Parlement de s'immiscer dans les affaires d'État.
4. Louis-Alexandre de Bourbon, troisième fils légitimé de Louis XIV et de madame de Monlespan, né en 1678, mort en 1737. Grand amiral de France, il se distingua dans la guerre d'Espagne, et se tint éloigné des intrigues de la diicliesse du Maine.
;; « Du sang. » l'e édition.
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Maine', qui est Conclu on son nom, liante et outrée au drinicr point do ce niallionr pour ses enfants.
Quoique, dans les articles de l'arrôt du Conseil, il fût expressément défendu au Parlenacnt de s'assembler pour ancnne affaire d'État, il s'assembla dès l'après-midi et le lendemain matin samedi.
Cela irrita M. le parde des sceaux, qui n'étoit |)as fàclié de trouver les occasions d'abaisser le Parlement, et il en faut dire les raisons : — Dans le temps de la Chambre de .Tnstice'^, qui ôtoit comiiosée pour la meilleure partie de messieurs ' du l'arlemcMl, puisque les deux présidents étoienl MM. de Lamoi^^nou et Portail ', présidents ù mortier, on avoit lerriblemcnt donné d'inquiétude à M. d'Argenson, pour lors lieutenant général de police et consnilier d'État. On avoit été sur le j)oint do décréter coniro lui, sous {irétexto de malversaliou. 11 avoit été mandé plusieurs fois; on avoit arrêté tous les gens qui lui avoiont servi dans le secret , ou commissaires ou cxomiits du temps du l»oi; et le Pailement avoit clierché toutes les preuves qu'il auroit voidn trouver contre
t. Annc-I.oiiisc-Bénédiclc i\e Ilourboii, fille lic Henri-Jules, duc de Bourbon cl d'Anne de Bavière, et pclite-fille du grand Condé, était née le 8 no- Tembre 1670. Klle épousa le duc du Maine en 1692. Klle mourut en 17S3« dans la retraite, après avoir cherclié à jouer un rAlc politique sous la régence. î. Ce tribunal extraordinaire avait été institué par un édit de mars !7I6: afin, dit le préambule de cet édit, «de réprimer les abus et réparer les dc- ■ sordrcs commin dans Ici linances... afin que les malversations desoriicicrs
• ciiinptablfs et t\fi gens d'.ilFaires, dans la perception, le maniement et la
• di!.lribulion deri deniers publics lio dcmeurnssont jninnis impunies. (Depuis « le f' janvier 16V8). • Uy eut -(410 justiciables taxés par cette cliambre pendant l'année que dura sa puissance, et le montant des taxes i.'eleva a la tomme de 210,178,391 livres, Fomme égale ans deux 8ei)(iénie8 de la masse des bien» imposés. Au mois de juin 1717, on n'avait encore payé que soiiantedix millions lur les taxes. L'impuissance de celte recherche, bien constatée par ce résultat, fit supprimer la clianibrc en 1718. La création de ce tribunal fut uuc dci cause* qui contribuèrent à rendre le numéraire très-rare.
Titre d'Iionneur donné aux membres du Parlement
4. Il devint dans la suite premier président et mourut en 1736. Il avait commencé p.ir être avocat général. (Voy. les l/''moiV/'l de Saint-Simon, t. x, p. 5.«).
M. d'Ârgenson. Il étoit piqué du crédit qu'il avoit eu du temps du Roi et de celui même qu'il s'éloit ménagé par intrigue et par son esprit auprès du Régent , car Pomereu\ un de ses exempts, avoit été arrêté par ordre de la Chambre de Justice ; on avoit saisi une cassette de papiers secrets. Il eut le crédit d'avoir sur-le-champ une lettre de cachet du Régent, avec laquelle il fit sortir Pomereu de prison, lequel s'enfuit, et la cassette fut portée au Régent. Les présidents de la Chambre voulurent avoir raison de ce coup d'autorité, mais ils furent mal reçus du Régent, et tous les papiers furent brûlés. hide ira.
Or, quand au mois de février 1718, M. d'Argenson a eu, tout d'un coup un malin, la place de M. le duc de Noailles, président des finances, et de M. d'Aguesseau, chancelier et garde des sceaux, lequel fut relégué à Fresne, sa terre, à six lieues de Paris, du côté de Meaux (ces deux hommes étoient les deux plus grands ennemis de M. d'Argenson), le Parlement ne douta pas alors qu'il ne se vengeât de lui ; et aussi il n'y a pas manqué, parce qu'effectivement la vengeance est la vertu la i)lus flatteuse et la plus digne d'un grand cœur.
Tout Paris alla le complimenter, chacun sous différentes intentions. Nous y allâmes, mon père^ et moi. Il nous dit : « Pour vous, je sais bien que vous m'aimez. Je prie M. votre fils de m'aimer aussi. » Et cela devant tout le monde, et peut-être pas sans malice.
A l'égard de M. d'Aguesseau, on n'a jamais su la raison de sa disgrâce ; rien n'a été plus secret. On se doute pourtant à i)résent qu'il y avoit des conférences entre lui et M. le duc du Maine et quelques membres du
1 . u Un drôle intelligent et adroit, qui était fort à sa main (et qui se nom- « niait Pomereu), pour faire des découvertes, pour faire arrêter des gens et 0 quelquefois les garder chez lui quelque temps, u Saint-Simon, Mémoires^
t. xxvu, p. 32.
2. Édraond-Jean Barbier, avocat au Parlement, depuis l'année 1678; il était devenu, en 1696, le conseil de M. d'Argen&ou. Umouiuleu i735.
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Parloment (comme (Hoit M. le président de Blamont^), au sujet de quelque intelligence avec l'Espagne, dont le ministre-cardinal Âlbéroni^ est un esprit supérieur, et qui peut être soupçonné d'avoir ses vues et déjouer sa politique pour lâcher d'assurer à son maître la couronne de France, dans le cas de mort de Louis XV, malgré les prétentions du Régent.
Pour revenir aux faits du mois d'août, quand M, le garde des sceaux eut appris les assemblées du Parlement, du vendredi et du samedi, la nuit du dimanche au lundi, qui étoit le 29, à une heure après minuit, trois maîtres des rc(iuêtes^ se transportèrent, avec vingt mousquetaires chacun et des carrosses à six chevaux, pour arrêter M. le président de Blamont, M. de Saint- Martin, conseiller, et M. Feydcau de Calendes, jeune homme de trente ans, fils du président Feydeau (tous les trois de la cpiatrième des En(piêtes), et mettre le scellé chez eux, sur leurs [>apiers. Chez M. de Saint- Martin, le portier ne voulut point ouvrir la porte. On avoit des haches toutes prêtes avec lesquelles on enfonça la porte. Ou les mit dans un carrosse, chacun avec un laquais à eux, et ils partirent à trois heures du matin, par le chemin de Montlhéry ; chaque carrosse escorté de seize mousquetaires avec un brigadier. On les a menés: M. de Saint-Martin aux îles de Sainte-Marguerite*; il avoit beaucoup île peine à s'embariiuer.
1 . Sur les intrigues de ce prcsidcnl qui fut lour à tour Pennemi et l'espion du Régent, voyez Saint-Simon, t. iiiii, p. 1-26-127, et t. xxxiii, p. 50.
2 Jules Albéroiii, né à Parme, en 166i, était le lils d'un jardinier. Par son esprit et ses intrigues, il parvint à être l'agent du duc de Parme auprès du duc de Vendôme, qu'il sut amuser. Il devint sou secrétaire, le suivit en Espagne, où il réussit à conclure le mariage d'Elisabeth Farnèsc, lillc de son premier souverain, avec Philippe V. Devenue reine, Elisabeth le fit ministn% grand d'Espagne et cardinal. 11 fut exilé en 1720, et se retira en Italie ou il mourut, en 17 52.
MM. de Saint-Aubin. (Sole de Barbier
i. Ils furent envoyés, dit S.iiiit-Simon, t. xxxii, p. t?7, Blamont aux îles d'ilyéres, Snint-Martin à Bellc-lsl«, et Fcydcan de Calendes dans l'ilc d'0!crou. Cet exil dura plusieurs mois.
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Celle nouvelle fit beaucoup de bruit à Paris; mais nulle émotion, comme dans le temps oii l'on arrêta M. BrousseP, à la minorité de Louis XIV, ce qui causa la guerre civile.
Présentement qu'on n'est point accoutumé aux troubles, et que chacun sent le désagrément de quitter sa maison et sa famille pour être exilé dans des endroits très -éloignés, une pareille action fit peur à chaque membre en particulier. Et il est certain que, dans des affaires d'État, ceux qui ont la force en main doivent coup sur coup faire des actions publiques et violentes; cela anime les braves; mais aussi, comme le plus grand nombre est des craintifs, cela intimide la plupart et déconcerte toutes les menées, et cela rompt les partis qui pourroient se former^.Car, en effet, à entendre parler tout le monde, chacun ne demandoit pas mieux que de se joindre au Parlement, mais personne n'osoit commencer ni se déclarer pour chef. Et cela suffit pour conserver le dessus à la Cour sans rien craindre^
Le Parlement s'assembla le lundi, et il fut délibéré qu'on fermeroit le Palais. Les avocats, sans en avoir été priés par le Parlement, délibérèrent de n'aller plaider nulle part, ni à la Cour des Aides, ni aux autres Chambres ; ils arrêtèrent même qu'en haine des maîtres des requêtes, qui avoient eu assez peu de cœur pour aller faire les commissaires chez des membres du Parlement, et pour pareille occasion, de ne jamais monter aux requêtes de l'Hôtel , ce qui auroit fait tomber absolument la seule juridiction qu'aient les maîtres des requêtes.
Le Parlement resta fermé deux jours ; il y eut des conférences entre lui et la Cour, cl il ouvrit le jeudi. Les avocats plaidèrent à la Grand Chambre. Le premier
1. En 1649. Ce fut l'un des premiers événements de la Fronde. Le conseiller Broussel, emprisonné un moment par ordre de la Régente, se rattacha plus tard à la cour et devint l'un de ses serviteurs dévoués.
On trouvera beaucoup de ces maximes dans notre auteur
3. rersûuuc n'ose attacher le grelot, coninn; ou dit. [Noie de Barbier.)
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président les remercia, au nom de la Cour, de leur zèle, et les pria de remonter aux requêtes de l'Hôtel.
On dit que, quand on rapporta à M. le Régent l'action
des avocats, il répondit : « Quoi! ces b là s'en mêlent
« aussi! » Et que le seigneur, qui lui parloit, lui dit : « Monseigneur, ce sont ceux qu'il est le plus difficile a de réduire; car il est permis de faire taire un avocat, « mais il est impossible de le faire parler malgré lui. »
Le Parlement ensuite a envoyé MM. les gens du Roi demander audi(inc(' au Roi, et il y a été, par une députation nombreuse en robe noire, pour demander ses prisonniers.
Voici la réponse (jue leur lit M. le garde des sceaux, M. le premier président^ y étant et ayant très-bien parlé au Roi : « Les allaires qui attirent aujourdbui la dépu- « tation de son Parlement sont matières d'État qui dea mandent le secret et le silence. Le Roi a voulu faire a res|)ecter son autorité. La conduite que tiendra son « Parlement dans ces circonstances déterminera sa dis- « position et ses sentiments. »
Cette réponse a paru très- liante et très- insultante pour le Parlement; cependant il s'en est revenu avec cela. Les vacances sont arrivées, les prisonniers ont toujours continué leur roule. Lt voilà où eu sont les choses aujourd'hui.
Les gens, qui ont le talent de penser juste à leur aise des choses cpiand «'lies sont arrivées, et quand^ on en voit les inconvénients et tout ce ([ui les accompagne, disent cpie le Parlement devoit refuser d'aller au Louvre et demander d'être éclairci du sujet; ou bien, étant au lx)uvrc, refuser l'enregistrement des lettres de M. le ganle des sceaux, auquel cas il n'y auroit point eu de lit de justice, n'y ayant jinint de chancelit'r; et, en second lieu, ipi'au sujri (h- la liberté de leurs confrères, il no
t. M. lU' Misuie». [.\oU de Uarbicr).
S, Qu'un. (Uiï-J
falloit pas l'aller demander, mais fermer le Palais jusqu'à leur lelour, ce qui auroit fait crier tout le peuple.
Déceiubi'c.
Traili's avec l'Angleterre et l'empeieur contre l'Espagne. — Conspiiation. — L'abbé Porto-Caireio. — Le prince île Cellaniare. — Les faux sauniers.— Le prince de Cellaniare arrêté. — M. Le Blanc. — L'abbé Dubois. — Arrestations : le marquis de l'ompadour, Saint-Geiiiès, etc. — Kequéte du Parlement. — Bruits. — M. de Saint-Aignan, ambassadeur en Espagne. — La Banque Royale. — M. d'Argensou.
Comme la guerre est prête de se déclarer entre l'Espagne cl la France, par les traités particuliers quelM. le Régent a faits avec l'Angleterre et l'empereur; que le roi d'Espagne ne paroit pas avoir envie de faire la guerre aux François, au moyen d'une déclaration et d'un manifeste qu'il a envoyés tout imprimés à Paris; et que les François de leur côté ne semblent pas avoir aucune raison de guerre contre le roi d'Espagne, que l'on regarde toujours comme l'héritier présomptif du sang, si le Roi venoit à manquer, indépendamment du droit des renonciations; M. le Régent et son conseil secret ont eu des soupçons de quelques négociations secrètes entre le cardinal Albéroni, ministre d'Espagne, et homme très-habile, et quelques grands seigneurs d'ici que l'on ne connoit pas précisément. On pourroit soupçonner le duc du Maine, à cause des disgrâces qui lui sont arrivées dans le dernier lit de justice.
Ces soupçons ont pu se trouver dans les papiers du secrétaire de M. de Joly de Fleury, procureur général, que l'on a mis à la Bastille, et que l'on dit être un pensionnaire d' Albéroni.
Sur ces conjectures, on a arrêté, il y a quelque temps, à Poitiers, le neveu du cardinal Porto-Carrero^, grand
1 . L'abbé Porto-Carrero, neveu du cardinal de ce nom. Voyez Saint-Simon, 3Icmoircs, t.ïxxii, p. 182, et Duolos, Mémoires secrets, cdit. i70l, t, I, p. 290. Il voyageait avec Moulcleone, le tils do l'ambassadeur d'Espagne, à Londres.
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seigneur d'Espagne, qui revenoil de Romc^ parce que le roi d'Espagne avoit ordonné depuis six mois à tous les espagnols de sortir de lîonie. On a eru ([u'un homme de celle qualité pourroil être porteur de quelque chose de conOance; et on a pris prétexte sur un marchand anglois^ qui a fait une très-forte banqueroute, et que le roi d'Angleterre avoit prié M. le Régent de (aire arrêter.
ElTectivement, on a trouvé à ce seigneur un paquet pour le roi d'Espagne, dans lecpiel il y avoit une lettre pour le roi, écrite de la main du prince de Cellamare^, ambassadeur d'Espagne en France, qui portoit, dit-on, entermes très-forts: «Gardez-vous bien, Sire, de rcnon- « cer à la couronne de France. Si vous le faites, le jeune « Roi ne sera pas en vie dans trois mois; mais si vous ne a renoncez pas, nous sommes sûrs de notre coup. Tout « esl prêt pour l'exécution; et le plus vif poison n'est a pas trop bon pour servir le contre-poison. » Il y avoit aussi dans le paquet la liste des seigneurs de France et delà cour cpii trempoient dans la conspiration.
r.ola a fait cunnoitre que tous les faux sauniers* qui sont répandus autour de Paris, sous le commandement des sieurs de Colingri* cl de Rasoir, qui sont des officiers
Il revenait de Madrid, suivant Sainl-Simoo, loc cit
î. Ce banqueroutier était un Espagnol établi en Angleterre depuis longues années, si l'on en croit Saint-Simon, dont le récit se rapproche de celui de nptre auteur. Suivant Duclos, au coniraire, t. i, p. Ï90, Uubuis fut averti de toute ri:llc intrigue par La Fillon, rcicbre nppar<-ill<'use, grâce à l'indiscrétion d'un secrétaire de M. de Ccllamarc, amant d'une de ses pensionnaires.
3. Antonio Ciudice, prince de Cellamarc, Tils du duc de f.iovenaizo, dont il porta le titre, était né à Naples en 16S7. Il se rendit célèbre par ses intrigues pemlaiit son ambassade en France. Saint-Simon eu parle et eu fait l'éloge. Il mourut à Scville, en 17 23.
4. Le* contrebandiers qui transportaient le sel et le vendaient à bas prii. Saint-Simon eu parle, t. xixii, p. ICI. Ils existaient surtout en Champagne cl en Picardie, cl formaient des bandes nombreuses qui luttaient souvent contre les troupes rojralcs.
5. Ou Colinery. Ce chef de contrebandiers, après avoir été gracié en Picardie, alla recommencer en Poitou, où il fut arrêté eu ITî-i. Voyez Joh mal de Mcrais, Rnur IUlr'*i>, t. s, p. 228 (io série).
qui ont servi ici pendant quinze ans, sont des tronpes envoyées par le cardinal Aljjéroni jiour faire quelque coup, qui ont pris prétexte du faux sel pour se disperser de côté et d'autre; ils sont au nombre de cinq ou six mille, peut-être même davantage. Ils ne font de tort dans aucun endroit où ils passent, ils ont de l'argent, et l'on s'étoit toujours méfié de la qualité de ces gens-là, car on n'a jamais vu six mille faux-sauniers autour de Paris.
M. lo Régent, ayant été instruit de la conspiration par la découverte de cette lettre, a pris des mesures avec ses ministres.
Aujourd'luii vendredi, 9, M. le Régent a envoyé chercher M. l'ambassadeur d'Espagne, et lui a dit d'aller chez M. Le Blanc ' , secrétaire d'État de la guerre, pouralliiiies. M. L'ambassadeur y a été. On ditqu il s'altendoitici àèlrc airèté, parce qu'il savoit qu'on avoit arrêté le neveu de Porlo-Carrero. M. Le Blanc lui a demandé s'il reconnoissoit cette lettre, en présence du maréchal de Bezons- et de yi. l'abbé Dubois, secrétaire des allaires étrangères. 11 a répondu que oui, et qu'elle étoit de sa main. M. Le Blanc a répondu que cela étant, il l'arrêtoit de la part du Roi. 11 a monté par une porte de derrière dans le carrosse de M. Le Blanc, et il l'a conduit en son hôtel. Aussitôt arrivés, il y avoit trente mousquetaires en habit ordinaire et bourgeois, quiétoiont répandus dans toutesles maisons voisines, qui sont entrés dans l'hôtel. M. Le Blanc et M. l'abbé Dubois ont mis le scellé sur tous les endroits où il y avoit des papiers avec garde, et l'ambassadeur est resté dans son hôtel, dans un appartement qu'on lui
1. Claude Le Blanc, né en 1G69. Il était secrétaire d'Etat delà guerre depuis t713. U mourut en 1728.
2. Jacques Bazin de Bezons, né en 1643, maréchal de France, mort en 1733. 11 avait obtenu cette haute distinction par les services qu'il avait rendus eu Espaijue. Cotait un ami du duc d'Orléans. Saiiit-Simon donne sur ce persouiiaije des détails curieux.
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a laissé. Cette affaire est de très-grande conséquence par rapport au nombre des conjurés.
Le vendredi, il y a eu un conseil de Régence. M. le Piègent montra la liste des conjurés, mais il ne les nomma pas. On dit que M. de Cliavigni\ évêque de Troyes, M. le maréchal de Villars, et M. ie maréchal d'Uxelles^ n'assistèrent point à ce conseil.
Samedi, 10, on a arrêté M. le marquis de Pompadour ^, liciilcnaiit généial des armées du lioi (il a épousé une Jillc du maréchal de Psuailles) ; M. le marquis de Saint- Génies*, bâtard du maréchal de Navailles^, colonel de houzards, cl le comte de Virion, autre ol'ficier.
Aujourd'hui dimanche, on disoil qu'on conduisoit hors de France, l'andjassadeur d'Espagne, avec trente mousquetaires.
Le Parlement, samedi, a envoyé des députés au Régent pour demander la liberté du président de Blamont; le Régent a répondu avec beaucoup d'honnêteté, au Parlement, et a dit que, quand on auroit examiné s'il ne trempoit pas dans la conspiration découverte, l'on le rappclleroit aussitôt.
Aujourd'hui 13 décembre, M. l'ambassadeur n'estpoint encore parti.
1 . Denis-François II Boulhillier de f.havigni succéda à François I de Chaviçui, son oncle, comme évêque de Troyes, le 20 avril 1C98. Il mourut eu 17 30. Il était depuis 1716 archevêque de Sens.
2. N. do Blé, marquis d'iixeiles, maréchal de France, était né à Châlous, en 1653. Il devint président du conseil des Affaires étrangères, à la mort de Louis XIV. Il mourut en 1730. Duclos le représente comme un homme médiocre et d'un esprit étroit, et de mœurs plus que suspectes.
3. Saint-Simon donne sur ce personnage do singuliers détails. Il avait été ambassadeur en Espagne. C'était une nullité complète.
4. « C'était, dit Saint-Simon, t. xxxii, p. 133, mie espèce d'aventurier, bâtard de Saint-Génies, mort en 1 68a, lieutenant général et frère du maréchal de Navaillcs, mort en 1684. • Sa mcre, .Antoinette Drouart, était morte eu 1671.
5. Ph. de MoDtault de Bénac, duc (Le Navailles, maréchal de France, était ué en 1619. Il a laissé des Mèmoirei. C'était un officier distingué.
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M. le Régent eul hier un IVisson ; une pareille nouvelle suffit pour faire tomber malade.
On dit que, par arrêté du conseil de Régence, les mousquetaires sont retirés de chez M. l'ambassadeur, qu'il ne part pas, et qu'il dit même qu'il ne partira pas sans les ordres du roi, son maître, et que personne n'est ici en droit de lui en donner; que c'est une affaire particulière entre le Régent et le roi d'Espagne, qui n'en veut ni au Roi ni aux François.
D'autres disent que cette prétendue conspiration n'a rien de réel, qu'on auroit dû avoir déjà donné un manifeste pour justifier l'insulte faite à un ambassadeur de l'arrêter, et de prendre ses papiers, que c'est un prétexte pour faire une querelle d'Allemand à l'Espagne, pour l'engager dans une guerre. On ne peut rien encore décider sur toutes les nouvelles qui courent de cette affaire; il faut attendre d'autres éclaircissements.
On dit que le projet ctoit d'enlever M. le Régent, et de le mener en Espagne. M. le comte d'Aydie\ beaufrère du comte de Rions^, comblé des bienfaits de madame de Rerry®, ctoit du parti et a pris la fuite.
M. de Foucault de Magni*, introducteur des ambassadeurs, est aussi en fuite.
L'ambassadeur est parti^, il a un gentilhomme ordinaire du Roi^, et un officier de mousquetaires pour le
1. 0 D'Aydie, veuf de la sœur de Riom et de même nom que lui et qui logeait au Luxembourg, disparut. » Saiut-Simon, t. xxxii, p. 19i. Sa femme avait été dame d'honneur de la duchesse de Berri.
2. Sicaire-Autoniu-Armand-Auguste-Nicolas d'Aydie, comte de Rions, né en 1C92, premier écuyerde madame de Berri, colonel de dragons.
3. Marie-Louise-Elisabeth d'Orléans, fille du régent Philippe d'Orléans, née en 169S, avait épousé le duc de Berri, petit-fils de Louis XIV. Elle mourut eu 1719, à l'âge de vingt-quatre ans, épuisée par toute sorte d'excès.
4. 0 C'était un misérable fou. » Saint-Simon, ioc. cit. Son père, Foucault, qui étail conseiller d'État et chef du Conseil de Madame, eut la permission de vendre la charge de son fils.
se nommait Du Libois. Voyez Saint-Simon, loc. cit
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conduire jusque sur la frontière; il est demeuré en clicmin jusqu'à ce qu'on ait des nouvelles de M. de Saint- Aignan', notre amlmssadeur. On parle bien différemment de celle affaire; on dit toujours qu'une grande partie des princi|»aux officiers étoient du [)arli; on parle aussi du Parlement. M. le Régent a fait imprimer les lettres^ qui ont été prises, pour juslifier ce qu'il a fait; l'on ne croit pas tout cela bien sincère.
Enfin voici les lettres. 11 s'en faut bien que toutes les nouvelles qui sont ci-dessus se trouvent véritables. Il n'y a dans ces lettres ni conspiration contre la vie du Régent, ni contre l'État.
Tout le monde a i)ensé uniformément, au sujet de ces lettres, c'est-à-dire que M. le Régent a très-mal fait de les produire, et encore plus mal fait de s'être obligé à une justification, par la démarcbe qu'il a faite de faire arrêter la personne sacrée d'un ambassadeur. Ces lettres sont un manifeste donné i)ar le roi d'Kspagne à la nation frangoiso. I'>!lcs sont pleines d'esprit et de bons sentiments poiir le Roi et pour la nation.
11 y a une lettre de M. de Cellamare aux ambassadeurs qui sunt à Paris, et une autre de, M. l'ablé Dubois aux mêmes.
M. de Cellamare a traité M. l'abbé Dubois comme un maraud ^.
Des personnes jiniissenl la jtolitiquc jusqu'à dire que c'est un tour du cardinal Allx'roui, d'avoir fait donner avis sous main, par les menées de l'ambassadeur, que le neveu de Porto-Carrero portoit des lettres secrètes pour rendre i)ublies tous les méeonlcntemenls qu'on a contre l'adminislralion jiréseute, et que le Régent a donné dans le panneau. 11 faut attendre l'événement de tout ceci.
t. Paul-Hippolyle de Bcauvilliers, duc de Sainf-Aignan, né en 1684, mourut cil I77ii, licuteiianl général et membre de l'Académie française II était ambassadeur en Kspagiic depuis ITlo.
2. Elles ont été reproduites dans les Mémoires de la Hégence, iii-l2.
3. Loi-3 de son arrestation. Voyez Saial-Simon, t. xixii, p. 189.
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On a porté au Parlement un édit à enregistrer, qui établissoit une Banque royale à la tête de laquelle ctoit le Roi.
On dit que le Parlement refusa hier absolument l'enregistrement. C'ctoit un ouvrage de Law.
On dit que M. d'Argensou, garde des sceaux, fait ce qu'il peut pour être premier président; il n'a que celte poi1o-là pour se tirer d'embarras dans les affaires présentes.
Janvier.
Suite de la conspiralion. — L'abbr Brigaut arrêti?. — Le duc du Maine on-tUi'. — M. <li' 'J'ruilaine. — Madame la durlicssedii Mninc arrèU'e. — Le rardii.ul de l'cdignac. — M. de Malezieu. — Kniils de Paris — Les Jésuites sont du coiiiidol. — Guerre eontre l'Kspajjne. — Remarques. — Le iiianifcsledu roi d'Kspapne supprimé. — 'J'railé de l'Espagne avec l'ompcleur, — Le caidinal Albéroui.
SUITE DES AFFAIRES DU TEMPS
M. ral)bé Brigaut^, qui a été arn'tc dans le temps (!'■ M. (U' IVmipadoiu', lioninie d'cspril cl de IcUres, a, dil-oii, loiil déclaré dans la Bastille, dans la question.
La nuil du 28 au 29 décendiie, qui ctoit la nuit du jour des Innocents, c'est-à-dire le jeudi matin, les mousquelaiies moulèrent à cheval; un lieulenant' des gardes du corps se transporta à Sceaux, accompagné de vingt gardes du l'oi cl de vingt mousquetaires, et à huit heuics du malin il arrêta M. le duc du Maine, de la part du lloi. Ce prince alloit à la chasse, sa chaise ctoit toute prêle.
M. de Trudaine, prévôt des marchands, et conseiller d'ICtat, y éloit aussi pour melln; le scellé sur tous les papiers. Il lui témoigna le chagrin tpi'il avoit d'être (I large d'ime paieille commission. Le prince lui répondit (pi'il aimuit mieux que ce lut lui qu'un autre.
Le lieulenant, avec l'escorte, a conduit M. le duc du
1 . • Un alibé Ilripnut, fort dans le bas étage, qui était en fuite, fut pris à . N< niours ol conduit à la Bastillu. • Saiiil-Simon, loc. cil. Voyez dans les
déclarations de la duchesse du Maine, Lcraontoy, Histoire de la Régence, pièces, t. Il, p. 399 et suiv., quelques détails sur les intrigues de cet abbé.
2. U s'appelait La Uillardcrie. Voyez Saint-Simon, t. xxxii, p, 206.
Maine à Doullens , entre Amiens et Arras, en Picardie.
Le même jour, à la même lieure, M. le marquis d'ÂncenisS fils de M. le duc de Charost^ capitaine des gardes du corps du Roi, a arrêté madame la duchesse du Maine, princesse du sang, dans une maison qu'elle louoit à Paris, avec pareille escorte. M. Fagon^ conseiller au conseil royal des finances, y mit le scellé. On l'a conduite avec quelques pages et quelques femmes de chambre au château de Dijon *.
Le même jour, on a été mettre pareillement le scellé chez M. le cardinal de Polignac^ à qui l'on a enjoint de partir sur-le-champ pour son abbaye ^ et qu'un gentilhomme a accompagné.
Il est resté six mousquetaires à Sceaux, et six chez M. de Polignac pour la sûreté des scellés. On a envoyé par lettres de cachet M. le prince de Dombes^ à Bourges, et M. le comte d'Eu * à Gien, et mademoiselle du Maine'* a été mise dans un couvent. C'est ainsi que toute cette famille, si chérie de Louis XIV, a été dispersée. On a arrêté M. de Malezieu^**, chancelier de Dombes, et le tout de M. et de madame la princesse du Maine, homme
1. Il avait épousé la ûUe de d'Entraigues. Voyez Saint-Simon, t. xii, p. 241. 11 avait alors le titre de duc.
2. Armand de Béthune II, duc de Charost, baron d'Ancenis, né en 1G63. U remplaça, eu 1722, le maréchal de Villeroi comme gouverneur du Roi. Il mourut eu 1747.
3. Fils du premier médecin du Roi, et ami de madame de Maiutenon. Saint- Siraou en parle.
4. La princesse devint aiusi la prisonnière de .M. le Duc, qui avait le gouvernement de la Bourgogne. Elle y fut tenue fort serrée, dit Saint-Simon.
b. Melchior de Polignac, archevêque d'Auch et cardinal, né en 1661 au Puy, mourut en 1741 . U a écrit eu latin un poëœe célèbre, VAnli-Lucrelius,
L'abbaye d'Anchin eu Flandre
7. Louis-Auguste, prince de Dombes, né en 1700, mort eu 17S5. à. Louis-Charles, comte d'Eu, né en 1701.
9. Louise-Françoise. Elle fut envoyée, si l'on en croit Saint-Simon, à l'abbaye de Maubuissou, Et les deux jeunes princes, ses frères, furent exilés à Eu.
10. Nicolas de Malezieu, précepteur du duc du Maine, membre de l'Académie française eu 1 70 1, était né à Paris €» 16S0. U mourut eu 1727.
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d'cspiil. On (lit quo la i)rincossc, M. le cardinal de Polignac et lui liavailloicnt ensemble pour des mémoires. La princesse a de l'esprit et beaucoup de vivacité.
On a mis le scellé sur ses papiers. J'ai appris d'un officiers des mousquetaires qu'il étoil bien fàclié d'un portefeuille (pi'il n'avoit pas pu soustraire. On l'a conduit à la Bastille, apparemment afin qu'il soit à portée pour être interrogé.
On a arrêté un avocat général^ du parlement de Toulouse, qui travailloit avec M. le duc du Maine.
On a arrêté un avocat du parlement de Toulouse, qui est venu s'établir à Paris-, et qui avoit travaillé pour M. le duc du Maine dans son procès contre M. le Duc. On voit bien jiour celui-là (pic c'est pousser la vengeance liup loin. On a même arrêté un autre avocat de Toulouse par liasard à Paris pour affaire particulière, lequel soupoit dans ce moment-là avec lui.
On s'attend (pi'il y aiua bien d'autres personnes arrêtées. On a meul)lé la Bastille et Vincennes, et mis tout ("Il état. On dit que toute la cour est enveloppée dans le parti d'Kspagne. Personne ne trouve dans l'éclaircissement qui a été donné de la conspiration de sujet d'ari(Mer (les iirinces de la part du Boi. Les officiers même, (U)iit M. 1<- Régent se sert, en parlent comme cela.
On tiduve cette entreprise bien hardie. On l'attribue àM.d'Argcnson et à M. l'abbé l)id)ois, dont le caractère est violent, cl dont la jioliliipie est d'aller toujours en avant par les voies de fait. Je crois après tout qu'ils ont raison. Quand on a la force en main, il faut s'en servir coiq) sur coup et violeiument, c'est le moyen d'abattre, d't'toiutliret (le dissiper ini parli qui n'a pas encore levé la tête, et (jui n'est jias eiuore au [)i»int d'opposer la force à la force,
1. • U.i\i!.:iid. Il s'i-t.iil signale par SfS facliiins pour le duc ilu Maine cuntre les princes du sanj;. • Sainl-Sinion, hic. cil,
H. Uarjvtoa, avocat. ISole de Barbier
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On dit que les Jésuites sont aussi du parti, ils ne sonnent mot, ils ne s'écrivent même aucune nouvelle d'une province à une autre, parce que depuis longtemps toutes leurs lettres sont décachetées.
On ne parle plus de nouvelles dans les cafés, elles sont devenues trop sérieuses. Mais dans les maisons, on ne parle que de cela, et en bien des façons différentes, ainsi qu'il se pratique à Paris. On nomme tous les jours des gens pris qui ne le sont pas.
Hier, le jour de l'an, il était un bruit général dans tout Paris qu'on verroit la nuit ou le lendemain quelque chose d'extraordinaire. Effectivement, les gendarmes avaient ordre de se tenir prêts. On disoit un lit de justice; d'autres qu'on devoit arrêter M. le prince de Conli\ M. le maréchal de Villars et M. le duc de Noailles. C'est aujourd'hui, et il n'est rien arrivé de tout cela.
La guerre est déclarée contre l'Espagne, on y envoie trente ou quarante mille hommes, M. de Bcr\vick"y commande. Le Fioi l'a dit à son lever. Elle n'est pas encore publiée ni afiichée à Paris.
On presse fort M. le premier président de Mcsmes de se démettre de sa charge. On lui offre cinq cent mille livres. La raison, dit-on, qui l'en empêche est qu'il doit beaucoup et qu'il seroit tourmenté par ses créanciers.
KEMAUQUES.
On dit que le motif particulier de la triple alliance faite entre M. le Régent, l'Empereur et le roi d'Angleterre est pour forcer le roi d'Espagne à renoncer une seconde fois à la couronne de France, pour l'assurer d'avantage
1 . La maison de Couti était une branche cadette de la famille de Condé. Louis-Armand, comte de La Marche, prince de Conti, né en 1695, était gouverneur du Poitou. Il mourut en 1727. Il soutint contre sa femme un procès scandaleux et dont il sera question plus bas.
2. Jacques Fitz-James, duc de Ber-wick, maréchal de France, fils naturel (Je Jacques II, né à Moulins on 1671. Il fut tué devant Philipsbourg eu 1734. Général habile, il gagna, en 1707. la bataille d'Almaqza, eu Espagne.
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à M. le Rcgent. 1/intérèt dos princes alliés étoit de donner la Sicile à rEmperciir, comme le duc de Savoie la lui a cédée. L'Angleterre donnoit (jibrallar aux Espagnols, et la France donnoit à l'Angleterre Calais et Toulon, qui sont deux ports considérables, en sorte que c'était l'Angleterre qui avoil lo plus profilé dans ce traité particulier pour une renonciation dont l'événement auroit encore été incertain.
Voilà le sujet el le molif particulier de la guerre d'aujourd'hui contre le roi ^'Ks|»aguc ; upparenmient que si on a des lorccs considérables contie lui, qu'on lui prenne des places et qu'on le force à faire la paix, ce sera à la condition de la renonciation à la couionne de France, renonciation qui ne vaut toujours rien, puisqu'on ne renonce point à un droit qui n'est point acquis. ISon est successio viventis.
On dit communément ici qu'il y a eu à Madrid un homme écartelé dans la fin de décembre 1718, et un autre pendu nommé Bataille^; qu'ils ont avoué dans leiu- interrogatoire la conjination qu'ils avoient faite pour empoisonner le roi d'Fspagnc, le prince des Asturies et le cardinal Albéroni.
On dit connnunément ici qu'il y a eu une trêve de trois mois entre l'Empereur et l'Espagne, et que l'ambassadeur de l'Empereur est venu dire à M. le Régent de surseoir à tout.
1-e suji't, à ce que l'on dit, est un mariage du prince des Asturies avec une des archiduchesses, nièces de l'Empereur.
Cela doit intriguer furieusement le Uégent après avoir fait déclaitjr la guérie contre l'Esiiagne.
11 y a eu un arrêt du Parlement tpii a supprimé le
1. Ce personnage et son compagnon, de Sarlines, le père du lieutenant de police, étaient clahiis en Espugne lis furent arrêtes eucfTet. mais ni l'un lii l'autre ne furent mis à luorl, ui bouiiiis à aucune peine. Voyez les Mémoiret de Duclos et Leiuoutey.
manifeste du roi d'Espagne dont il lui en avoit été adressé deux exemplaires, l'un à M. le premier président, l'autre à M. le procureur général, avec défenses à aucun particulier de l'avoir ^
Le vendredi d'après , on distribua à Paris la Gazette d" Hollande; il étoit entièrement transcrit dedans, en sorte que tout le monde le vit, ce qui marque l'altenlion de ceux qui ont soin de l'examiner; et à six heures on donna ordre aux colporteurs de la retirer partout.
La nouvelle est certaine du traité de l'Empereur avec le roi d'Espagne, et l'ambassadeur de l'Empereur en a rendu compte à M. le Régent. On dit que le sujet est le mariage du prince des Asturies, et à son défaut des autres princes d'Espagne avec les deux fdles de l'Empereur, qui n'ont que trois ans et un an, et à leur défaut avec les nièces de l'Empereur, filles de l'empereur Joseph. Par là, en cas de la mort du roi de France, l'Empereur reconnoît le roi d'Espagne successeur immédiat du royaume de France, lui et les siens; le roi d'Espagne, en cas de retour en France, rendra l'Espagne à l'Empereur.
On peut dire que ce traité est un tour du cardinal Albéroni, qui attendoit pour le faire paroître toutes les démarches que le Régent a faites, et qui dérange fort ses mesures.
On ne sait jioint encore quelle suite tout ceci aura.
1. Voyez Saiiit-Simou, t. xsxii, p. 248. Il était intitulé : Manifeste du Roi catholique adrasi aux trois États de la France, du C septembre 1718.
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Le coiiilc de Horn. — Ses désordres. — Assassinat d'un aijiotcur. — laruc Qiiinraii;|ioix. — Le tomte de Horn arrètô. — Son |jrutès. — Sa condaiiinntinn. — Assemblées de la rue Qiiineanipoix défendues. — Arrct contre les vagabonds.
Au mois (le mars, vers le 9 on le 10', logcoit à Paris, à riiôtcl de Flandres, rue Daupliiiio, le comte de Ilorii", cadet du prince de Horn, souverain dans la Flandres, paiviil (iorr.iripereur, de Madame Douairière'^ cl de M. le lièrent hii-mêiiie.
Son frère lui faisoil ici douze mille livres de pension; il avoil perdu eonsidthahlement à la Foire Saint-Germain, 011 le jeu était considèrahh; cette année, à cauFe de la quantité de billets de hancpie.
Den.x coquins, vieu.v olliciers', (ju'il fréqucnluil, lui conseillèrent de faiie un mauvais coup. Ils le rassurèrent apparemuKMit siu' sa qualité et sur son crédit; et r<ife;isi()n étoit facile à cause dos portefeuilles où l'on porldil des sommes considérables.
i. I.f ti mars, vendredi, jour de la Passion, dit Duclos.
2. Anioine-Joscpli, deuxième fds de riiilippe-F.mmauucI, comte de Horn, cl d'Aidoincltc de Ligne, capitaine reforme dans les troupes autrichiennes. La maison de Horn, une des plus anciennes de l'Europe, appartenait aux Pnjs-Uas.
.■?. La Princesse palatine, mère du Régent, dont la Correspondance compile >icnt d'être publiée récemment dans la Dihliothrque Charpenlier.
4. L'un s'appelait Laurent de Mille, Piémoiitais, capitaine réforme dans le rofîimcQt allemand de Brclicune, et un prciciidn chevalier d'Estampes ou Dutcrnc, dont le véritable nom était Lcslang, âgé de vingt ans, et fils d'un banquier flamand. Ce misérable, qui parvint à s'échapper, prit le nom de Grandpri-, et alla se réfugier dans les Indes liollaiulaises. Voyez Duclos, SIémoircs, t. Il, p. 06. Vojux aussi Suiut-isiiuuD, t. x»iv, p, bO cl suiv.
Pour cet eiïel, un jour, dans la rue Quincampoix, où étoit l'agiot, ils proposèrent, lui troisième, à un homme, facteur-courtier, qu'ils savoient avoir des papiers à plusieurs personnes, de faire quelque affaire; et, pour la consommer, ils allèrent dans un cabaret, dans une chambre au second, dans un petit cul-de-sac ' de la rue Saint-Marthî , derrière la rue Quincampoix. L'homme étant assis (il avoit pour cent cinquante mille livres d'effets), le comte de Horn par derrière lui entortilla la tête avec sa serviette, et, pendant ce temps, on lui donna dix coups de poignard. Il ne laissa pas de crier un peu; deux se sauvèrent par la porte , le comte de Horn se jeta par la fenêtre, et, à la faveur des pièces de bois qui soutiennent les maisons, il ne se blessa pas ; mais il eut l'imprudence d'aller lui-même chez le commissaire Regnard, rue Saint-Martin, rendre plainte qu'on avoit voulu l'assassiner. Le commissaire le reçut avec respect, mais le peuple, qui vint du cabaret chez le commissaire, dit que c'étoit lui qu'il falloit arrêter. Le commissaire l'arrêta, il fut conduit en prison; cela se répandit dans sa famille. De Milly, un des deux autres, fut pris aussi.
Toute la maison de Chatillon, le prince d'Épinoi, le comte d'Egmont, prince de Flandres, allèrent demander sa grâce à Madame" et à M. le Régent. M. Law demanda l'exemple à M. le Régent, parce que cela faisoit tort à son système et à la liberté des négociations. On lui fit son procès; on jugea d'abord la compétence. Comme on approehoit des fêtes de Pâques, la famille ne cherchoit qu'à gagner du temps , peut-être pour faire agir l'Empereur.
On promit mille livres à un avocat pour trouver un expédient. 11 y en eut un, qui trouva celui d'appeler au Grand Conseil de l'incompétence. Law, qui se trouva pris par là, fit donner par M. le Régent un arrêt du
Madaui;;, mère du Régent
Conseil, par lequel le Roi nomma commissaires les conseillers du Cliùlelet pour juger en dernier ressort, de manière qu'il fut jugé et condamné à être rompu vif, lui et de Milly, en place de Grève.
La famille renouvela ses instances auprès de M. le Uégent, pour échanger la peine et le faire décoller, attendu que l'autre sup|)lice honteux empèclwit les liUes de leur maison d'être chauoinesses en Flandres. Le Régent fut inexoraljle\ attendu môme qu'il lui étoit parent; et il fut exécuté avec de Alilly en place de Grève, et il expira une heure sur la roue le mardi-saint^, qui étoit le dernier jour que l'on pouvoit exécuter.
On dit que le prince de llorn, son frère, a écrit une lettre très-forte^ à M. le Régent, que son frère étoit un scélérat, qui méritoit fort la liuuilion qui lui étoit arrivée, mais qu'il espéroit que Dieu en réscrvoit autant pour punir ceux qui faisoient plus de mal qu'il n'en avoit fait.
Law, (jui avoit envie de mettre fin aux négociations de la rue Quincampoix, prit prétexte de celte aventure. On défendit les assemblées dans cette rue; le guet s'empara des deux bouts , pendant huit jours , depuis le matin jusqu'au soir, et on donna ordre à tous les gens sans aveu et fainéants de sortir de Paris.
.11 ni.
Aritîl <lu coiisril sur lis uctioiis. — M. U- hiic et M. li' prince de Coiiti. — KcnioiitraDccs du Purlenioiit. — M. lo Iti'i;iMil. — Nouvel arrOt du ronsoil. Hausse et baisse dus actions. — Intii(jucs île M. d'Arjcnson et de Dubois
1. Saiul-Sinion, t. miv, p. 'j3, raconte qu'à la sollicitation de la famille Il Avait réussi a obtenir du llrpeut qu'il y eût commutation de peine. Mais Law et Dubois rcviureat à la charge, et forcèrent presque le llcgent à laisser l'arrêt s'exécuter.
REMARQUES
21 mai. — Cet arrêt ' a été rendu pendant la vacance du Parlement dans les fêtes de Pentecôte. M. le Duc ni M. le prince de Conti n'y éloient point. M. le Duc a fait grand bruit à son retour de Chantilli, mais il fut apaisé en peu de temps, c'est-à-dire avec de l'argent (on dit quatre millions).
Le lundi, lendemain de la Trinité, cinq jours depuis l'arrêt^, le Parlement rentra, et les chambres s'assemblèrent. L'avis de tous fut qu'il falloit avoir raison sur cet arrêt.
On députa MM. les gens du Roi au Louvre demander la permission au Roi de s'aller jeter à ses genoux. Le Uoi, qui étoit instruit par M. le maréchal de Villeroi, répondit qu'il recevroit toujours son Parlement avec plaisir. Us allèrent ensuite au Palais-Royal. M. le Régent les reçut fort bien, et il dit qu'il ressentoit lui-même le malheur public , ,qu'il faudroit tâcher d'y remédier. Le Parlement étoit dans le dessein d'aller à pied au Louvre, et tout le peujiJe étoit disposé à le suivre. Le peuple sentoit la faute qu'il avoit faite, lors du lit de justice, de n'avoir point accompagné le Parlement. Ceci étoit d'autant plus dangereux pour M. le Régent, que toutes les troupes étoient indisposées contre lui Le Parlement auroit été le maître, et l'on disoit que le parti étoit pris de déclarer le Roi majeur , ce qui avoit de grandes suites.
M. le Régent, qui a de l'esprit et qui avoit parlé jusqu'ici avec hauteur au Parlement, fut obligé de caler.
1. Cet arrêt du Conseil, du 21 mai 1720, rendu sur la proposition de d'Argensou et des autres adversaires de Law, cuusa la cliuto du système. Il portait réglementation et réduction du prix des actions et des billets de banque.
Le 26 mai
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Il onvoya le mémo jour, à onze henros, M. de Lfi Vrillièrc, secrétaire tl'Klat \ dire au Parlement que tout seroit rétabli.
27. — Le môme jour après midi , il y a eu arrêt du Conseil, qui révoque celui du 21.
Depuis le 21 jusqu'au 27, il y a eu des gens henreux, qui vendirent leurs actions à la Banque, sur le pied de huit mille livres, lesquelles en firent dix mille livres le 27, par la remise des billets de banque. Mais on n'a plus payé dès le 27 après midi à la compagnie les actions, ce qui les a fait tomber cruellement jusqu'à quatre mille livres. L'épouvante éloit dans l'actionnaire, d'autant que la Banque étoit fermée parce que des commissaires'", nommés par arrêt du C.onseil, pour en faire la visite tous les trois mois, y furent le 28. On disoit que c'étoit le Parlement; ce qui n'étoit pas vrai.
Tout le monde dit que l'arrêt du 21 n'étoit pas de l'avis d» M. Liiw, mais (pie cela a été proposé par M. d'Argenson, gai'de des sceaux, M. Le Blanc, secrétaire d'État, et l'abbé Dubois, aussi secrélaire d'Élat, pour faire tomber Law. Eircctivenieut, le couj) éluit bien capable de cela.
M. I>a\v dit en sortant du cabinet du Régent aux officiers de ne point vendre leurs actions, et que tout iruit bien ; il en dit tout autant dans la Banque.
29. — Le mercredi, je le vis passer dans la rue de Richelieu, diins un carrosse inagni(i(pie; il fui insulté en sortant lie la P>anque^ par un parlieiilii r.C-onuneon n'ont roit point dans la P>anquc, il y avoit un monde inlini dans la rue.
Le soir, il eut \m major des gardes suisses avec trente
1 . Louis Phclypcaux, marquis de La Vrillicre, né en 1 G72, secrétaire d'Eta dcpui»t"Of, fut en 1715 chargé de la maison du Roi. U mourut en 17.'.:>.
2. MM. Pcllelicr des Forts, Fagon,Trudaiiic, prcvol des iiiarcliands. (Note de Barbier).
3. La Banque venait d'clrc transférée lue Richelieu, à l'hôtel de Nevcrs, qui fait aujourd'hui pnrtie du la Bibliothèque impériale.
Suisses \ On dit partout qu'il étoit arrêté, mais je me doutai bien que e'éloit pour sa sûreté ; ce qui étoit vrai , car il a toujours été très-parfaitement uni avec le Régent.
l.e jeudi, on lui ôta la place de contrôleur général (et cela n'est pas bien sûr, car personne n'est encore à la tête, et lesbureanx sont toujours chez La\v).C"estM.d'Argenson qui est remis à la tête de la finance comme il étoit auparavant.
On le disoit, mais c'étoit faux.
On a joué en cette occasion, en fine politique de cour, le Parlement, à qui M. le Régent, dans le moment qui pressoit, promit de travailler avec deux ou trois commissaires d'entre eux aux afl'aires publiques, ce qui n'a point été exécuté quand le péril a été passé.
30. — Le vendredi, M. le Duc fut deux heures chez M. Law, et tous les ducs et duchesses y allèrent aussi. On vit bien par là qu'il n'étoit point disgracié ; et effectivement on a su hier, samedi, qu'il est conseiller d'État d'épée, intendant général du commerce et directeur général de la Ranque et de la Compagnie des Indes (cela n'est pas sûr) , avec séance au Conseil de Régence.
.ïiiSn.
Agioteurs à la place Vendôme. — Visites à la Banque. — Nouvel arrêt du conseil d'Ktat sur la nionnoie. — Payements à la Banque. — Argent rare. — Émeute à la Banque. — F.,a Banque fcrnu'e. — L'abbé Dubois, archevêque de Cambrai. — Le cocher de l'abbé Dubois et celui du cardinal de Alaillv. — D'Argenson donne sa démission degaidc des sceaux. — Bctour de d'Aguesscau. — D'Argenson haï. — Le Pellelicr Des Forts, commissaire des finances. — Pavements des billets de banque chez les commissaires. — Jours do iiiarclu'. — lîilKis coupés. — Plaisanterie sur d'Argenson. — Le chien noir. — La Madeleine de Traisncl.
L'agiot s'est fait tous ces jours-ci dans la cour de la Banque ; mais, comme cela embarrassoit, on a renvoyé
1 . 0 Beuzwalde, major du régiment des gardes-suisses, qui avait été averti, arriva avec seize Suisses. » Saint-Simon, t. xxxiv, p. 103, Us se retirèrent
le dimaiielie suivant, % juin.
(Vbier au soir, samedi 1" juin, dans la place de Vendôme. J'y allai hier; en sorte que les assemblées, qui ("toioiit déffMidnos dans la rno Quincampoix, vont recommencer de ce côté-là.
On dit qu'on a trouvé treize cent millions d'argent dans la Banque, cela s'entend sur le pied de quatrevinyl-dcux livres dix sols le marc, comme il est à présent. Bien des gens croient même que cela n'est pas vrai.
Il y a un arrêt' (pii permet à tout le monde d'avoir tant d'argent chez soi qu'on voudra. Cette permission vient quand presque personne n'en a jilus. D'ailleurs, on dit (pie cet arièt n'est pas du consentement de Law. Il est incroyable, le manège aiïrenx que l'on fait à la Banque. On ne paye que cent livres à chaque personne, et il faut avoir un billet de cent livres. Ils ne payent (pie le matin, sous prétexte (pic les commissaires du (.onseil l'ont la visite l'après-midi, et cela dure depuis huit jours. C'est une tuerie affreuse; il n'y a point de jours qu'il n'y ait quelqu'un d'étouiîé; et dans cette ville de Paris, (pii est immense, à peine y a-t-il un sol pour fournir à la déîionse de la bouche. Voilà l'état où l'on est à présent. Tout est bouleversé; ce sont des changements à chaque instant, et cela va toujours à perdre cl ruiner tout le monde.
On ne sait pas d'où vient qu'ils payent si lentement; je crois que c'est pour fabriquer de l'espèce.
M. Law n'a plus depuis deux jours sa garde; M. le Régent dit au major, qui l'accompagnoil, qu'il pouvoit se retirer.
Depuis l'arièt du -21, la niéliance est entière pour les billets de banque, et l'arrêt du 27 n'a rien rétabli. Comme ils voient que tout le monde veut avoir de l'argent, et qu'ils n'en ont pas apparcinmenl de quoi faire face, ils
I. Cet arrèl révoquait celui du 20 janvier 1720, qui faisait défense, sous peine de configcation, d'avoir chez soi plus de rinq cents livres en espèces, et mémo de possciler des objots d'or ou d'argent.
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ont déclare aujourd'luii, 7 juin, qu'ils ne payeraient que le 12, sous prétexte des commissaires du Conseil, et qu'ils donncroient de l'argent aux commissaires du ([uartier. Ils craignent avec raison qu'il n'arrivât quelque cliose à la Banque; car avant-hier, 5 juin, il y eut un tapage épouvantable, des épées tirées; les soldats mirent par deux fois la baïonnette au l)out du fusil, et il ne faudroit rien pour mettre le feu dans une sédition.
Ils étoient quatre au Conseil lors de ce bel arrêt : le Régent, le garde des sceaux, l'abbé Dubois, Le Pelletier Des Forts^ et Le Blanc. Chacun renie cet arrêt et dit qu'il n'est pas de lui. La voix publique est qu'il n'est pas de Law. On l'attribue à M. le garde des sceaux.
A propos de l'abbé Dubois, il est sacré archevêque de Cambrai, dimanche prochain, au Val-de-Grâce. Comme il passe pour un scélérat, les polissons disent que c'est un secret que M. le Régent a trouvé pour lui faire faire sa première communion (parce qu'il sera obli^jé de dire la messe).
On a fait encore une autre liistoire sur son compte. Son cocher se querelloit avec le cocher de M. l'archevêque de Reims, qui est Mailly^. Chacun d'eux s'échauffoit sur la qualité de son maître ; le cocher de l'archevêque de Reims dit que son maître sacroit le Roi : « Voilà « grand'chose, dit l'autre cocher; mon maître sacre « Dieu tous les jours ! »
La preuve de ce que j'ai dit ci-dessus du garde des sceaux arriva hier au soir. M. le Régent envoya dire à M. le garde des sceaux qu'il n'avoil qu'à lui rapporter les sceaux. M. d'Argenson y alla sans hoquetons "^ par
1. Michel-Robert Le Pelletier Des Forts, comte de Saint-Fargcau, né eu 1675, remplit par deux fois les fonctions de contrôleur général : !<> eu 17;;o ; 2" de 1726 à 1730. 11 mourut dans la retraite dix ans plus tard.
2. François de Mailly, cardinal-arclievèquc de Reims, 7 février 1711. Il mourut le 13 septembre 17-21.
3. C'étaient deux archers qui liraient ce nom de la casaque ou surtout dont ils étaient revêtus.
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la cour des cuisines, et il allendit le Hégenl, (}ui éloit allé à Sainl-Cluud. On a envoyé dès l'après-midi à Fresne rechercher M. d'Aguesseau, qui est revenu la nuit.
Tout le monde se réjouit fort de cette nouvelle à cause de l'arrêt qu'on attribue à M. d'Argenson\ lequel est généralement haï de tout le inonde et même du jjcnple.
11 y a apparence que M. d'Argenson n'avoit persuadé au Régent de rendre cet arrêt que poiu' faire touiber Law; mais on a fait entendre à M. le Régent combien il avoit hasardé par cet arrêt jus(iu'à"êlre destitué de la Régence , et il a vu l'imporlance du couj) qu'on a voulu lui faire faire.
Pour moi, je crois que les choses ne peuvent plus aller bien. Tout est dans une trop grande confusion pour pouvoir régler l'État, sans cou|)er bras et jambes à tous les parlicuhers.
M. Le Pelletier Des Forts a le litre de commissaire général des (iiiances, et sous lui M. d'Ormesson d'Auiboile, beau-hère de M. le chaucelirr, et M. de Gaumont, chef du Conseil de M. le prince de Conti, tous deux maîtres des requêtes. J'entends tout le monde jurer contre M. Le Pelletier Des Forts, et dire que c'est le l>lus indigne de tous les honnnes pour aimer à faire du mal. Comme il a été déjà dans la linance, il est connu.
C'est M. Law lui-même ([ui a été à Fresne recherch''r M. d'A^Ufssfau. Il a él('' ce malin avec lui chez le l\rgcnl. Il y a eu grande réjouissance le matin devant la porte (lu ( hiiucciirr. Ou dit (pie l'abbé Dubois éloit du complot, cl uièiiic (jiic \(i RégtMit lui adonné cent coups de poing p.ucc (pi' ils S(jul bons amis.
On dit (pie M. Le Blanc, secrétaire d'Flatdc la giKtrre, en est aussi. D'autres disent le coutiaire. Pour moi, je l'ai trouvé aujourd'hui avec un air bien Irisle.
1. Vovci S.iiiil-Simo:!. Ot hisloiien j>i'i'lcn<l que, dant cclto circo:iblaiicc, le Hogcnt lui ulfiil k's scimux.
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Les gens politiques regardent autrement cette affaire, et je l'ai pensé de même.
Cet arrêt a été l'ouvrage de M. le Régent et de Law.- Ils ont voulu tenter cette voie, ils se sont pressés d'y mettre remède, et l'on dit que le Parlement a demandé au Régent , M. le chancelier ; que le Régent a dit ù M.d'Argenson, qu'il falloit plier, et qu'on ne pouvoit pas se dispenser de le rappeler. M. le garde des sceaux a dit que cela étant, il rapportcioit les sceaux; que le Régent lui a répondu, que cela n'éloit pas nécessaire, qu'ils feroient chacun leur charge; qu'il lui a même cité l'exemple de M. Séguier, qui étoit demeuré chancelier et qui avoit eu trois gardes des sceaux; mais que le garde des sceaux lui avoit dit qu'il falloit rendre les sceaux pour apaiser tout le monde ; et la preuve de cette intelligence c'est que M. le Régent lui a envoyé des lettres de garde des sceaux honoraire, qu'il a donné un bénéfice de douze mille livres de rente à rarchevêquc de Bordeaux^ son frère, et que son fils reste dans sa charge de lieutenant de police. Il n'y a que le peuple qui est la victime de toutes ces politiques.
La Banque est toujours fermée, et l'on donne de l'argent chez les commissaires des quartiers.
IG juin. — C'est toujovu's de même. Les jours de marché, les anciens commissaires ont de l'argent. 11 y a un corps de soldats aux gardes dans tous les marchés, ce qui est impertinent. L'on n'entre qu'avec une peine extrême chez les commissaires, l'on ne paye à chaque personne que trois petits billets de dix livres, et l'on ne coupe ceux de cent livres qu'à la Banque, où il y a une presse à se faire étoulfer. Voilà quelle est l'administration présente.
PLAISANTERIE
Quand on eut ôté les sceaux à M. d'Argenson, il s'en
1 . François-Elie de Voyer de Paulmy d'Argenson, archevêque de Bordeaux. 1719 — 2b octobre 1728.
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alla d'abrini (luelque temps chez les Jésuites de la rue Siniil-Aiit(jiiie, et riisiiile à la Madeleino-de-TraisneP. C()uv(!iit faubourg Sainl-Anloiue. On lit une afliclio :
« Il a été perdu un grand chien noir avec un collier (i rouge et les oreilles plates. Ceux qui le trouveront
1. r.ette communauté de femmes appartenait à l'ordre de Saint-Benoît, Elle avait été fondée, au douzième siècle, en Champagne, à Traisnel. Les religieuses vinrent, en 16j4, s'établir à Paris, rue de (.liarouue (au n° 100 de la rue). D'Argcuson fut l'un de leurs bienfaiteurs. Il y possédait un appartement ou il venait souvent se reposer. Ce goût particulier de l'ancien lieutenant de police pour une pareille résidence lui attira uonilire de chanbuiis.
Avec moins de peine, lieue d'Arj;eiisou A la Madeleine Fait le carillon.
AUTRE
Il court à la Madeleine, Yilleraout est son Hélène; Klle en fait son beau l'aris.
Et par une faubse porte Entrant, ressortant souvent, Là, sa finance il transporte Et couche dans le couvent.
Conlent d'un si beau succès,
Il dormoit en assurance,
Alora que Son Kniineiicc [le cardinal de Noailles),
Sans forme d'autre procès,
Va tisiler la nonncttc,
Et fuit venir un maçon :
La chose fut blenlùt fnilc,
La porte devint cloison.
né f|iioi ! métamorphoser, I)il Villemont en colère, l.'ne porte nécessaire!
Cardinal I c'est trop oser !...
La métamorphose, hélas!
Au retour valut matinc ; Le ministre n'en fil mine, Mais lit (oui ji-liT à lins, Kt mnlgio Son bminence, <'un(ie lois, règle et raison, l'ar cette porte, en nilenM, Il console Villemont.
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« s'adresscionl à rabhcsse' de Traisiicl, cl on les rccom- « pensera. »
M. d'Aigenson est grand et noir. Il est cliancelier de l'ordre de Saint-Lonis, et il a le grand-cordon rouge, et les oreilles plates, à cause de l'événement.
Juillet.
Lo conilc irAi-jjonson donne sa di'mission <lc lientcnant tle police. — M. Bau- (liy lui suiièile. — Les qualre frères Paris e\iK's. — Les agioteurs. — Mot contre il'A(;iiesseau. — Et Homo. — MM. Fagon et Tiiulaine disgraciés. — La cause. — M. de Chaleauneuf, prévôt des niartliands. — Mot sur l'rudainc. — Le Parlement. — Baisse des billets. — Arrêt de la Cour des Monnoies. — Payements chez les commissaires. — L'agioteur Molini.
— Paycmcnis suspendus, réunis h la Banque. — Émeutes rue Mvienne, au Palais-Hoyal. — Personnes étouffées. — Le duc do Trcsmcs. — Law insulté. — Il se cache. — Diflicullés du Parlement avec la Cour, les rentes, lu Compagnie des Indes. — Inciuiétudes dans Paris. — Parlement tran^féré à Pontoise. — Le prince de Conli. — Cherté excessive. — Mécontentement des troupes. — Monnoies. — Les Mousquetaires au Palais de .lustice. — Lettre de cachet. — Les avocats au Parlement et les avocats au Chàtclet. — La Banque foujo\irs fermée. — Le Parlement îi Pontoisc.
— Le premier président. — Vers sur le Parlement.
2 juillet. — Antres nouvelles. Dimanche, dernier juin, au soir, M. de La Vrillière, secrétaire d'État, alla à la Madfleine-de-Traisnel , où est M. d'Argenson, lo prier d'envoyer chercher son lîls, le lieutenant de police^, pour lui demander la démission de sa charge.
C'est M. BaudiA^ maille des requtMes, qui a sa place. Pour cette lois, cela est sûr. Hier l'intendant de M. d'Ar-
I. Madame Gilberte-Françoisc Veni d'Arbouze de Villcniont était alors prieure de cette communauté. Elle passait pour partager ses bonnes grâces entre M. d'Argenson et un flûtiste célèbre nommé Des Coteaux, qui, dit-on, l'avait rendue mère. Voyez Saint-Simon, t. xxxiv, p. l li.
-. Mure-Pierre de Vojer de Pauhny, comte d'Argenson, né en 1096. 11 fut nommé quelque temps après intendant de Tours. Voyez Saint-Simon, I. xxxiv, p. lie. Il remplaça à son tour, M. Baudry comme lieutenant de police, de i~ii à 1724, devint, eu 17 12, secrétaire d'Etat de la guerre et sut par son administration préparer les succès de Fouteuoi et de Lawfildl; disgracié en 17;)7, il mourut dans la retraite, eu 1704.
i. Gabriel lachcreau de Uaudry, licutenaut de police, 1720-1722.
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iiensoii vint l'aire avec mon père la quittance pour le brevet de retenue de cent cinquante mille livres.
Ce n'est pas tout. Les Paris, qui sont quatre frères, qui ctoicnt directeurs des vivres, lors de la guerre, qui ont été depuis (il y a deux ans) à la tète des fermes générales, qui sont de grands fripons, mais qui ont de l'esprit infiniment, sont exilés tous quatre d'avant-liier, en Dau[)hiné, qui est leur i>ays. Il y en a deux qui ont été soldats.
Ces gens étoient les créatures de M. d'Argenson. Cela prouve cependant un souterrain que l'on n'entend pas dans cette affaire. Ces gens-là tenoient peut-être conseil avec d'Argenson, qui savoit le secret du Régent et de Law ; et le but étoit de faire tomber le système et Law. Il faut bien qu'il y ait quelque chose de vrai là dedans.
L'agiot continue toujouis à la place de Vendôme, vis-àvis le cliancolier'. Tout le monde croit qu'il est livré à la cour et qu'il devient aussi méchant ([ue les autres. On dit aussi qu'on afiicha, il y a deux jours, la nuit à sa porte, en grosses lettres, un fort joli mot : « Et Homo FACTUS EST. » Cet liommc pei'dra toute sa réputation, car il ne peut aider à faire que du mal.
La Banque est toujours fermée, et les payements se continuent deux fois de la semaine, jours de marché, chez les commissaires, au nombre de huit, avec grand embarras.
On dit que demain on payera à la Banque ù cinquante-cinq sols l'écu, qui ne vaut que cinquante sols dans le public. Cela seroit indigne, mais ils n'oseront le faire, car la méfiance est si grande qu'on tirera de l'argent à quelque prix que ce soit.
MM. Fagon et Trudainc^ conseiller d'État et prévôt
1. Aujourd'hui le ministère de la justice, pl.'ice Vendôme. L'hôtel avait été formé par la réunion de deux maisons confisquées sur deux traitants, Bourvalais et Villemarec, mis à contribution par la Chambre de justice.
2. • Trudaiiie mit le comble par un propos imprudent qui lui échappa de surprise eu public à uu brùlcmcnt de billets, comme si quciques-uns de
des marchands, sont disgraciés. Cela vient, de la visite qu'ils ont faite à la Banque, après l'arrêt du 21 mai. M. Bourgeois, trésorier général de la Banque, conduisoit les commissaires dans les trésors de la Banque, et il leur montroit des piles de sacs en leur disant : « Mes- « sieurs, c'est de l'or. Il y a dans ce coin-là dix millions ; « dans cet endroit-là, six, etc. » M. Fagon lui dit qu'il ne signoit pas ainsi un procès-verbal, que pour être plus sûr de la quantité de millions, il falloit apporter une table et les compter. M. Trudaine approuva l'avis de M. Fagon. M. Bourgeois leur dit que cela ne se pouvoit pas, et qu'il falloit avoir de la foi. Inde ira.
M. de Chateauneuf^, conseiller au Parlement, et qui a été deux fois ambassadeur, a été nonnné pour être prévôt des marchands, mais on dit qu'on ne veut pas le recevoir à cause qu'il est Savoyard, et qu'il faut être de Paris. Le Roi, par une lettre de cachet, l'a dispensé de la naissance.
On en a voulu si fort à M. Trudaine, que le Roi a ordonne de faire la cérémonie de l'Ilôtel de Ville pour l'élection d'un prévôt des marchands et de deux échevins dès aujourd'hui, 5 de juillet, ce qui ne s'est jamais l'ail que le jour de Saint-Roch, dans le mois d'août^.
On fait à |)résent tout à l'extraordinaire. On dit qu'on a mis à sa porte :
Crucifixus est pro nobis.
Ànjourd'hui, 6 juillet, M. Baudry a été reçu au Parlement et installé lieutenant de police.
Hier 5, le Parlement fit une députation au Régont,
ceux-là lui eussent déjà passé par les mains. » Saint-Simon, t. xxxiv, p. 1 18 et 1 1 9 . Le duc prétend s'être opposé autant que possible à la disgrâce de Trudaine, qui passait pour un magistrat intègre.
1. Pierre-Antoine de Castagnères de Chàtcauneuf. il était né à Ctiambéry. Il fut trois fois ambassadeur à l'étranger : l» de 1689 à 1696, à Constantiiiople; 1° en Portugal, de 1703 à 170b; 3» enfin auprès des États-Géuéraux dos Pays-Bas, de 1713 à 171 C.
Le 17 août
|)Our demander l'ouverture de la Banque et un payeiiieut des bureaux à l'ordinaire. Le Régent répondit qu'il léroit ce qu'il pourroit, qu'il lalloil auparavant régler le change avec l'étranger.
Le Parlement s'est encore assemblé ce matin , () juillet.
L'argent à la place de Vendôme se vend pour des billets, depuis trente jusqu'à quarante pour cent de perte. 11 y a un arrêt de la Cour des Monnoies, qui délénd cette usure, à peine des galères. Le Parlement a trouvé mauvais que la Cour des Monnoies se mêlât de la police, et il a raison.
On distribue chez les huit commissaires depuis vingt jusqu'à vingt-cinq mille livres à chacun, chaque jour de marché. Ils coupent aussi les petits billets de cent livres en ceux de dix livres, lis ont tous les jours de la semaine chez eux une' garde de soldats aux Gardes avec des sergents, qui est triplée le joiu' des payements. Ils sont à présent connue do petits ministres, car les magistrats et les gens de la première (pialité vont les prier eu grâce de leur garder sur leur payement cent livres, parce qu'on ne donne effectivement que dix livres à toute la populace ; et c'est une tuerie le mercredi et le samedi. Personne elTeclivemenl n'a d'argent, et il sembl<.' (lu'on aille leur demander l'aumône.
Malgré l'arrêt de la Cour des Monnoies, il est venu à la place un homme nommé Molini, qui jouoit, il y a deux ans, à la Coméaie. 11 s'est placé dans un bureau avec un paquet de billets de dix livres, avec lesquels il coupoit ceux de cent livres, moyennant vingt- cinq sols, et avec trente ou (puuanle mille livres d'argent qu'il donnoit pour des billets de banque à trente-cinq poiucent de profil. 11 a montré à la garde un cachet île la Banque qu'il avoit, mais on a été chercher un exempt de la Cour des Moimoies, qui est venu l'arrêter. Molini n'a pas voulu le suivre ; un des exempts de la garde or-
dinaire a été chez Law, et on a eu un ordre du Régent de le laisser en paix. Il y est venu de cette manière trois ou quatre fois pendant la seconde semaine de juillet. On dit que la Cour des Monnoies en a fait ses plaintes au ru'iionl, lequel leur a répondu qu'il ne donnoit pas l'argent à une plus haute valeur qu'il n'étoit, mais que c'étoit le billet de banque qui perdoit.
Les commissaires ne payent plus depuis le 6 de ce mois. La raison pour laquelle on ne leur donne plus d'argent : 1" Ils sont fort fatigués de cette commission; 2° ils ne sont pas en sûreté chez eux : on vonloit escalader leurs maisons; 3" il coiitoit à la Banque, pour distribuer aux huit commissaires, chaque jour de marché, deux cent ciufiuante mille livres d'argent, et cela est beaucoup. Ils donnent cinquante mille livres par semaine au bureau de la Volaille pour les rôtisseurs ; quarante mille livres j)ar semaine pour les deux marchés de Poissy. Il en faut pour les manufacturiers, pour payer le prêt de tous les soldats, et pour les provinces, où il y a des bureaux de banque et oîi l'on paye mieux qu'à Paris.
Us s'épuisent d'argent insensiblement, parce qu'il n'y a pas de circulation et qu'il ne reparaît plus. Chacun le garde et cherche à dépenser son billet. Ceux môme qui ont gagné aux actions, et à qui le fond ne coûte rien, font acheter de l'argent dans les provinces, à vingt-cinq pour cent de perte; la veille d'une diminution où le peuple cherche à ne pas perdre, ils le gardent, et, de cette manière, tout l'argent se resserre, et la Banque voit qu'elle s'épuise sans qu'il y rentre un sol pour les droits du Roi, que l'on paye en billets. Ce qui est fort opposé au dessein du Régent d'avoir tout l'argent.
Dans cet embarras, ils ont j)ris le parti, le 8 (lundi), de payer à la Banque un seul billet de dix livres à chaque personne, et alternativement, le lendemain, de couper les billets de banque en petits.
On entroit par la rue Vivienne dans les jardins du
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Palais-Mazarin\ et l'on passoil ensuite clans la galerie où étoient les bureaux. Quand le jardin étoit plein, on ne laissoit plus entrer personne , et on expédioit ceux qui étoient dedans ; cela faisoit perdre toute la journée à de pauvres gens.
Cela a été exécuté deux ou trois fois avec une presse et une foule extraordinaire, de niani('rc qu'il y avoit toujours quatre ou cinq personnes d'élouiïées pour pouvoir entrer dans le jardin. Ce qui fait particulièrement cette presse, ce sont les gens de livrée et quantité de vagabonds qui tâchent à avoir de l'argent pour le revendre à ceux qui ne veulent passe faire écraser.
Hier% mercredi 17, la rue Vivienne fut remplie de quinze mille âmes, dès trois heures du matin. La foule fut si considérable, qu'il y eut seize personnes d'étouffées avant cinq heures. Cela lit retirer le peuple. On en porta cinq du long de la rue Vivienne ; mais, à six heures, on en porta trois à la porte du Palais-r.oyal. Tout le peuple suivoit en fureur; ils voulurent entrer dans le Palais-Royal, que l'on ferma de tous les côtés. On leur dit que le Régent étoit à Ragnolet, (jui est une maison de campagne de madame la Régente; le peuj)le répondit que cela n'étoit pas vrai, qu'il n'y avoit qu'à mettre le fou aux quatre coins, et qu'on le trouveroil bienlôt. Cétoit un tapage affreux par tout ce quartier-là. Une bande porta un corps mort au Louvre. Le maréchal de Villeroi leur fit donner cent livres. Une autre bande se jeta du côté de la maison de M. Law, et ils cassèrent toutes les vitres; on y fit entrer des Suisses pour la garder.
Pendant ce temps-là, M. le Régent avoit peur*, on
1. La partie de la Bibllothcque impériale occupée par le département des Manuscrits. Le jardin, qui est aujourd'hui abandonné et rempli de matériau:^, doit être rétabli et orné d'une grille, le long de la rue Vivienne,
2. C'est la galerie occupée maintenant par le département des Estampes. qui vient d'être restaurée d'une manière fort heureuse,
Voyez Saint-Simon, t. ixxiv, p
4. • J'arrivai ou Palais-Royal, où M. le duc d'Orléans, en très-courte
n'osa pas faire paroilre de troupes. Roclieplatte, un de ses otticiers de garde, avoit fait entrer cinquante soldats aux gardes en habit bourgeois. Quand ils eurent pris leurs mesures en dedans, à neuf heures, ils ouvrirent leurs portes, et, en un moment, les cours furent pleines de quatre à cinq mille personnes^ M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre, y vint avec une garde de gens déguisés. M. le duc de Tresmes, gouverneur de Paris, y entra-; tout le peuple entoura son carrosse; il jeta de l'argent, même de l'or, et il eut ses manchettes toutes déchirées. M. Law y vint aussi dans son carrosse, dans la grande cour. Quand son cocher vit cette populace, il commença à dire qu'il faudroit faire pendre quelqu'un de ces Parisiens. Cette insolence anima le peuple; on ne lui lit pourtant rien dans le palais; mais il sortit seul avec son carrosse. Une femme, tenant la bride de ses
chevaux, lui dit: « B ! s'il y avoit quatre femmes
« comme moi, tu serois déchiré dans le moment. » Elle avoit perdu son mari. Il descendit et lui dit : « Vous « êtes des canailles'^ ! » Le peuple le suivit, brisa le carrosse et maltraita si fort le cocher, qui fut arrêté dans un embarras, qu'il mourra, dit-on, aujourd'hui. Voilà ce qui s'est passé; il ne s'en est guère fallu qu'il n'y ait eu une sédition entière. Le peuple étoit si échaulïé, que le commissaire Daminois^ qui demeure vis-à-vis le Palais-Royal, voulut paroitre en robe, et que le peuple lui dit qu'il eût à se retirer, sinon qu'il feroit le quatrième corps mort. Cette émotion a commencé, dit-on, par quatre femmes qui vouloient donner du cœur aux
. compagnie, était fort tranquille, et montrait que ce n'était pas lui plaire que « (le ne l'être pas. » Saint-Simon, loc. cit.
i. Un officier y vint avec vingt mousquetaires en habit ordinaire. C'est l'officier qui rne l'a dit. [^'vle de Barbier).
2. Celui-ci harangua le peuple par le balcon pour apaiser. [ISole de Barbier).
L'officier des mousquetaires y étoit. [Noie de Barbier
4. Ce commissaire exerça ses fonctions pendant plus de soixante-dix ans.
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liommcs. On a enterré les gens morts, et cela s'est apaisé.
Lavv vouloit sortir, mais on l'en empêcha. 11 est demeuré dans le Palais-Pioyal, chez Coche, premier valet de chambre du lié^'cul, et chez madame de Nancré, pendant dix jours sans sortir. Le Régent s'habilloit pendant ce tracas; il éloil hlanc comme sa cravate, et ne savoit ce qu'il ilemaudoil.
Dans l'après-midi , le Parlement fut au Palais-Uoyal par députés, c'est-à-dire, les commissaires nommés pour tiavailler avec le Uégenl, qui sont : le président Portail, l'abhé Pucelle^ et l'ahhé Menguy".
La dispute, qui est à présent, est que le Régent vent supprimer une seconde l'ois les rentes sur la ville, créées depuis deux jours, et en faire la conversion en actions, et (|ue le Parlement enreiristre l'étahlissement de la Ranque et de la Com|ia|:iiie des Indes-'.
Le Parlement ne veut point entendre à cela; sa raison est que tout s'est fait sans leur participation, que tout est bouleversé, qu'il n'y a plus que deux ans de minorité, et (ju'ils n'ont que faire de s'embarrasser là dedans.
Le Régent leur répondit ce même jour-là qu'ils eussentà prendre leur parti promplement, sinon que le sien étoil tout pris.
,\ujourd'lini, jeudi IS, j'ai passé à deux heures après minuit dans la rue Vivienne; il y avoit déjà une douzaine de personnes assises j)ar terre à la porte du jardin. Il faisoit beau clair de lune.
1. L'alfbé Pucelle, jaiisùnisle reiiluroé, fiait conseiller clcicau Parlcnioiit; il fut l'un tics chefs de l'opposition qui éclatn si souvent au sein de sa compagnie contre I-^s mesures du gouvernement de Louis XV.
2. L'abbc Menguy, conseiller au Farlenient, nmi de l'abbé Pucelle et janséniste. 11 travailla cep*»! dant à la réunion du Parlement et de la cour, lors de l'exil à Pontoise, Le priuce de Conti mourant le nomma son exécuteur testamentaire.
3. La compagnie devenait maîtresse de tout le commerce. Voyei Saint- Simon, Inr. rit., et Duclns, t. n, p. 80.
20, samedi. — Jeudi, on n'ouvrit pas la Banque, et il y eut une ordonnance du Roi, que l'on lut apparemment au peuple, qui attendoit le jeudi matin à la porte de la Banque, qui fait défenses de s'assembler, à peine de désobéissance; qui surseoii^ au payement de la Banque pour prendre les mesures nécessaires jusqu'à nouvel ordre.
Hier, vendredi 19, il y avoit dos troupes autour de' Paris, ce que le Régent avoit pré[taré depuis longtemps. Il y a un camp de Suisses au bout des Cbamps-Élysées. On avoit fait un camp à Montargis, disoit-on, pour le canal , où étoient le régiment de Cbampagne'', Pont et Royal-Marine^. Ce camp-là vint couclier à Mehui bier, pour être ce soir à Cbarenton. Cela fait cinq mille hommes. Il y a aussi un régiment de cavalerie au Roule*.
Ce matin, on n'a payé d'argent en aucun endroit, quoique jour de marché; mais, dans chaque marché, il y avoit deux corps de garde de soldats aux gardes avec les officiers. Tout s'est passé très-tranquillement. Les boulangers ont pris des billets de banque, et je suis persuadé que, pour les engager toujours à venir à Paris, on leur donne de l'argent à Conesso^ et ailleurs.
Il y avoit dans la Gazette d'aujomd'hui que le Roi avoit rendu un édit par lequel il déclare la Compagnie des Indes perpétuelle, à condition qu'elle retirera six cents millions de billets de banque en un an; outre ce, six cents millions [)our le vircmc^nt des parties et compte en banque, et un milHard [)our les vingt-ciiui millions
Le 60"" de ligue
4. Ce quartier de Paris n'était encore qu'un village, qui fut érigé en faubourg en 1722. On prétend que c'est le Crioiium cité dans la vie de saint Éloi. Au treizième siècle, ce lieu est appelé Kolus, Rotulus, en français, Kole et Roule.
5. Voyez Saint-Simon. Gonesse, bourg de Seine-et-Oise , à 18 kilomètres de Paris, était célèbre par le nombre de ses boulangers qui venaient, les jours démarché, vendre leur pain à Paris.
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de rente sur la ville, tant en récépissés qu'en billets, au moyen de quoi , dans un an , il n'y aura plus de billets de banque ni de récépissés.
Cet édit n'est point daté, parce qu'il n'a point été registre en Parlement. Voilà précisément la querelle. Si le Parlement avoil voulu regislrer, cela auroit donné de la confiant e au public, et cela empêchcroil le désordre; mais le Parlement ne veut entendre à quoi que ce soit, et attendre la majorité.
M. le cbancolier d'Aguesseau , qui est présentement livré à la Cour, s'est lait fort apparennnent de faire passer au Parlement tout ce qu'il voudroit, et il s'est trompé. Bien des gens croient qu'il ne restera pas longtemps en place, il n'est pas assez grand génie poui cela, et il est caustique.
Dimanche malin, 21, à quatre heures, les mousquetaires^ ont porté des lettres de cachet à tout le Parlement en particulier, pour se rendre, dans deux fois viugtquatre heures, à PoiUoise, oii le Roi transfère le Parlement. I.es lettres de cachet étoient burinées. On dit que le Régent a découvert qu'ils vouloient s'assembler pour déclarer le Roi majeur.
Pour les empêcher de s'assembler au palais, les gardes du corps ont été s'emparer des salles du palais, les mousquetaires ont été les relever à midi, et, dans les cours, il y avoit des soldats de la garde françoisc et suisse; les portes n'étoient ouvertes qu'au guichet. Tout cela s'est passé traïKpiillement dans Paris. Le guet à cheval a marché aussi tdute la matinée.
On disoit dans Paris (ju'il y avoit aussi une lettre de cachet pour M. le prince de Conti'-. Il parle fortement pour le i.euple dans le Conseil; il est brouillé avec M. le
1. L'n officier avec quatre mousquetaires, (^'ole de Varhier.)
2. Ce dcsiiili'rcssemcut du prince n'était rien moins que réel. Il avait pru; une part trcs-vivc à l'agiotage et en avait relire des liéncliccs considérable i. Voyiz Saiiit-Simon, t. xxxiii, p. :i'j:j-256.
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Duc, son beau-frère, et avec M. le Ucgent; il a même défendu à sa femme^ de l'aller voir. M. le Duc est livré au Régent à cause des grands gains qu'il a faits, et M. le prince de Conti dit hautement que l'intérêt est indigne des princes du sang.
Si ce prince avoit été turbulent, il anroit été en état de faire un grand coup, même de faire déposer le Régent de sa régence, en se mettant à la tête du Parlement. Le peuple l'auroit suivi indubital)lement. Les troupes que l'on fait venir autour de Paris, ni la maison du Roi ne servii oient guère au Régent, car tout le monde en particulier est indigné du bouleversement général. Il n'y a point d'oflicier qui ne perde et qui ne mange son bien par la cherté excessive de tout, parce que le marchand, qui est fripon naturellement, veut s'exempter de la perte qui peut arriver sur le billet de banque, et il vend les deux tiers de plus. Une paire de bas de soie vaut quarante livres ; le beau drap gris vaut soixante-dix ou quatre-vingts livres l'aune; un train de carrosse, qui valoit cent écus, vaut mille livres. L'ouvrier, qui gagnoit une livre dix sols par jour, veut gagner six livres, et il est quatre jours sans travailler, à manger son argent; de sorte qu'on ne peut venir à bout de rien faire, et tout coûte extraordinairement. Le mo(illon, qui coùtoit douze livres la toise, vaut quatre-vingts livres, ainsi de tout le reste. Cela est si général, que tout le particulier souffre infiniment, hors une petite poignée de monde, qui a gagné ce qui sert à ruiner les autres.
L'officier, qui en cela est particulier, jure tout haut contre le gouvernement, ils ne demandent qu'un mouvement pour frapper, et ils le disent généralement daiis toutes les auberges.
. Des colporteurs distribuoient dimanche, dans les rues, ce billet :
1. Louise-Elisabeth de Bourbon, sœur de M. le Duc, avait épousé le prince de Couti en 1710.
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« Le Parlement, par son opposition continuelle au « gouvernement, fait resserrer l'aigent; mais, malgré « toute sa mauvaise intention , l'argent paroltra la « semaine prochaine, et le billet de banque ne perdra « plus. »
Tout le monde voit bien que c'est une espérance qu'ils veulent donner pour empêcher aucun mouvement sur ce qui arrive au Parlement ; et ils ont fait prudemment de le faire un dimanche, qu'il n'y a point de boutique ouverte, et que le peuple est sorti de Paris. Mais quand le Parlement sera une fois dehors, l'on dit aussi que le Roi ira à Versailles. Alors ils feront ce qu'ils voudront, et comme réellement , et par expérience , ce sont des fripons qui en ont fait de toutes les manières depuis un an, on attend quelque tour |)areil soit sur l'argent, soit sur les billets.
On parle d'une augmentation d'espèces. On dit que ces petites pièces de deux livres cincj sols à présent, et qui ne vali'Ut dans leur valeur que dix-neuf sols, vaudront quatre livres; en sorte qu'un homme, qui tirera pour thésauriser, perdra un jour les trois quarts dessus. Mais à la vérité ce ne pourra être de longtemps, parce que, connue l'argent est resserré, et que le llégent en a une bonne partie, conmie il y en auia peu, il faudra de nécessité le tenir haut.
M. le prince de Conti a été, ce matin dimanche, au Conseil qui s'est tenu au Louvre. On dit (pic M. le Duc l'est venu trouver, qu'il l'a averti de la letlie de cachet, qu'il l'a prié de dire seulement son avis sans parler trop haut à M. le Régent. Voilà où cela en est à présent.
Limdi -11. — M. le premier président part aujourd'hui pour Pontoise, et tout le Parlement décampe.
Mardi 23. — Les soldats fran(;ois et suisses ont quitté ce malin les cours du Palais; mais les mousquetaires sont toujours dans les salles; il n'y entre aucune per-
sonne en robe. Tout le monde, c'est-à-dire, du pelit bourgeois, s'y va promener par curiosité. Dans la Grand Chambre, qui est le principal siège des Rois, il y a des tables; les mousquetaires y boivent el jouent ; ils sont couchés tout le long des bancs d'en haut; ils font des farces, il y en a qui jugent et d'autres plaident^
L'on dit que M. d'Aguesseau n'a pas voulu sceller la déclaration du Roi qui transfère le Parlement ; qu'on a porté les sceaux chez le Régent, et qu'il l'a scellée luimême. On croit qu'il s'en retournera à Fresnes; peutêtre rappellera-t-on M. d'Argenson.
La lettre de cachet :
« Le Roi , par de bonnes considérations , a transféré « son Parlement à Pontoise. 11 vous ordonne. Monsieur, « de vous y rendre pour y rendre la justice, et vous dé- « fend de vous assembler ailleurs, à peine de dés- « obéissance et de privation de votre charge, si n'y « faites faute. Dieu vous ait, Monsieur, en sa sainte et « digne garde. s>
On dit cependant que les conseillers n'ont emporté aucun procès et qu'ils n'y veulent rien faire.
M. le procureur général a écrit au bâtonnier des avocats ^ pour les faire avertir d'aller à Pontoise. Le bà. tonnier a écrit, en conséquence, à tous ses confrères. Les avocats ont résolu entre eux de n'y point aller ; ils ne veulent pas même plaider en aucune juridiction. Ils vouloient aussi que les avocats, qui plaident au Chàtelet, ne plaidassent point. Les jeunes du Chàtelet étoient fort de cet avis-là; mais les anciens ont résolu de vuider leurs affaires et d'aller à l'ordinaire. Ils ont regardé celte fantaisie des avocats comme une vraie inutilité, qui n'aboutira à rien, d'autant qu'on ne peut rien reprocher à
1 . a Us tinrent leurs séances sur des fleurs de lis et jugèrent un chat à mort, comme on juge un chieu dans la comédie des Plaideurs. » Voltaire, Hisl. du Parlem., t. xxvi, p. 286.
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ceux qui exécutent la lettre du bâtonnier et celle du procureur général. Et d'ailleurs le Cliàtelet est une juridiction séparée ({ui va à son ordinaire.
La déclaration du Roi, pour la translation du Parlement, a été enregistrée àPontoise, le 27 juillet. On voit tout le faux du préambule de cette déclaration par le dérangement où l'on est, et qui a été expliqué ci-dessus. L'enregistrement est aussi avec protestation contre le contenu de la déclaration ^
Depuis le mercredi, 17 juillet, la Banque n'a point été ouverte, et l'on ne paye nulle part (celte Banque, qui éloit si llorissantc à la lin dci l'autre années où l'on demandoit à un homme qui auroit demandé deux millions, s'il vouloit de l'or ou de l'argent!), en sorte que l'on se passe d'argent avec grande peine, et on le vend toujours à la place ouvertement; il a été jusqu'à cin([uante pour cent, ce qui est indigne, car on ne veut de billets nulle part, et on est obligé de prendre à crédit.
Le Parlement a été à Pontoise avec une grande obéissance. Us l'ont une dépense très-considérable. Le premier président y est avec loule sa l'amille; il loge à Saint- Mai lin', dans la niaison de M. le ducd'Albret^, laquelle est magnifique ; il y tient une table ouverte de cinquante couverts à diner et à souper. Bien des l'ennnt's de conseillers y sont aussi; les présidents à mortier ont table ouverte, et quelques-uns des jeunes conseillers trèsriclies. Us s'y divertissent de leur mieux, mais il n'y en a guère de bien logés, à cause de la pditesse de la ville.
Us ne s'embarrassent pas de la déclaration ; ils disent qu'ils ne feront rien. Les avocats, dit-on, n'y veulent
Voycî! Saint-Simon, l. xxxiv, p
2. Il loj;fiait dans l'aiicicMnt demeure du cardinal de Bouillon, dont le jardin passait pour un clicf-d'œuvrc. Yoj-cz Saint-Simon, t. xxtiv, p, 137.
3. Emmanucl-Thcodosc , duc d'Albrct , fils et successeur de Godcfroi- Mauricc duc de Huuillon et de Maiic-Aunc Mancini, mourut en 1730. Saint- Simon n'en fnil pas l'éloge.
point aller, et on croit que cela leur est dit sous main de la part du Parlement.
On a fait une plaisanterie ; on dit que M. le Régent a mal choisi Ponloise pour transférer le Parlement, qu'il falloit l'envoyer à Fresnes, qui est la terre de M. d'Âguesseau, que c'est là où l'on change de sentiments, à cause du parti que prend le chancelier.
Si tu veux de Ion Parlement Punir riiumeur hautaine, De Pontoise, trop doux Régent, Fais le sauter à Fresne!
C'est un lieu de correction, La Faridondaine, la Faridondon Où d'Aguesseau s'est converti,
Biribi, A la façon de Barbari,
Mon ami !
On dit que M. le Piègent a fait inviter sept on huit avocats, des plus fameux, d'aller à Pontoise; mais on croit que, sous main, le Parlement leur fera dire de ne point venir.
.%o>ît<
Argent rare. ~ Les louis de Noaillcs. — Les agioteurs à l'hôtel de Soissons.
— Les loges du prince de Carignan. — Mécontentements. — Cherté. — Le comte et la comtesse de Roucy. — Les demoiselles de la rue Git-le- Cœur. — Revues. — Chevaliers de Saint-Louis. — L'argent à quarante pour cent. — Baisse des actions. — Chanson, — Actions nouvelles. — La Constitution CnigejnVuî au Parlement. — L'fniversitéet le chancelier d'Aguesseau. — Les louis d'or. — La Compagnie des Indes. — Croizat.
— Le comte d'Evreux. — Friponnerie de Law. — Le Régent et les Corps des Marchands. — Fausse lettre de l'Empereur.
1" août. — L'argent est augmenté de presque moitié. La pièce qui ne valoit que deu.x livres cinq sols, vaut quatre livres; elle ne vaut par elle-même qu'une livre, en sorte que le billet de banque, qui seroit acquitté avec de pareille monnoie, perdroit soixante-tpiinze pour cent.
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Le louis de Noailles^ quatre-vingt-douze livres, l'écu de dix au marc douze livres, celui de huit au marc quinze livres. Avec cela, on ne paye pas à la Banque, pour éviter a|>p;ueninient le tunndie, mais on payera demain cent livres chez les agents de change, en retenant par eux leur droit ordinaire, qui est d'un sol par livre. La monnoie est augmentée à proportion.
1" août. — La |)lace pour Iraliquer les actions est changée. Ce n'est plus à la iilace de Vendôme, c'est dans le jardin de l'hôtel de Soissons'-. Tout autour, on a fait des loges, toutes égales, propres et peintes, ayant une porte et une croisée avec le numéro au-dessus de la porte. C'est de bois, il y en a cent tient e-huit , avec deux entrées, l'une dans la rue de Grenelle, et l'autre dans la rue des Deux- Écus. Des Suisses de la livrée du Roi aux portes, et des corps de garde avec une oidonnance du Roi pour ne laisser entrer ni artisans, ni laquais, ni ouvriers. Ce sont deux personnes (pii ont entrepris cela, peut-être au prolil de la Banque. Ils donnent cent cinquante mille livres à M. le prince de Carignan ^; il leur en coûte encore cent mille livres pour racrtimniodemeut, et chatpie loge est louée cinq cents livies par mois, ce qui leroit par an huit cent vingt-hint mille livres.
Les avocats ne veulent point absoliunenl ail» r à l'ontoisc. La plupart des l'ameiix s'en vont à leur terre. On croit que c'est |M>iir faire plaisir au Parlement (pi'ils en agissent ainsi.
1. Ces louis étaiiMit Riiisi nomnu-s parce que M. de Noailles, aluis président du conseil des liiiaiices, les avait fait frJi>pcr.
2. Aujourd'hui la halle au blé. Cet holcl, démoli eu 1750, avait été bâti par Catherine de Medicis. Le prince de Carignan s'empressa de profiter de celte aubaine, et il recueillit l'agiotape que le chancelier voulait eipulserde Il place Vendôme.
3. Victor-Amedéc de Savoie, prince de Carignan, né en I6f.9, lieutenant général, (e prince, qui, suivant Saint-Simon, tirait à toutes mains de toutes parts, était crible de dettes ; il lit toutes sortes de métiers, fut directeur de ropcra et tint une maison de jeu. Il mourut en avril 1741. Voyei plus bas.
Les conseillers au Pailenieiil. vont cl viennent librement à Paris.
Tout le monde est si animé contre le Régent, qne sur ce que l'on disoit qu'on vouloit reléguer M, le maréchal de Villeroi, M. de Courtanvaux\ capitaine des Cent- Suisscs de la garde, dit dans un endroit que, comme ils étoient dans le Louvre, ils ne recevoient point de lettre de cachet de dehors, que si quelqu'un en apporloit, ils sauroient bien le recevoir.
J'ai appris par deux personnes différentes qu'on avoit jelé dans les carrosses des billets burinés, où il y avoit : « Sauvez le Roi, tuez le Tyran, et ne vous embarrassez pas du trouble. » Si cela est, c'est bien hardi.
Depuis l'augmentalion d'espèces, tout est augmenté de moitié; cela l'ait un prix dont on n'a jamais entendu parler : la bougie vaut neuf livres; le café dix-huit livres (la livre) ; ce qui coùloit autrefois, l'un une livre douze sols, et l'autre deux livres dix sols. Tous les revenus sont diminués de moitié, et bien des bourgeois ont perdu leurs fonds aux actions qu'ils ont achetées bien cher. Cela fait que chacun mange son fonds, et que dans deux ans Paris sera très-gueux.
Il arriva le 3 de ce mois une aventure fort extraordinaire. Madame la comtesse de Roucy'^ femme fort jolie et fort jalouse de son mari, savoit qu'il alloit souvent
chez une demoiselle, autrement p Elle a voulu l'y
surprendre, elle y a été faire un peu de tapage. On dit qu'elle lui trouva un bracelet avec le portrait de son mari. La demoiselle étoit avec d'autres filles de pareille profession, et la fin de la querelle est qu'on a jeté la comtesse par la fenêtre d'un second étage dans la rue
1. Michel-François Le Tellier, marquis de Courtanvaun, fils aîné de Louvois, né en 1663, mourut eu 1721.
2. Sans doute Marguerite-Elisabeth Huguet, qui avait épousé, ea 1714 François de Roye de La Rochefoucauld, comte de Roucy, mort en 1725 brigadier d'infanterie. Celte dame mourut en 173^, quinze ans après l'événement dont il est ici questiou.
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(.il!c Cœiir^, proche le pont Saiul-Miclicl. On croit (pTelle nionrnt hier. Les lilles sont au Chàlelet.
Vendredi, 2 du présent mois d'août, M. Le Bhanc, secrétaire d'État de hi guerre, lit la revue de la brigade, qui est au camp de Charcnton, composée de six bataillons.
Samedi, 3, M. de Biron-, qui a le détail particulier de l'infanterie, en fit aussi la revue.
Lundi, 5, à quatre heures après midi, M. le Régent vint au camp, et il en (it la revue à clieval par tous les rangs. Le Roi arriva ensuite avec M. le Duc et M. le maréchal deVilleroi. Il passa tout le long de la ligne à cheval, accompagné de M. le Régent et de toute la Cour à cheval ; ensuite on fit faire quelque mouvement aux troupes, et on les lit défiler dans la plaine devant le Roi. Il y avoit un concours de carrosses effroyable, et un peuple étonnant. A peine les troupes purent-elles se faire faire place pour leurs exercices. Le Roi lit vingt chevaliers de Saint-Louis dans les trois régiments, et donna la grâce à trois d('>serleurs.
7 août. — Malgré la valeur à quoi on a fait monter l'espèce, on ne paye déjà plus que dix livres chez les changetus. Hier, à la Bourse (hôtel de Soissons), on emprisonna deux ou trois particuliers qui pren<Vient ((uinze pour cent pour donner de l'argent i)0ur un billet de cent livres. Le soir, l'argent étoit à quarante pour cent; on est encore dans la même misère.
On est toujours dans la même misère; point d'argent. La Banque envoie elle-même le malin vendre de l'argent à quinze ou seize pour cent de bénéfice pour elle àla Bourse, par sei)t ou huit peisoimes, et ceux qui l'achètent d'eux le revendent dans la journée dix-huit pour cent.
Gît-le-CcDui
2. Charles-Armand de Gontaut, duc de Biron, maréchal de France, né en IC63. Il fui l'un des roués du Régent. Sainl-Simyn en parle. Il mourut eu 175C.
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Les aciions sont louioms très-basses , on ne fait presque aucune négociation à la Bourse, et l'on croit que tous ceux qui ont loué les loges les abandonneront à la tin du mois.
Le Parlement doit être content d'être éloigné, il ne lui convenoit pas d'être présent à une pareille conduite.
On a fait des cliansons sur lui, cela ne pouvoit manquer.
Le Parlement est à Ponloise,
Sur l'Oise,
Par l'ortlre du Régent.
Il leur a pris tout leur argent,
Et puis après lui cherche noise.
Le Parlement, etc.
Tant que putes et niaq
Régleront la nation Françoise, Les gens de lois bridés comme des veaux, La fourche au c. ., regagneront Pon toise.
On a fait pour cinquante millions d'actions nouvelles. qui sont réputées valoir douze mille livres, et qui n'en ■coûteront que neuf mille en neuf payements. Ces! |)0ur retirer pour six cents millions de billets de banque. On fait semblant qu'elles sont déjà prises par les gens de qualité; cependant, je ne vois pas beaucoup l'agioteur donner là dedans.
11 y aura sans doute quelque coup contre les billets de banque dans ce mois-ci, pour faire valoir les actions; et, ce qui donne lieu à croire cela, c'est que Law loge à présent dans le Palais-Royal, et qu'd a emprunté l'appartement de M. le comte d'Estampes % capitaine des gardes du corps du Régent, lequel est allé avec toute sa maison dans ses terres.
1. Philippe-Charles, comte d'Estampes, chevalier de Malte, capitaine dos gardes du corps du Régent, colonel du régiment de Chartres, brigadier en 1719, mort eu 1737. H était fils de Charles d'Estampes, marquis de Mauny et de Marie du Régnier,
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12 août. — On a envoyé ces jours-ci au Parlement des lettres-patentes pour enregistrer, portant la réception de la Constitution Unigenitus^. MM. de l'Université de Paris ont envoyé un syndic former opposition à l'enregislrement. M. l'abbé Dubois, archevêque de Cambrai et secrétaire d'Étal, les envoya quérir. Mais comme c'étoit un petit nombre d'habiles gens, il fut bientôt confondu. M. d'Aguesseau, chancelier, a mieux fait, il ne s'est pas amusé à disputer, il les a envoyé chercher, et il leur a défendu nettement de s'opposer à l'enregistrement. C'est ce même homme, qui a tenu tête à Louis XIV pendant plusieurs années contre la Constitution, qui vouloit se sacrilier pour la religion^. Sans la mort de Louis XIV, sa charge de procureur général auroit été supprimée pour en mettre un autre qui éloit M. Chauvelin. Point du tout, en deux mois de temps cet homme change et devient lui-même le protecteur de la Constitution. Indépendamment du fond de la dispute, cela fait un très-grand déshonneur à M. le chancelier. 11 ne peut plus passer, ou que comme un plat génie, ou que comme un homme sans honneur.
AUTRE CHANSON SUR LE PARLEMENT
Le Parlement fait pénitence.
Je pense, Pour quelque grand péché.
Du testament qu'il a cassé.
C'est le feu Roi qui prend vengeance.
Le Parlement, etc.
15 août. — On continue toujours à ne point donner d'argent; il se vend publiquement à la Bourse jusqu'à
1 . Cette bulle avait été publiée en septembre 1713 par le pape Clément XI, et portait condamnation de cent et une propositions hérétiques contenues dans les Ité/Iexions Morales du père QuesneL Les jansénistes appelaient de cette décision au futur concile.
2. D'Aguesseau avait résisté à Louis XIV, qui voulait faire recevoir celle bulle par le Parlement.
vingt-neuf pour cent. Hier, j'en eus à quinze pour cent (par des distributions qui se faisoient par gens de la Banque pour le faire baisser), des louis de Chevalier que Von a eus à trente-deux livres. Ou donne un billet de mille livres pour en avoir neuf, parce que l'or se vend deux mille quatre cents livres le marc.
22 août. — L'arrêt du conseil du , qui forme un règlement pour les billets de banque, n'a apporté aucun changement. 11 ne se fait aucune négociation à la place pour les actions, tout est mort. Us avoient créé pour cinquante millions de nouvelles soumissions. Ils en ont fait encore pour vingt millions, ce qui a fait tout tomber. On n'y parle que de couper des billets en plus petits, et de vendre de l'argent.
Il y a tant de friponnerie dans le procédé de Law; en voici un fait particulier. Dans l'année dernière, 1719, la Compagnie des Indes n'étoit pas encore parfaitement établie, elle s'associa avec plusieurs gros particuliers pour acheter des marchandises. M. Croizat^ cordon bleu, par charge, qui a marié sa fille à M. le comte d'Évreux^ et qui étoit un des plus riches particuliers de l'autre règne pour son commerce de mer, ayant vingt millions de biens, avoit mis deux millions en société avec la compagnie des Indes. Au mois de décembre dernier, les marchandises sont arrivées, et elles ont aug-
1 . Ou Crozat. Ce personnage, très-intrigant, qui devint receveur du clergé, avait commencé, dit-on, par être laquais, puis le petit commis de Penautier, trésorier des états du Languedoc. De commis, Croizat devint sou caissier, puis s'enrichit dans la banque et les armements maritimes. Il obtint du Régent l'agrément de la charge de trésorier de l'ordre du Saint-Esprit, qu'il remboursa aux héritiers de l'avocat général Chauvelin. « Le Régent, dit Saint-Simon, t. XXV, p. 61, y trouva le prêt d'un million au roi en barres d'argent... Mais ce fut un cri général. »
2. C'était le troisième Bis du duc de Bouillon, Godefroi-Maurice de La Tour d'Auvergne, et de Marie-Anne Maacini. Esprit turbulent et inquiet le comte d'Evreux s'était mésallié en épousant la fille de Croizat, afin de rétablir sa fortune délabrée. Ce mariage fut peu heureux, si nous en croyons Saint- S.mon. Sur les amours de la comtesse d'Evreux avec le diable , voyez les Sléianges dti Bois-Jourdain, t. ii, p. 313-319.
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iiienté de doux licrs à présent. M. ('roizat dit à M. I.aw que le temps étoit favorable pour les vendre. Law lui répondit qu'il n'avoit rien dans ces marchandises, que le I»oi les avoit adjni^fées à l.i (lompairnie des Indes par lui arrêt du Conseil, sauf à pourvoir au rend)onrsement des capitaux des intéressés, et à leiu' payer l'intérêt de leur argent à deux pour cent. Pour le remboursement, on a donné à M. Ci'oizat At^ux millions de compte en banque qui est un fonds imaginaire et perdu, en sorte que la Compagnie des Indes retient toutes les marchandises sans qu'il lui coûte rien.
Le dernier jour, Croizat et Law éloicnt chez le Régent. Celui-ci demanda à Croizat pour(pini il ne mettoit rien en compte en banque, il lui dit : « Monseigneur, j'y « voulois mettre cent mille écus, ce qui me suffisoit « pour mes correspondances; mais de force on m'y fait a mettre davantage, car j'y ai à pn'scul deux miliiuns a qu'on m'a pris. » Law, qui voulut éviter peut-être la suite de cette conversation, dit à Croizat : « Mais, mon- 0 sieur, pourquoi ne faites-vous pas revenir l'argent « que vous avez en pays étranger? « — « Monsicui', dit « Croizat, Son Altesse Royale me parle de conqite en « liani|U('; quand elle me parlera d'autre chose, j'aurai « l'honneur de lui répondre. » Le Régent ne dit mol. On voit par là que ce malheureux Law est fripon, lier et insolent.
Dans le mois d'août, les Six Corps des marchands allèrent chez M. le Régent par dé|)ulés (c'est-à-dire les gardes) : c'étoit dans le teuqis (pie l'on vendoil l'aune de drap jus(pi'à tpiatre-vingts livres. L'on crioit beaucoup contre eux principabiîK'nl. Il y a\oit un procès entre eux et Van Robais, grand fabricant. Leur visite étoit, je crois, à ce sujet. M. le Régent les reçut d'imc mauièie bien peu convenabb" à son rang, il b'ur dit (pi'ils
étoieut des v(»leurs, des fri|>()us, des b de gueux, et
(ju'ils s'allassent faire f , et leur loiuiia le c... Ces
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panvros marchands dcmcurèrenl loul stupéfaits ; ils allèrent chez M. le maréchal de Villeroi, gouverneur du Roi, lui rendre compte de leur réception, lequel leur fit beaucoup d'honnêtetés, et par politicpie vouloit leur faire entendre qu'ils avoient mal entendu. Ils allèrent aussi h 31. d'Aguesseau, chancelier, lui dire que leur coutume étoit, au retour de cliez le Roi ou de chez le Régent, de faire mention sur leurs registres de ce qui avoit été dit et répondu, et que jamais les Six Corps n'avoienl été reçus de la sorte. M. le chancelier les adoucit et leur dit qu'il falloit ménager cela dans leur procès-verbal.
24 août. — M. le Régent alla hier au soir coucher dans le Louvre^; on lui a meublé rap[)artementdc madame la Duchesse". On ne sait pourquoi il quitte le Palais-Royal, cela donne lieu à bien des raisonnements. Les uns disent qu'il a peur, et qu'il croit être là plus en sûreté, d'autres attribuent à mauvaise intention cette approche. Quels discours n'essuie-t-on pas quand on doit répondre de ses actions à tout un peuple" ? ,
Dimanche 25, les soldats aux gardes furent assemblés à quatre heures du matin sous prétexte d'une revue; ils marchèrent vers le Louvre sans tambour, y restèrent jusqu'à six heures, et s'en revinrent jurant beaucoup de toutes ces marches. Il faut qu'il y ail quelque chose eu 1 air qu'on ne sait pas. On dit que l'Empereur a écrit une lettre au Régent fort luuite sur la manière dont il gouvernoit; que Louis XiV, avant de mourir, lui avoit lait demander son amitié pour son petit-fils; qu'il voyoit avec chagrin ce qui se passoit; et que, s'il ne changeoit pas de conduite, le roi d'Espagne, le duc de Savoie et lui sauroient bien lui faire savoir si cela est vrai.
Il y a des pourparlers pour raccommodement du Par-
Aux Tuileries
-. La duchesse de Bourbon, Marie-Anne de Conti, qui avait épousé en 1713, Louis-Henri, duc de Bourbon. Elle mourut en 1720.
3. C'est pour y coucher, dit-on, les veilles de conseil de régence, aQn d'être tout porté. (.Yo(c de Varbier),
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Iciiieiit. On croyoit (jik; la chambre des vacations revicndroit à Paris, mais il paroit décide qu'elle restera à Pontoise ^.
Soptenilire.
Foire (le Bezons. — rronicnadi's à l'Eloilo. — iMailemoiselIc Law insultée.
— Nouvelle Laisse îles billets. — L'église Saiiit-Genuaiii-Ic-Vieil. — La Constitution et le Parlement. — Luxe des eonseillers. — Clianibre des vacations. — M. d'Armenonville. — Kéflexions. — Les actionnaires ruinés. — L'abbé de Sailli-Albin, bitard du liéfrcnt — L'abbesse de Chelles.
— Le Grand Conseil. — Enrcgislrenienl de la Constitution. — Le chancelier.
1" septembre. — C'a été cette année comme toutes les autres la mode d'aller à l'Etoile' promener i)Our voir le retour de la l'oire de Bczons''. Mademoiselle Law y est venue promener sur les six heures dans un carrosse à sept places. Tous les laquais et la populace, qui éloient à l'Ktoilc, ont commencé à dire : « C'est là la livrée de ce
« h de gueu.x, qui ne paye pas les billets de dix
a livres! » Et dans le moment ils ont pris des pierres et de, la terre, en oui accablé le carrosse. Le cocher n'a eu ipie le temps de fuir à toutes jaud)es; mademoiselle Law a été blessée : voilà la réception qu'elle a eue. J'étois à à m'y promener pendant ce temps-là.
6. — Les malheurs publics continuent et augmentent. Le billet de cent livres perd ([uaraule-quatre pour cent sur la place; on ne doiuie jibis d'argent nulle paît; on ne veut plus de billets dans le commerce, en sorte que le bourgeois est obligé de perdre la moitié de son bien,
Voyci Duclos, Mémoires, t. n, p
2. Au bout du Grand-Cours, à l'eudroit même où out été construit» la barrière et l'Arc de Triomphe de l'Etoile. Ce lieu avait clé aiusi nommé parce qu'il se trouvait nu rentre même où vcnaicut aboutir plusieurs des allées du Grand-Cours plantées depuis IbTO.
3. Bezous, dans le département de Seine-€t-Oise. La foire se tenait dans cet endroit le dimauche qui suivait le 30 août, jour de la Saiut-i'iacrc. Les fiirisicns se rendaient eu foule à cette fétc.
et avec l'autre moitié d'acheter tout, deux tiers au-dessus de sa valeur.
Au uiois de septembre, il est arrivé mie chose siugulière et abominable. Des coquins sont entrés, dans l'aprèsmidi, dans l'église de Saint-Germain-le- Vieil \ au Marché-Neuf, et ils ont empli de m.... tout le maître-autel et le tour du tabernacle. Voilà une vraie impiété sans profit, car ils n'ont rien volé, ils n'ont point été découverts ni pris.
10. — La constitution est une des grandes occupations du Parlement. Les lettres-\)atentes déclaroient nuls, et de nul eiî'et, les ai)pels faits par les quatre évêques et par l'Université. Le Parlement étant assemblé, MM. de La Porte et Clément tirèrent chacun de leurs poches une requête, tant des quatre évèques" que de l'Université, par laquelle ils s'opiwsoient à tout cequiseroitfait au préjudice de leur appel au futur concile; cela augmenta la difficulté de la délibération; et les commissaires nommés par le Parlement se sont assemblés plusieurs fois. On les menaçoit même de" M. Joly de Uleury, procureur général, homme très-décrédité dans le Parlement et entièrement dévoué à la Cour (je crois que c'est par nécessité, n'ayant pas de bien; cela n'en est pas moins indigne d'un magistrat d'abandonner le parti de sa patrie et de ses confrères). On croyoit donc qu'il avoit dans sa poche une déclaration du Roi pour proroger le Parlement jusqu'à ce qu'il eût enregistré les lettres-patentes.
Enfin le vendredi 6, les commissaires s'étanl assem-
1. Cette église n'était d'abord qu'une chapelle consacrée à saint Jean- Baptiste. Pendant l'invasion des Normands, en 886, les moines du Saint- Germain-des-Prés s'y retirèrent avec les reliques de saint Germain. C'est à cette époque que le nom de celte petite église fut changé. Supprimée en 1791, elle fut vendue en l'an iv et démolie. Les maisons situées aux numéros 4 et 6 sur le quai du Marché-Neuf ont été construites sur son emplacement.
2. Les appels au futur concile des quatre evêques, de Mirepoix, de Sencz, de Montpellier et de Boulogne.
Juc. (,.Mss.J
C8 JOrilNA!. I)K BARIllEr,.
blés, la délibération étoil d'onregistror les letlrcs-patcntns, mais avec des modifications, des restrictions et des explications qui ne convonoient point au Régent, car ils faisoient droit sur les requêtes présentées. On dit qu'il y en avoit aussi une, signée de vingt-six curés de Paris. Comme tout ce qui se passe à Pontoisc est su au ' Palais-Pioyal, le samedi 7, à cinq heures du malin, M. de La Vrillicre, secrétaire d'État, arriva à Ponloise, chez M. le premier président, qui retira de MM. les comniis-aires, qu'il lallul asseuihler à cet cllct, les lettrespatentes, en vertu d'tuie lettre de cachet dont il étoit porteur. On dit que M. le P»égeul est fort en colère contre le Parlement, et il y paroît.
C'est ordinairement le 7, à midi, (pie le Parlement entre de droit en vacation, et qu'on lui envoie la lettre de cachet pour former la chambre des vacations. Cette année, ils n'en ouf point, et tout le Parlement vaque. Ix'S requêtes du Palais se sont assemblées, et comme elles n'ont point de vacances que celles qu'elles se donnent, elles ont tenu audience; mais la chose est plaisante. Le samedi, à midi, presque tout le Parlement est sorti de Pontoise, les uns pour revenir à Paris, et les autres pour i)arlir dans leurs terres, dans le dessein de n'en pas revenir sitôt. M. le premier président est resté, et trois ou quatre conseillers dans chaque chambre des requêtes. Voilà l'état de Ponloise. .l'y élois le 4, 5 et 6 de ce mois par curiosité; et cIIlm tivemenl, cela est original de voir ce Parlement dans celte petite ville, et le palais dans le couvt-nt des Cordeliers. La Grand'Chand)re est dans leur réfectoire, et est assez belle. On travaille toujoius à faire les autres; je ne vois guère d'accommodement entre la Cour et le Parlemenl. Il y a des iirésidents et des conseillers assez bien logés, mais la j>lupart du Parlement est logé à faire pitié, dans de petites maisons, chez des artisans, et dans de liès-pauvres meubles. H y fait très-cher vivre. Les habitants de Ponloise ont
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profité (le celle occasion pour vendre leurs denrées.
11 y a des présidents qui se ruinent par la dépense qu'ils y ont faite. M. le premier piésidenty lait une figuie magnilique\ et cela est dans son caractère. Il loge dans la maison de M. le duc d'Alhret, que l'on appelle Saint-Martin, qui est très-l)elle. 11 y est avec toute sa famille. Il y a deux tables ouvertes à dîner chez lui; l'une (pi'il lient, et l'autre tenue par son secrétaire, nommé Boulas, pour tous les olficiers inférieurs du Parlement qui vont et viennent; et cela est très-bien servi. Ce soir mademoiselle de Mesmcs", sa fille, fait les honneurs et retient les conseillers. On est fort content d'elle. Il y a un nombre de domestiques étonnant. Le président Chauvelin^ a vingt-cinq couverts à dîner et à souper. Il a un cuisinier et huit aides de cuisine. Le président Pelletier tient table, aussi P>ernard, conseiller. Piouillô de Meslay dorma, le dernier jour, un dîner au premier président, de sept mille livres. On y mange beaucoup, et on joue; et malgré cela tout le Parlement s'y ennuie beaucoup. Que sera-ce donc dans l'hiver? Il y en a qui font déjà leurs provisions.
Comme on ne peut pas se passer à Paris d'une cour supérieure pour les arrêts de défense et les atfaires sommaires, on parle fort d'une chambre de commissaires du conseil, composée de trois conseillers d'Etat et de dix maîtres des requêtes; c'est M. d'Armenonville^fpic l'on
1. Suivant Saint-Simou, il avait reçu plus de cent mille éeuà du Ilégeut, pour soutenir son rang à Poutoiso.
2. Marie- Anne-Antoinette, fille aînée de M. de Mesmcs, qui épousa le duc de Lorges. Voy. p. 91.
3. Germain-Louis de Chauveliii , qui fut, sous le cardinal de Fleuri, garde des sceaux et secrétaire d'Etat des afTaires étrangères. Né e:i lC8f>, il mourut dans la disgrâce, en 17C2.
4. Fleuriau d'Armenonville, intendant dos finances, administrateur habile, qui fut tour à tour conseiller d'Etat , capitaine du bois de Boulogne , secrétaire d'Etat de la guerre, président de celte chambre établie aux Grands- Auguslins et garde des sceaux. Il mourut dans la retraite, en novembre
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fait président. Klle tiendra à l'Arsenal \ Si cela est, le l'.irlenienl poiirroil bien revenir à Ponloise à la Saint- Martin.
On parloil même hier ([u'on évoqueroit toutes les affaires ù cette chambre , et le Parlement resleroit sans fonctions. 11 faut convenir de plusieurs choses au sujet du Parlement; il a eu raison de refuser l'enregis- Irement de tout ce qui a été fait depuis le ministère de Law. L'expérience le fait voir, il n'y a eu que des fri- |)Ouneries insignes, un bouleversement général de l'Étal et la ruine de pr(!sque tous les bons particuliers. Mais au sinplus rien n'est plus inutile que cette [trélendue formalité du l'arlcnicnt (pie l'on désire pour autoriser ce qui se fait.
Le Parlement est un corps respectable en particulier, mais fort impuissant dans luu; minorité, et dans des allaires d'État incapable de prendre aucun parti. La raison en est sensible : c'est une compagnie nombreuse, composée d'un nombre de gens âgés, foit savants pour les contestations, mais tpii n'ont plus la légèreté d'esprit nécessaire en matière délicate, accoutumés à la manière anciemie de penser dans leur jeunesse et qui n'ont pas suivi le changement du gouvernement. Car la politique change; de tenqis à autre. Il y a un grand noud)re d'ignorants et de jeunesse, gens riches, qui passent à d'autres charges et qui négligent la cause de la compagnie, gens de rien eu (piantité, qui tiennent par leur famille à la liuance et au ministère, (pu craignent, (pii n'osent ni ouvrir un avis , ni le soutenir , qui sont (pielquefois espions du prince et du ministère, et (pii liahissent le secret.
Tout cela (.'iisemble forme un corps qui s'attache aux lois de l'Llat et aux ordonnances pour rofuser d(,' passer de certaines choses, et pour obéir, mais qui n'ont jamais laré.solution de faire un coup d(^ partie, ni d'entrei)rendro
l. Aujourd'liui la B.ljliolliequc Je PArsenal, au bout du quai des Celesting,
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quoi que ce soit. Je lonr disois, par exemple, à Ponloise : « Qui vous a obligés, Messieurs, d'obéir à la lettre di- « cachet qui vous a envoyés ici tous? vous savez que le a Parlement doit obéissance au Roi, mais vous savez en « même temps qu'elle ne vient pas du Roi et qu'on no « fait qu'emprunter son nom. Si chaque conseiller eût « resté chez lui, c'eût été une affaire d'envoyer des « mousquetaires prendre un chacun. Le peuple éloit « uTité contre le prince, et cela ne se seroit pas passé « aisément. » — « Nous voulons être dans la règle, me « dirent-ils. » — « Mais, leur répondis-je, vous jouez « avec des fripons qui n'en ont pas, et vous serez tou- « jours la dupe. » Et, en effet, leur prétendue tutelle est très-inutile au Roi mineur, puisqu'ils sont hors d'état d'empêcher le prince Régent, qui quelquefois a des vues 1 lès-opposées à l'intérêt du Roi, de déranger le gouvernement ; et ce défaut d'enregistrement, qui met une barrière entre le peuple et le Régent, ne fait qu'empêcher la confiance pour tout ce que l'on fait, et cela redouble le mal. C'est un état agité et incertain comme nous sommes à présent.
L'exemple de cette minorité doit engager le Roi à former un conseil particulier de régence capable de s'opposer au prince Régent. On peut rendre justice à Louis XIV, qu'il l'avoil prévu par son testament; mais il falloit l'établir de son vivant, et y donner une forme. Les princes doivent savoir que tout leur pouvoir meurt avec eux, et que leur volonté a besoin de leur présence pour être exécutée.
20 septembre. — Grande désolation dans le public, par l'arrêt du Conseil du 15 septembre^ ! Tout le monde
1. Les porteurs d'actions non encore remplies, auxquels avait été laissée la liberté de répondre ou non à l'appel, étaient tenus dans le mois d'acquitter le supplément de trois mille livres par action en billets de banque de cent livres, de cinquante et de dix livres, ou en actions non remplies, à raison de trois actions pour deux remplies qui leur seraient délivrées; si mii lu
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csl ruiné, de (iiielquc façon que l'on se tourne. Il n'y a que ceux qui ont pris de l'argent en fondant leui s actions à mille livres, ([ui se trouvciont avoir fait foi tune. Autrement, personne ne pomra écliapper à la fripoimeiie du Conseil. Pour moi, j'ai gagi!é.)usqu'à soixante mille livres, et je ne gagne plus rien pour avoir gardé mes allions î
l^'or a été jusqu'à seiit mille livres le marc; il va et Aient tous les jours.
Autre nouvelle i)0ur la Consliluliun. l.e Régent a à cœur de faire enregistrer la Constitution. On lui a promis pour cela un chapeau de cardinal pour l'abbé de Saint- Albin\ son bâtard, (pioi(pienon reconnu; mi pour l'abbé Dubois, que le cliai)ilre de Cambrai ne veut pas reconnoilre. On dit même ipi'il lui fait un procès, et (pTil a la preuve par des litres (pTil est marié^ et qu'il a des enfants; mais cela s'assoupira avec de l'argent.
30. _ On dit (pie M. le Duc veut épouser madame l'abbesse de Chelles, lille du Régenl^ et que, pour cet elTet, il faut que le pape la relevé de ses vœux
ils n'aimaient les convertir en actions rentièros. I.e ilernicr tl'oclobro, les actions non remplies devenaient nulles et d'aucune valeur.
1 . Cet abbé Charles do Saint-Albin était lils d'une comédienue nommée Florence, et n'avait pas encore été reconnu par le Uégent. Il fut successivement abbé de Saint-Ouen, coadjnlour, puis évcque dcLaon, le 23 avril 1722 jusqu'au 17 octobre 1723, jour où il devint le successeur de Dubois comme archevêque de Cambrai, jusqu'au 9 mai 1701. Madame, mère du duc d'Orléans, qui avait une grande tendresse pour lui, assista, malgré tous les usages, à la thèse qu'il dut soutenir en Sorhonne.
2. Saint-Simon, t. ixxvm, p. lil-1'12, rapporte également ce bruit, et donne de piquants détails sur la niauière dont Dubois lit disparaître les traces de ce mariage. Ce fut là, dit-on, l'origine de la fortune de M. de Breteuil.
3. Louise-Adélaïde, abbcssc de Chelles, née en 1098. Cette jeune princesse, qui avait pris le voile en mars 1718, menait dans son abbaye, que son père visitait souvent, une vie assez dissipée, quoique Jausénistc renforcée. Cela donna lieu à bien des médisances, dont voici un échaiilillon :
De l'ahbajc Où réside Venus,
Nonne jolie Disant peu A'oreniu»; Loin des soins superllus, Ne songeant tout au plus
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1.0 Hoiiciit, voyant donc qu'il n'y a voit rien à faire au Parlement, a envoyé un beau matin la déclaration avec lettres-patentes d'évocation pour l'enregistrement an r.rand Conseil qui n'étoit point averti.
Le premier président de Vertliamon\ qui est un homme très-méprisé, est dans le parti de la Cour; cependant il fut délibéré qu'on leur donneroit communication de toutes les pièces énoncées dans la déclaration. Cela fait, ils s'assemblèrent deux jours après; ils étoient deux cent soixante-dix-sept, compris quatre maîtres des requêtes, envoyés par le Régent. 11 y eut dix-huit voix contre renregistrement, et entre autres trois maîtres des requêtes.
Le Régent, piqué, alla, lundi 23 septembre, luimême au Grand Conseil, avec tous les princes du sang, six maréchaux de France, de ceux que Ton sait être jésuites (Villeroi, Villars, Malignon), et plusieurs ducs et pairs ; enfin ils étoient au nombre de trente-cinq, et il n'y avoit que dix-huit conseillers ou présidents. Ainsi il n'étoit pas difficile de l'enregistrer à la pluralité des voix. M. le chancelier d'Âguesséau lui-même y présida, piit les sullrages, lit l'éloge de la Constitution, du Roi, du Régent, répondit aux objections de ceux qui opinoient. Le Régent prenoit aussi la [)arole et parloit, à ce que l'on dit, très-savamment; il a de l'esprit, et il avoit sa leçon faite. La plupart des conseillers ont pourtant demandé qu'on mit dans l'enregistrement, que i-'él(iit par ordre exprès du Roi, quoique quelques-uns
Qu'à bien passer la vie, Fait bons les revenus De l'abbaj.'.
Du monastère, L'an:oureu\ direcleui- (le lUgent), etc.
I. Cl" persomiage, sur lequel Barbier donne plut loin quelques détails, était peu estimé. 11 fut, dit Saint-Simon, accusé d'avoir fait des changements à l'arrêt rendu par le grand conseil dans l'afTaire du cardinal de Bouillon coiilra les moines de Cluny. U mourut en 173S.
;ii('iil parlr assez liant. Personne n'a en l'esprit de dire an chancelier qu'il n'étoit point d'avis ponr l'enregistrement, cl qu'il n'avoit d'antres motifs que ceux dont M. d'Agnesseau s'étoit servi si généreusement ponrs'o|>poser à Louis XIV, de glorieuse mémoiie'. Enfin elle a été enregistrée. M. le Régcnl alla, dès l'après-midi, en rendre compte à madame sa fdle de Clielles, qui est pomManl contre, el M. l'abbé de Saint-Albin est parti sur-le-cliam|» pour Rome". C'est à savoir si le pape sera content d'un pareil enregistrement (pii ne vaut rien, le Grand Conseil n'étant ni en jjossession, ni en droit de le faire.
On a découvert une indlilé dans l'enregistrement prononcé par M. le (;bancelie\', fondée sur la pluralité d(>s voix ; c'est que tous les princes du sang y éloient, comni»' MM. le Régent, duc de (>liarlres^, duc de Condé, prince de Conli, comte de Toulouse, duc d'Antin*, beau-frère du Régent ; tiMit cela n'(!sl compté (pie poin* une voix , à cause de la parerité. De même les ducs et pairs el maréchaux éloient alliés ensend)lc pour la plupart, en sorte (pie les voix du Crand Conseil l'auroicnl emporté.
Ortulire.
Drsnlalion dans Paris. — ArnH du Conseil. — Cliamlirc aux Auf^ustins. — M. de Croelielel. — Le cardinal de Nnailles cl ses irrésolutions. — Mot du Rrgenl hur lui. — r.ncore les actions el les billcls de banque. — A(;iut.nje. — hi'tails. — iSouveaui arrêts. — Agents de change.
12 octobre. — La désolation augmente tous les jours dans Paris el le gouvernement devient plus funeste. Le
1 . Suivant Duclos, au contraire, t. ii, p. 8fi, un conseiller, nommé Pérelle, protesta et répondit au chancelier, qui lui demandait où il avait trouvé de pareilles maximes : o Dans les plaidoyers de feu M. le chancelier d'Aguesseau. >
Cela n'esl pas vrai. (.Vo/r de Barbier
3. Louis d'Orléans, né en I70;<, duc de Chartres, fils du Régent, mourut, en 17!<î, dans l'âhbaye Sainle-Genevièvc, après avoir voulu racheter, par les exagérations de lu pénitence, les désordres de sa jeunesse.
•t. Le duc d'Autin, fds légitime du inanjuis df .Montcspan, était par cou-
billet de baïKiue a Uitijonrs perdu de plus eu plus sur la place; ou u'avoit enfui ce matin que dix-neuf livres d'un billet de cent livres, et cent soixante livres d'un billot de mille livres; trois louis d'or^ de Noaillespour un billet de mille livres, et trois et demi des Chevalier.
Un arrêt du Conseil, du 10 octobre, a donné le dernier coup aux billets de bautiue. Ils seront anéantis au 1" novembre prochain. Que de gens ruinés et qui n'auront plus de quoi vivre, n'ayant pour tout bien que quelques billets reçus en remboursement ! Il est fort aisé à présent de deviner le but et la fin du système. C'est un jeu de gobelets, qui a duré deux ans pour attirer dans les coffres du Régent tout l'argent du royaume. Depuis, il en a donné et rendu le moins qu'il a pu , et il garde le reste. Mais la ruine de l'État vient de ce qu'en faisant sa main, il n'a pas pu em[)êcher d'autres gens de profiter de l'occasion par les gains immenses qu'ils faisoient. Law doit avoir en pays étrangers des sommes immenses. M. le Duc a pris tant qu'il a pu ; M. le duc d'Antin de même; des étrangers, qui ont tiré de la Banque ou leur remboursement de la Ville, ou leur gain sur les actions, et quelques gros agioteurs fins et heureux ; de manière que ce royaume , qui étoit si beau et si florissant, il faut le réduire comme s'il y avoit eu cpiatre ou cinq cents millions de moins en espèces, car peisoruie n'a d'argent , ou ceux qui en ont le caclu-nt. Voilà bien à présent la justification du Parlement et la raison pour laquelle on l'a éloigné.
On a créé une chambre, qui tient aux Augustins, sous le nom de Chambre des Vacations, composée de conseillers d'État et de maitres des requêtes. C'est iM. d'Armenonville qui préside. 11 y a grande apparence qu'elle
scquent beau-frère du Régent qui avait épousé sa sœur utérine, fille légitimée de Louis XIV.
au marc. (iVoff de linrbur
t. 25 au marc. (.Yo(e de Barbier).
76 jouknal de barbier.
continuera après la Saint-Martin. 11 sera liien honteux dans l'histoire à ceux qui ont accepté ces places de prêter la main et leur ministère à tontes les inicpiilcs qui se font, tandis qu'ils font partie de cet état, et qu'ils sont chacun en particulier ruinés comme les autres.
11 est arrivé luic chose qui ajtprend à Law ce qu'on pense sur son chapitre. M. de (aochelel, oflicier avec croix de Saint-Louis, a malheureusement quelque ressemhlance dans sa livrée avec celle de Law. Il j^assoit dans la rue Saint-Antoine. Son carrosse fut assailli du peuple et de pierres; ii eut beau montrer sa croix; il se sauva avec présence d'esprit dans les Grands-Jésuites^; on le poursuivit jusqu'au maitre-auteP; et, comme il sautoit la balustrade, on lui d^nna un grand coup de bâton sur l'épaule.
M. le Régent est très-pi(pié contre le Parlement, à cause de la Constitution. Le Pape n'est pas content de renregistrement du Grand Conseil; il veut celui du Parlement : point de chapeau par conséquent. C'est le père Lalitau^, jésuite, (pii s'est mêlé de celte négociation. 11 est agent à Uome des affaires de France. Le Pape l'a fait évoque, pour avoir séance avec les cardinaux, et il l'a dispensé à cet ellet de la règle de son ordre, qui leur défend d'accepter un évèché; ils ne peuvent être que cardinaux.
M. le Régent croyoit êlrc sûr de M. le cardinal de
\ . La maison profi^sse, aujourd'hui le Lvcée Chailema^'iic.
2. Maiiitcnanl Péglise Saiiil-Louiset Saint-Paul, rue Saint-Anloiue.
3. Pierre-François Lafitau, df la compagnie de Jésus, é\èque de Sislciun, de 1719 au 'i avril 17C l, el;iit neà Iiordeau\ en ICHo. 11 a laissé une Histoire delà Constitution unidcnitus. « I.alit.-.n, dit Dnclos, t. ii, p. 1 :V:1, avoit le cararlérc d'un vrai valet de comédie, fripon, elFrunté, libertin, et f;rand constitutionnairo. Comme il n'est pas possible de s'expliquer ainsi sans preuves sur un prélat qui vil encore, voici ce que je lis dans une lettre du cardinal Dubois au cardinal de Rohan : •'En fuivani le chemin que l'vr'que de Sisteron m'a marque
. avoir fait faire n des montres et à des diatnants, j'ai trouié des détours . bien obscurs, et d'autres trop clairs. » Dans une lettre de l'abbé de Tencin isa sœur: n L'cii'que de Sisteron est parti d'ici avec la r ; c'est apparemment jutur te faire guérir qu'il ta à la campayne. »
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Noailles, pour donner son mandement; mais le cardinal a tourné une seconde l'ois ; il est à présent opposé à la Conslitulion. Il a dit au prince qu'il n'avoit promis de le donner qu'en cas que le Parlement eût enregistré. Le Régent l'a traité de haut en bas, et lui a dit en propres termes qu'il y avoit longtemps qu'on lui avoit dit qu'il étoit
un grand benêt et une f.... bêle, et qu'il s'allât faire f
Le cardinal lui a répondu que, s'il n'avoit point de considération pour sa personne, il devoit du moins avoir du respect pour son caractère, et il le quitta. Ce compliment, tout indigne qu'il est dans la bouche d'un prince en place, ne doit point surprendre ; ils lui sont familiers contre le Parlement et autres.
Il y a eu effectivement une chambre des vacations, qui a été ouverte au commencement d'octobre, composée de M. d'Arinenonville, de conseillers d'État et de maîtres des requêtes. Elle a continué jusqu'à la Saint- Martin. Le public n'éioit pas content d'être jugé là. Ces juges annonçoient eux-mêmes qu'ils n'entendoient rien à ces affaires; ils alloient très-lentement. M. d'Ârnienonville s'est fait aimer par ses manières gracieuses. On avoit voulu donner la concurrence aux avocats au Conseil, pour y postuler avec les procureurs; mais ils n'ont pas voulu se compiomettre avec eux, et les procureurs au Parlement y plaidoient seuls.
Cette chambre a fini à la Saiut-IMarlin.
La désolation continue toujours dans le gouvernement des affaires : sous prétexte de remettre les choses à une valeur intrinsèque, l'on a réduit les comptes en banque aux trois quarts de perte. Celui qui y avoit dix mille livres est réduit à y avoir crédit pour deux mille cinq conts livres. On avoit promis, par l'arrêt, de rendre les billets de banque, qu'on y avoit portés, à ceux qui ne voudroient point de celte réduction. Tous les marchands ont été à la Banipie pour retirer; mais, comme c'est une infidélité perpétuelle, on ne leur a rien rendu.
On a réduit aussi les aclions que l'on a dans ses mains sur le pied de douze mille livres, et qui coulent à quel- ([ues bourgeois quinze mille livres de leur véritable bien, à deux mille livres d'argent intrinsèque, à vingt-sept le marc, avec promesse du même dividende à trois cent soixante livres par action, ce qui n'est ni possible ni naturel. Tout le monde s'attend à la perte entière de tout le papier. L'action n'a ni baissé ni augmenté par cet arrangement ; elle est restée entre six à sept mille livres en billets de mille livres. Il sembloit que, par proportion aux comptes en banque, elle dût être à huit mille livres.
ils ont trouve un débouchemenl pour les billets de banque ; car c'est là le plus diliicile. L'argent est dans (;u mois à cinquante sols le petit écu de trente au marc. On il rendu un édit ou déclaration pour les monnoies, par Icipiel il est dit qu'ils prendront l'écu sur le pied de (juarante sols; qu'on portera les deux tiers en argent et im tiers en billets dont on vous rendra le montant entier on mêmes écus de trente au marc, refra,>pés de neuf à liois livres pièce. L'opération a été facile à faire; ils retiroienl le billet pour rien, et ils vous rendoient à trois livres la même iiuanlité de pièces que vous leur donniez à deux livres. Il ne leur eu coùtoit que les frais de la manpie, (pioiipi'il n'y eut aucun avantage à cela pour le particulier, ^\m doimoit un marc tl'argent à soixante livres, qui le re[irenoit de la Monnoie à (jualre-vingt-dix livres, et qui perdoit son billet en entier. Cependant on n(^ laissoil pas par l'opération de retirer la moitié de la valeur d(! sou billet, ce qui servoit pour s'aider pour la dépense particulière et pour ce qu'on devoil. H y avoit une presse considérable; cela faisoit même un agiot de gens (pii iilloient et venoient de la place à la Monnoie. Ils vendoicut leurs billets en argent vieux à la place, et pas-oieiU ;ivi>c d'aulros billets :i la Monnoie. Cela a lait monter un peu le billet jus(iu'a vingt-cinq et Irenlo
livre ■, cela a dé|tlii ù M. La\v; cela lui a paru trop avauta^^eux pour le public; en sorte que le samedi, 26 octobre, il a paru trois arrêts épouvantables : l'un pour faire fermer la Monnoie ; l'autre pour indiquer des diminutions sur les espèces, de mois en mois, et pour dire qu'on prendroit le petit écu à deux livres douze sols à la Monnoie, et qu'on en rendroit un de trois livres. (C'est deux sols de gain pour le particulier et huit sols pour le profit de la Compagnie des Indes c|ui a les monnoies). Le troisième pour les actions : il est dit que tous les actionnaires de bonne foi déposeront leurs actions à la Banque, pour être ^ contre-scellées, et leur être rendues quinze jours après; que ceux qui ont fait des gains immenses, et (jui en ont eu de la première main, rapporteront la même quantité d'actions qu'ils ont eues, sinon obligés de les aclieler de la Compagnie des Indes à treize mille cinq cents livres chacune en billets de banque, lescjuelles demeureront à la Banque en dépôt pendant trois ans. Piien n'est plus ridicule, ni plus mal tourné cjue tous ces arrêts-là à. l'ordinaire; tout le monde voit bien que c'est encore là luiQ. friiionncrie pour avoir tontes les. actions, et n'en rendre que ce qu'ils voudront. Mais on ne peut pas les éviter, car l'action que l'on garderoit, n'étant point contre-scellée, n'aura point de dividende et ne sera point négociable.
Pour empêcher le commerce des actions, on a fermé, le mardi 29 , l'hôtel de Soissons. Il y a des agents de' change^ nommés chez qui l'on va. L'argent est à dixsept ou dix-huit livres pour un billet de cent livres. Il sembloit que cela dût faire augmenter les actions, lès grands agioteurs étant obligés d'en acheter pour les remettre à la Banque; cependant elles ne sont qu'à cinq mille livres ou environ.
On porte avec une foule extraordinaire à la Banque
1 Pur Parrct du conseil du 2 5 octobre, soixaute agents de ciiaiiije venaient d'être crées.
SO JOrUNAf, ItK BAHltlER.
les actions. On s'y crève, et on a été obligé de donner (le nouveaux délais. On passe par les mains de quatre roniniis qui enrciîistrent le porteur; il porte et laisse ses actions au premier, dont il prend un billet pour aller aux autres. Le dernier tient les grands livres de compte en banque sur lesquels il y a Doil et Avoir ; il est inscrit là-dessus, et il y signe son nom. Cola me fait bien présimicr (pTon donnera au porteur de l'action un crédit en banque pour la sonnne de deux mille livres, à quoi est lixée l'action.
D'autres disent que de quatre ou de trois on en rendra une. De quelque manière que ce soit, l'on sera toujours ruiné. Les rentes sur la Ville, tant perpétuelles que viagères, sont rem|)lies et fermées. L'on parle aussi d'une furieuse réduction même pour les anciens rentiers, ce qui est étonnant puisqu'ils perdent déjà la moitié de leur revenu.
Il y a eu des conférences avec le premier président pour s'accommoder, mais cela ne réussit pas. Ce qui paroit même intéresser le plus le Régent, c'est la Constiiuiion. Cependant je crois que c'est un prétexte pour parvenir à faire enregistrer cl autoriser le système, ce qui est difticile.
Wovenilirc.
\ft rurlcmcnt lr«nsfiTc à Blois. — Repas ilii premier présiilont. — Cliambre des Pairs. — Ui'iiiission <li' d'An""''"^'^''"- "~ '■*" ''«l'iciuent se n'cuncilio avec le Ri'pent — Mamlemcnt du Cardinnl. — ru-ilicrriics eontio les agioleurs. — Moricr et .sa femme. — La Messe Howje a l'ontoise. — Les «({iotcurs (ax^s. — Compagnie desi Iodes et ses aclionnaircs.
Samedi 9 novembre, les porteurs de lettres ont eu ordre d'aller dans leiu's cpiartiers clicz cbatpie conseiller au Parlement demander où il éloit, ce qui a fait présumer queKpie cliose de nouveau.
Lundi, jour de Saint-Martin \ elia(iuo conseiller a
I . Le II novciubrç
reçu une lettre de cachet par laquelle le Roi leur ordonne de se rendre à Blois, où il transfère son Parlement pour y faire la rentrée le 2 décembre. Cela a étonné tout le monde, car tout étoit préparé pour la Messe Rouge ^, à Pontoise, le lendemain mardi, et il étoit défendu par la lettre de cachet de s'assembler ailleurs qu'à Blois, à peine de désobéissance et de privation de leurs charges. M. le premier président avoit fait préparer un repas superbe pour tout le Parlement; enfln, il est resté pour quinze mille livres de viandes à revendre entre les mains du rôtisseur pour le compte de M. le premier président.
Il y a eu des conseils violents contrôle Parlement; on dit même que la suppression avoit été passée pendant quelque temps, et que l'on en feroit deux à Tours, à Poitiers ou à Lyon. M. le Duc étoit de l'avis de la suppression, mais MM. les ducs et i)airs s'y sont opposés, attendu que c'est leur premier privilège (jue d'avoir séance au Parlement, qui est la Cour des Pairs. Il avait été agité pour les indemniser de faire une Chambre des Pairs, mais cela avoit avec soi de grands inconvénients. Cette chambre auroit été puissante, et le Régent n'en auroit pas été maître comme du Parlement.
Le lendemain des lettres de cachet, M. le Régent a présenté à M. d'Aguesseau à sceller la déclaration qui transfère le Parlement à Blois ^ M. le chancelier a refusé; il s'est fort emporté sur cet éloignement contre M. le Régent, il lui a dit qu'il lui rapporteroit les sceaux ^ Le Régent lui a dit qu'il vouloit les sceaux et la démission de la place de chancelier, ce que l'autre n'avoil garde défaire. On a cru, le 13 et le l4, que M. d'Agues-
1 . Les membres du Parlement assistaient toujours en robes rouges à celte messe de rentrée, qui se célébrait le 12 novembre. Les présidents à mortier y dansaient certains pas. Bonnet, Uisl. de la Danse, parle de cet usage singulier.
Voyez Duclos, t. Il, p
3. Voyez «ucîos, t. ii, p. 90. Le Régent reliua d'accepter la démission de d'Aguesseau.
seau u'avoit plus les sceaux et qu'il s'en relounioil à Fresnes. Quelque chose qu'il fasse à présent, il est bien méprisé d'en être revenu.
Les choses se sont accommodées % vendredi dernier, 15 novembre, par l'enliemise, dit-on, de M. le maréchal de Villars. On a iapi>roché le chancelier, le cardinal de Noailles et le Parlement. Ce prélat a jjrésenté ce jour-là le mnndemenl pour la Constitution (que M. le Régent lui demandoil tant;, au Iloi, et samedi à M, le Régent, apparemment sous condition que le Parlement enregistrera la Constitution, conformément au mandement; C'est le souterrain de raccommodement. On dit aussi qu'un présente au Parlement l'enregistrement de la Compagnie des Indes et de billets royaux qu'on veut répandre dans le public à la place des billets de banque qui ne sont plus de cours.
18. — Les nouvelles sont aujouririuii (pie le Parlement ne va point à Rluis, (pi'il rentre à Pontoise pour y dire la Messe Rouge et pour enregistrer ce (}u'il faudra, après quoi il reviendra à Paris.
Tout étoil néanmoins [iréparé pour le voyage. Vendredi 15, tous les procureurs s'assendjlèreut au Palais, de l'ordre du procureur général, pour savoir ceux qui vouloient aller à Rlois, dautant que le Roi souhaitoit qu'il y çn eût deux cents. Il n'y en eut que vinglcinii (|ui ré[u>ndirent oui, U^s autres objectèient (pi'il n'y avoit point d'argent, cpiils n'avoient cpie des billets de bancjue. La léponse des procureurs de connnunauté^ fut qu'ils avoicnt fait les mêmes objections, mais que le
\. Voyez DiicIms, loc. rit. Les iiilcrmédiaires de celte icconcilialioii furent La Vrilliérc, Le Blanc cl Dubois mérae, qui conseillèrent au premier président d'aller saluer le Rcgtut, sous prétexte de prendre congé. La visite eut lieu et amena la révocation des lettres de cachet qui envoyaieul le Parleuii nt à bluis. Dans toute cette affaire, l'abbe Menguy et l'abbc Pucelle .liderenl à la réunion dci deui parties.
î. L<-s procureurs charges par leurs confrères de veiller aui intérêts de la cunmiiinante.
Roi vouloit absolnmenl qu'il en eût deux cents, et que M. le procureur général les marqueroil lui-môme sur la liste.
On dit que pendant une minorité on ne peut pas éloigner le Parlement dix lieues au delà de la demeure du Roi ; je ne sais |>as si cela est vrai.
On manque toujours d'argent à Paris, on n'a que quinze livres dix sols pour un billet de banque de cent livres, el cependant Paris et la province en sont farcis.
Enfin la situation du Parlement est cliangée. Ils ont reçu des lettres de cachet \ qui leur ordonnent de se lendre à Pontoise pour faire la rentrée lundi prochain, 25 novembre^. On dit qu'il n'est question que de l'enregistrement de la Constitution, dont on est apparemment d'accord. Le mandement du cardinal est publié, il est assez beau et très-finement travaillé pour conserver et ménager la doctrine des deux parties : c'est.à proprement parler un jeu de mots el une dissertation comique sur des points de doctrine. Le mandement contient des explications des propositions condamnées. Le Pape ne vouloit pas, à ce qu'on dit, de la réception avec explications. M. le Régent a trouvé lui-même le secret de les accommoder, pour qu'il ne parût pas suivant la lettre que ces explications fussent données par le cardinal pour interpréter la bulle. 11 est dit dans l'acceptation du cardinal (et c'est le Régent qui a ajouté de lui-même ce mot), qu'elles étoientdonnéeswwîf/Memew/ pour empêcher les personnes ignorantes ou mal intentionnées d'y donner un mauvais sens.
Law fait procéder à présent à la recherche de ceux qui ont gagné des sommes immenses; il ne rendra pas au bon bourgeois le bien qu'il a perdu, mais il tâche d'égaler tout le monde eu pauvr. lé. On s'y prend d'une façon violente, qui est une suite d'indignités et de tyran-
I . Voyez Duclos, t. i, p
i, Anèl du conseil du 24 octobre 1720. . -^
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iiit's; car, en un mol, celui (jiii a gagné cnuinante niil- Imns (comme il yen n\, a été jiliH hardi et plus heureux ({u'un autre; il n'a rien pris à personne, et il a profité (les arrêts et déclarations du Uoi. C'est M. Landivisian \ maître des requêtes, lîls d'un commerçant de Saiiil-Malo, qui a la direction de celte recherche. On eiilre cIil'Z un honmie et on met le scellé dans toute sa maison; on lui prend ses bijoux, sa vaisselle d'argent et tout ce qu'il a. On en nomme déjà trois scellés avec garnisons :
l'n chez Dupin, qui étoit auticlois Savoyard, et de là laquais chez M. Tourlon, gros lumquior; il est parvenu de manière qu'il a gagné au système vingt millions sni- \aul le hruit public.
Chez Koli, (pii a clé trésorier de M. de Bavière; Chez Moricr, qui étoit un petit banquier, qui étoit en prison il y a deux ans, devant cinq cent nulle livres. 11 a épousé nue jolie femme, qui étoit lille de boutique au l'alais, nouuuée Dulour. Clle est devenue maîtresse de M. de La \ rillière, secrétaire d'Llat. C-ela a donné lieu à de gros gains. Ils avoient pris une maison assortissanle, des écpiipnges, mailre d'holel, portier, deux Icuuuts de » handirc à madame. Voilà l'excès où ces gens-là avoiriit porté riusolence 1 Mais il valoit beaucoup mieux ne [loiut tlniiuerlieu à ces gains, et ne pas U.uiiiicMttT à présrui tous ces gens-là contre le droit des gens.
L'on est si acctiiilunn- au l\i\f cl au plaisir dans celte ville que, malgré la uumtc générale où l'on est, puisque dans les meilletu es maisons il n'y a pas un sol, et que lu circulation des choses nécessaires à la vie et à l'entretien se fait i)ar crédit, tout le monde cric et se plaint; cependant, je n'ai jamais vu un spectacle plus rempli et |.lus superbe (pihicr, mercredi, 21 novembre, à l'Opéra, où les comédiens représenloient. 11 est inqwssibie que
t. M. Daiiycaii lie Landivitiau.
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le Régent, en voyant cela, se repente, ni soit touché de tous les maux qu'il fait.
On agiote acluellement dans la cour de la Banque. Des archers s'y promènent; mais il est impossible d'empêcher le commerce de papiers dont tout le monde est rempli.
Lundi 25, on a dit la Messe Rouge à Pontoise. Il n'y manquoit que deux présidents à mortier : MM. de Novion ^ et Âmelot, et la plus grande partie du Parlement y éloit, ce qui n'est [)as oïdiiiaire à la rentrée. On a remis à huiili prochain à s'assembler pour délibérer sur la déclaration qui leur avoit été envoyée, dès le mois d'août, pour l'enregistrement de la Constitution. Le bruit général de Paris est qu'on ne croit pas qu'ils l'enregistrent. Si cela est, le Régent prendra quelque parti violent contre le Parlement.
L'on continue toujours à taxer tant ceux qui ont gagné que ceux qu'ils croient avoir gagné; car, comme ces gains sont devenus à rien, beaucoup de ceux qui ont remué et gagné sont plus mal et moins riches qu'ils n'étoient auparavant.
28 novembre, — Autre friponnerie de la Compagnie des Indes. Sous prétexte qu'elle a besoin d'argent, etqu'elle no peut s'adresser qu'à ses actionnaires, comme, au moyen de l'arrêt du conseil du 24 ('/) octobre dernier, on a été obligé de porter toutes ses actions, et qu'ils en sont maîtres, ils veulent que les actionnaires de bonne foi (c'est-à-dire ceux à qui on les rendra ou une partie de celles qu'ils ont portées) donnent à la compagnie, pour chaque action qu'on retirera, cent livres en argent et cinquante livres en billets de banque. 11 y a une infinité de gens qui ne sont pas on état de faire cette avance d'argent dont on a à poino pour vivre; faute de porteries
t. André Potier de Novion sucorda à M. de Mesmes comme premier président en décembre 1723. 11 se démit de ces fonctions en septembre 1724, par raison déconomie, disait-on. il mourut en 1731, compleleraont oublié.'
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actions pu dôpôt, elles soni déclarées milles pararrêtdu conseil.
Dceenibrc.
Bruits divers. — Assassinat et vol d'un juif, maicliand de diamants. — La Consliliilion enre(jislr('e à Ponloise p;ir le l'iiiiement. — C.roizat et Samuel Hernaid. — Démission de Liiw. — M. Le Pelletier de La Ilnussave, contrôleur {jénc'ral. — Les frères Paris r.ippdés. — Le duc do Richelieu à l'Acadi'iuie françoise. — L'ahbé Gi'doyn et le duc de La Forée. — I-aw à Guermande. — La duchesse de l.or(ies. — Le Parlement h Paris. — Les a\orals et le premier président. — Law quitte la France. — Ses richesses, bruits absurdes. — Incen<lie ii Rennes. — Peste en Provence el il Marseille. — hévouement de révè(|uc Bilsunce. — La peste à Ait, — Paris ruiné.
Le 2 décembre, le Parlemenl s'est assend)le à Pontoise; onascidenieiit nonnnéles mêmes eotnmissaiios pour examinei' la déclaralioii (pie l'on veut (iii'ils (Mn'egistrent ponr la Constiliitimi.
On dit aussi que M. le llt'geiil Itjui a iail pivsonter à enreiîistrer la (Compagnie des Indes, la Hanque, etc.
On dit (pi'il ne reviendra pa.-^ à Paris,
L(> Pape n'est [>as content du mandement de M. le cardinal de Noailles; il a écrit à M. le llégent qu'il falloit le faire d'une autre façon; le cardinal sera embarrassé.
4. — Jeudi dernier, 28 luivembie, ui\ juif, Josepb Lévi, avec un autre lioinmc iioimiié Dmiiesnil, ennnenèrent dans une chambre un antic juil', intime ami de Joseph, mareliand de diîunants, et (pii en avoit considérablement, lui cuupt'icnt la gorgr, et lui donnèrent deux coups de marleati à la tète, (lonune la i'enmie de celui assassiné savoit tpie son mari étoit sorti avec ses deux amis (pi'elle connoissoit, ils jugèrent à propos d'aller sur le soir lui ilemamii-r dti thé; elle leur en fit, et comme elle si; baissait pour mcltit! le thé, ils lui donnèrent plusieurs coups de marteau sur la tète; elle tomba la tête en sang, ils s'enfuirent, lue |)*^tite fille cria, ils renversèiriil la pdilt' lille sm- la mèir d'im coup; elle
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coiilrcfil par prudence la morte. A six ans! On vint, elle n'éloit pas morte, elle déclara le nom et la demeure. Là-dessus le juif a clé pris. Dumosnil s'est sauvé. Ou a fait sou procès. 11 a tout nié; iioiiit de preuves suffisaules. Il a élé jugé aujourd'hui, 4 dccembie. Six voix pour être rompu, cinq pour cire mis à la question. A la question, il a tout avoue, qu'il avoit tué un homme dans la rue Poupée, contre Saint- André \ dans une auberge, que le cadavre étoit dans une armoire. La justice y a élé. Mon serrurier a été mandé pour jeter bas la serrure de la chambre et ouvrir l'armoire, et il m'a dit, une heure après l'expédition, qu'il y avoit dedans un homme qui avoit la gorge coupée et deux coups à la tète, dans le bas de l'armoire , ayant des pendants d'oreille de petits diamants. On a emporté le cadavre au Chàtelet. Douze juifs l'ont accompagné de la rue Poupée au. Chàtelet, où ils l'ont gardé toute la nuit, en faisant les prières à leur façon, et le lendemain ils l'ont emporté pour l'enterrer. On a emmené le mailro, maîtresse et
servante de l'auberge que Ton dit être un b '. Ce
juif a demandé à se faire chrétien, croyant peut-être par là se dérober au supplice. Ce juif avoit trois chambres dans Paris, une rue Beaubourg, où il a été pris, une rue Poupée, où a été fait le crime, et une au faubourg Saint-Marceau, avec des noms diUerents, sans passer [)our juif.
Jeudi 5 décembre, il a élé baptisé le malin, par le curé de Saint-Germain -de-l'Auxerrois, dans la prison, avec grande cérémonie, et l'après-midi il a été rompu vif en place de Grève. On dit que les juifs ont voulu
1. L'église Saint-André-des-Aics, qui avait ete construite sur une parlio des terrains occupés aujourd'hui par la plaoi; de ce nom, remontait eu grande partie au seizième siècle. Elle était celebie pur sou architecture. C'est la que de Tliou fut enterre; c'est là aussi que fut baptisé, le it novembre 1694 François-Marie Arouet de VoUaire. L'église, vendue connue pro,aiele uatiouale, eu 1797, fut démolie quelque temps après.
2. L'hôte et l'hôtesse sont sortis de prison. [JS^ole de liarbicr).
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donner de l'argent pour le l'elirer cl h; faire mourir à leur façon, mais on n'a pas voulu.
Le juif qui a été assassiné s'étoit fait chrélien il n'y avoit que six mois. Sa fcnnne est fort jolie; elle n'est pas encore morlc, elle a été tié[)anée trois fois\.
Mercredi, 4 décembre, le Parlement a enregistré à Pontoise la déclaration pour la (A^nslilution , mais connue il l'a emegislréc en 1714; de manière que ce n'est avoir rien fait, c'est un jeu que cela, et les coustilutionnaires ne doivent point être contents. On clisoit qu'il reviendroit mardi prochain ; mais ce bruit ne paroit pas se confirmer.
On attend ici tous les jours la mort du Papo", ce qui a|)poitera du changement à ces sortes d'alfaires. On a rappelé le cardinal de Polignac que M. le Kégent avoit exilé dans une de ses abbayes, à cause de l'affaire de M. et de madame la duchesse du Maine. M. le Régent a peul-êli e besoin de lui à présent [tour l'envoyer à l'iome, comme il est grand politique et homme d'esprit. (",ha<pie nation a toujours ses brigues à Rome pour faire élire un jiape dans son parti.
1 i (léeend)re. — On parle fort de eli;mgemenl d;ms h's tiiiances. Law ne tient pas à grand chose. Son parti est bas; on dit «[ue M. Croizat et les Paris, Samuel Bernard ^ garde (lu Trésor P.oyal, sont liés ensemble ponr le perdre, et (pTils olheut entre eux soixante millions.
Olie nouvelle vient do m'èlre confirmée par la b'tlre d'im directeur de la Compagnie des Indes, leipiel alla voir hier au soir Law, et lui marqua le chagrin qu'il avoit de ce qu'il les quitloit. I>aw lui répondit que s'il ne se méloit plus des alfaires, d'autres s'en mèleroient.
1. I.n Ummv ilii juif fsl morlc, le S ou tO .Iccciiibrc. {.\utc de Um-
hUr).
2. CléracutXl. Il avait été élu pape en 17 00. Il mourut le 19 mars 1721.
3. Samuel Bernard, fils du piiiilre de ce nom, célèbre financier, naquit à Paris en IGjI. Il prêta souveiil à l'Etat des sommes considérables, et mourut en 1739, laissant une fortune immense.
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M. le Duc et le duc de La Force ^ éloient avec lui : ce sont ses protecteurs ; on appcloit le duc de La Force son premier commis.
La nouvelle étoit, hier au soir, qu'il étoit exile et relégué à une terre. Si une fois il perd sa place, je doute qu'il aille loin sans être la victime de ceci. 11 a fait bien du mal, il a beaucoup d'ennemis, et surtout le Parlement.
14. — Le changement est véritable; M. Law n'est plus en place. On dit que c'est lui qui a demandé à se retirer, et à n'avoir plus de poste.
M. Le Pelletier de LaHoussaye^ conseiller d'b^tat, et à présent chancelier de M. le Régent, est contrôleur général des finances; sous lui, M. d'Ormesson, beau-frère de M. d'Aguesseau, chancelier, et M. de Gaumont, chef du conseil de M. le prince do Conti, tous deux maîtres des requêtes^; MM. Croizat et Bernard, à la tète de la Compagnie des Indes. Ce sont deux hommes puissamment riches. Avant que l^a^^ fût ici, ces deux hommes étoient riches de plus dix millions chacun. Samuel Bernard est au demeurant \m grand fripon, qui a été cause, en 1709, d'une banqueroute de vingt ou trente millions qui se fit tant à Lyon qu'à Genève*. Au surplus, il a
1. Henri-Jacques Nompar de Caumont, duc de La Force, né en 1675. Il 8'était enrichi dans le commerce des actions et avait voulu faire en grand le commerce d'épiceries. Nous allons voir bientôt quel procès il eut à soutenir à «ette occasion contre la communauté des épiciers, il ne passait pas pour brave, si l'on en juge par l'épigrarome suivante :
La Force, commis de d'Argcnson, Hait beaucoup le bruit du canon, Il craint qu'un boulet ne le perce" Pour oisif, il ne l'i'st j:iinais ; En guerre, il fait la controverse , Kt la mallôte en temps de paix.
2- Félix Le Pelletier de La Iloussaye, conseiller d'Ktat, etc., contrôleur général, fut, en 1721, nommé prévôt et maître d.'s cérémonies des ordres du Uoi. II mourut en 1723.
3. On dit qu'il n'est point question de ces deux maîtres des requêtes. Il n'y a que M. de La Houssaye. {Noie de Barbier).
4. Suivant Saint-Simon, t. xii, p. 203-26'», cette banqueroute ruina en-
quatre-vingts ans; il ne sera i)as longtemps dans cette place.
On dit qu'ils associent avec eux cinq ou six gros négociants de Saint-Malo. Cela pouira peut-être à la Qn faire une compagnie considérable pour le commerce.
Les Paris, créatures de M. d'Aigenson, qui ont été exilés dans leur pays, sont rap[)elés pour être à la tête des fermes générales.
Yoilà l'arrangement. Cependant personne ne donne dans la bosse; on croit que tout ceci est un jeu; que Law est et sera toujours le conseil du Régent; que l'on met en sa place des gens de probité pour leurrer le peuple, et pour que le mal (jui arrivera encore ne tombe pas sur le compte de Law.
On dit que le Parlement revient lundi prochain.
Jeudi 12 de ce mois, M. le duc de Richelieu ^ jeune seigneur de beaucou|) d'esprit, fut reçu à l'Académie IVançoise-. L'abbé Gédoyn^ lui lit le comphment, et il le loua sur ce que, dans ces temps-ci, il n'avoit point oublie son rang et sa qualité, pour ne songer qu'à faire des gains sordides, cl faire loules les démarches nécessaires [lour cela. M. le duc de La Force* éloit i)résent, qui n'a pas quitté Law, qui travaille avec lui connne son premier commis, et ciui a gagné des biens immenses. M. de La Force fit à la tin compliment à M. de Richelieu, lequel lui réjjondit que c'éluil à l'abbé Gédoyn (ju'il falloit
lièremciil le crédit de Bciiiard, à Lyon et dans les contrées voisines, malgré rassiïlance que lui donna Ucsniarèls.
1. Louis-Armand du Plessis, duc de Richelieu, petit-neveu du cardinal, maréchal de France, né à Paris en 1696, célèbre par ses galanteries, sou courage et son esprit, vécut jusqu'en 1788. Il se maria trois fois.
ï. Il succédait au marquis de Daugeau, dans le trente-deuxième fauteuil de l'Académie.
3. Nicolas Gédoyn, jésuite, né à Orléans en 1007, a laissé une traductioa de guinlilien; il était entré à l'Académie eu 1719, à la mort du marquis de Mimcuro. Il mourut en I7-J4.
A. Il était également membre de l'Académie depuis 1715, et avait succède à SiUvr^»
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faire complintent; qu'il avoit k merveille caractérisé tout le monde. Le duc de La Force ne parut pas content de tout cela.
Hier 14, M. Law sortit de Paris pour aller à Guermande ^ près Lagny ; tous les seigneurs ont été lui dire adieu, car il est toujours en faveur.
M. Le Pelletier de La Houssaye a dit au directeur de la Compagnie des Indes, avec la permission de M. le Régent, qu'il défendoit à aucun d'eux d'avoir aucun commerce avec M. Law. Pour moi, je crois que, pendant l'absence de M. Law, on tera bien du mal au pauvre peuple.
Tout le Parlement a assisté en robes rouges au mariage de madame la duchesse de Lorges^, qui s'est fait dans l'abbaye Saint-Martin ^ et ils ont signé par députés. M. de La Vrillière, secrétaire d'État, y étoit, qui a apporté à la mariée, de la part du Roi, un carcan de diamants, qui vaut appareininent deux cent mille livres.
Hier, mardi 17, le Parlement a enregistré à Pontoise la déclaralion qui le rappelle à Paris ; ils sont tous revenus hier et aujourd'hui.
On dit que M. Law a été arrêté à (inermande par Du Val, le iils du commissaire du guet, qui le conduit à Lfliat en Auvergne, terre à lui.
Cela n'est pas vrai. M. Law est loujoui s à Gucrmande.
M. Landivisiau est inspecteur général de la Banque et de la Compagnie des Indes, dont il ne rendra compte qu'à M. le Régenl, ce qui s'est fait à cause de la manière dont M. Le Pelletier de La Houssaye paroissoit vouloir agir avec les directeurs de la compagnie. Car tous les
1. Guermante, suivant le Diclionnaire des Postes, dans le département de Seine-et-Marne, à deui iviloiuelres de Laguy. son chef-lieu de canton. Cette terre, ancienne propriété de la famille de Viole, avait été vendue à Law par Paulin Prondre, receveur général de Lyon.
2. Mademoiselle de Mesmes. Yoy. p. 6U. Ce maiiage se fit au grand désespoir du duc de Saint-Simon, oncle du duc de Lorges.
3. A Pontoise. Voyez plus haut, p. IjO. Cetie âbliuyo de l'ordre de saint Beuoît avait été fondée avant l'au 1069.
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|)oliti(jues croient que tout ceci n'est qu'un jeu; que \.a\\ conseillera loujnui's le Régent : ce n'est peut-être que i)()ur apaiser le Parlement qu'on l'a éloigné.
Aujourd'hui vendredi, 2 1 , le Parlement a tenu audience de se|)t heures. Les avocats ont été faire compliment au premier président. Le bâtonnier a dit que les avocats avoient perdu la parole, et (ju'il alloil la leur rendre. Le premier président a répondu que la conduite des avocats éloit parfaite , et qu'on ne pouvoit que s'en louer.
L(î premier président a fait avertir les avocats par le bâtonnier ipie, dans les plaidoiries où il s'agiroit de parler de la chambre des vacations tenue aux Augustins, on ne le fit pas sans parler auparavant au président de l'cudroil et de la chambre où l'on plaidcroit.
■j3 (li'cembre, lundi. — Les nouvelles les plus justes aujourd'hui sont que Law a été à Guermande samedi, il y a huit jours, jusqu'à mercredi; qu'il a passé jeudi et vendredi dans le Palais-Royal, d'où il est sorti le samedi à deux heures après minuit. On dit ([u'il est à Ypres en Flandre, et d'autres veulent qu'il soit allé à Rome ; mais les plus lins politiques croient (pi'il a fait semblant de sortir; qu'ellectivement quelqu'un afiidé a passé sous son nom à Ypres dans une chaise de poste; mais qu'il est caché au l'alais-Royal, et cela n'est su (pie du Régent, de M. le Duc et de Coche, premier valet de chambre du Régent. Cela se fait à cause du Parlement, et d'ailleurs Law ne veut jias être présent à tout ce qui se fera. Par exemple, on a arrêté, la nuit de samedi dernier, Rourgeois, trésorier général de la Ranque, Du Revest, contrôleur d(> la Ranque, elFénelon, qui visoit les billets, gens amis et placés par Law. Ou a aussi arrêté Fromagct, bau(pùer et directeur de la r.an(iu(\ Tous ces gens ont des millions, el on leur demande de l'argent.
Pour moi, je crois (juc, (piand on aura fait bien du mal et une espèce d'arrangement, on fera semblant d'avoir
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besoin de Law, et qu'on le fera reparoîlrc et remettra en place.
M. le Duc le protège ouvertement, et M. le Rcgout a dit en plein Conseil qu'il lui avoit donné sa parole d'honneur de ne toucher ni à la personne , ni aux biens de Law.
Sa femme et sa fdle sont à Paris dans leur maison ; son fils est éclipsé comme lui, c'est-à-dire perdu aux yeux du public.
28 décembre. — On sait in'ésenfement ce qu'est devenu Law. 11 a passé sûrement à Valenciennes^ où il a éU'; arrêté, les uns disent par le commandant, les autres pai' M. d'Argenson^ le fils, intendant, qui y demeure. Il monlra un passe-port particulier de M. le Régent, et on lui donna des chevaux. 11 avoit avec lui l'écuyer de M- le Duc^; il étoit dans une de ses chaises et quatre ou cinq homme; de sa livrée. Il a été à Bruxelles, oi!i il a été reçu magniij(|uement par M. Du Prié, qui y commande pour l'Empereur. Oii l'altendoit à la Comédie, où il descendit.
Il a eu l'insolence de dire qu'il avoit enrichi la noblesse, et qu'il laissoit Paris florissant.
Une nouvelle aussi sûre pour le moins est qu'il a passe une quantité étonnante de chariots pleins d'or et d'argent, sortant de France par la Flandre. On le sait par ceux qui les ont conduits ou vu charrier, et l'on compte, suivant le nombre qu'on en a vu , qu'il est passé cent
1. Suivant Saint-Simon, t. nxxiv, p. 181, ce fut à Mauhcuge que d'Argenson, fils aîné du garde des sceaux et intendant, le fit arrêter, et le relâchn sur l'ordre exprès du Régent. Dans ses Loiùrs, d'Argensoa conSrme ce fait, et il rapporte une curieuse conversation que Law lui tint.
2. Réué-Louis de Voyer de Paulmy, marquis d'Argenson, fils aîné de Marc- René, le lieutenant de police, naquit en 1696. 11 fui successivement intendant de Hainaut, de 1720 à I 724, conseiller d'Etat, et niinislie des affaires étrangères, en 1744. Il s'efforça dans ses dernières fonctions de relever la politique de la France si abaissée à cette époque. D'Argenson, obligé par des intrigues de cour de donner, en 1747, sa démission, passa le reste de sa vie, jusqu'en 1757, dans l'étude et la retraite. 11 a laissé des Mémoires dont des fragments ont été publics sous le titre de Loisirs d'un tninistre d'État, in-8.
i. M. de Sarrobert, capitaine des chasses de Chantilly.
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cinquante millions^. On n'en sait pas posilivement la destination. Les uns disent (|ue le Réjicnl a aciieté de l'Empereur le comté de FUnidie et le lîrabant, et que l'Empereur fera en sa faveur un dixième électeur. Les autres, que c'est pour nétiociei' un mariage d'une archiduchesse avec M. le duc de Chartres; mais elles sont trop âgées, il n'y a pas d'apparence. Les autres croient que le Régent fait placer ces sommes en pays éti angers par Law, i)our avoir des fonds et une retraite à la majorité.
H paroit toujours certain (jue Law est parti de l'agrément du Régent et connue son négociateur; il ne va pas pour rien. Il a passé par Hambourg ; on ne sait pas où il est.
Il est étonnant qu'on enlève ainsi l'argent du royaume sans savoir pourquoi, tandis qu'on ne sait jdus comment faire pour payer les troupes et les rentes sur la Ville, et que tout le monde est aux abois : car on dit qu'à la Monnoie on envoie de tous eôlés assiette à assiette pour vivre. Voilà l'elat où l'on nous a mis en un an.
Autre malheur sur la l'rance !
Le dimanche, 21 décembre, sur le minuit, le feu a pris dans une maison jjarticulière dans la ville de Rennes en Rrelagne, mais le feu a augmenté de telle manière (ju'il a duré six jours et six nuits, et que toute la ville en général est brûlée. Il ne reste plus que les faubourgs. C'a été une désolation comme l'on s'imagine. Tout hmonde a fui de la ville, et s'est allé camiKT avec des tentes au milieu des prés, autour de la ville. J'ai vu des lettres datées Aux prés de Rennes. Tous les habitants sont ruinés. Us écrivent tous : « H n'est plus de Reimus. » Le marchand, dont j'ai vu la lettre, écrit qu'il rend grâce à Dieu d'avoir sauvé sa fenmie et son enfant, mais (pi'il
\. Ce» bruits que ra|)i)orle ici Barbier elaieiit eiilièreiniiil deuues de foii- Hemenl. Law sortit de France pauvre, aprèi, avoir possède des railliou*. Voyez dans noire Appendice les diui lettres écrites par lui au Regeut, pour »e disculper de celte accu»atioii.
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a perdu trois maisons dans la ville et un magasin plein de marchandises.
La cathédrale est brûlée ; Saint-Sauveur, qui étoit bâti de neuf il y a un an, le palais, les Cordeliers et les Carmes ne le sont pas. Il y a le bel horloge, qui est une tour de pierres de taille, on y a porté des marchandises, toutes les minutes des notaires et autres papiers, croyant les mettre en sûreté : la tour a fondu, et tout a été brûlé. Le T\arle.ment étoit en robes rougos, qui faisoit travailler tout le peuple. Il a conduit les Religieuses Ursulines dans la maison des Pères Bénédictins, qui est hors la ville.
On a abattu jusqu'à dix maisons, pour arrêter le feu ; mais il reprenoit partout ; toutes les nouvelles des bourgeois portent que ce sont les soldats (qui y sont) qui meltoient le feu à mesure qu'il s'éteignoit pour piller. On en a pris un sur le fait, qui voloit un saint ciboire d'or rempli d'hosties : il a été brûlé. Je l'ai vu marqué dans deux lettres. Voilà une désolation épouvantable.
Le Parlement va à Vannes.
On parle encore d'iui bourg proche Lyon qui est brûlé.
Il y a un an à présent que la ville de Sainte-Ménéhould a été entièrement brûlée; il n'en reste presque plus rien.
La Provence a été désolée cette année par la peste \ et l'on peut mettre en cet endroit le récit de ce malheur.
La peste a commencé à Marseille à la fin de juillet de cette année : les uns disoient que c'étoil par le mauvais blé qu'on y avoit mangé. Effectivement la famine y avoit
1 . Que la peste soit en Provence, Ce n'est pas notre plus grand mal.
Ce soroit un bien pour la France Qu'elle fût au Palais-Uoyal ! Eu abattant deux ou trois tètes, Elle en conserveroit cinq cents ;
Badauds, vous en serez exempts, .->'•'
Car elle n'en veut pas aux bêtes. ^
• Mais pour la santé du Régent
Ce seroit une bonne affaire Que la peste prit à l'argent; Il songeroit à s'en défaire.
(Xote itoilirieure de Barbier.)
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été l'hiver, et l'on allriljuoit cela à la dureté et à la mauvaise administration de Law.
Mais j'ai vu des gens du pays, qui disent que c'est un vaisseau , dans lecjuel il y avoit des marchandises qui appartenoient à un consul, qui, pour profiter d'un hou moment de vente, eut le secret de déharquer des marchandises sans leur avoir fait faire la quarantaine; ce que l'on fait toujours pour les marchandises du Levant, crainte de la peste. La peste a tellement pris force dans la ville de Marseille, que toute la ville a été perdue. On avoit beau murer des rues entières, l'une après l'autre, cela ne faisoit rien ; on ne pouvoit pas s'enfuir, parce que le duc de Savoie avoit envoyé des troupes, ipii tiroient sur tous ceux que l'on voyoit dans les champs. L'évêque^ a assisté les malades avec un zèle étonnant, et à la fin il est mort dans la ville de Marseille quatre-vingt mille personnes, et toutes les marchandises qui étoient dans la Aille ont été perdues. On a romjju des coquins qui entroient dans les maisons, massacroicnl les malades ahandoimés, et pilloient . 11 se rencontre toujours de ces sortes de gens. Un chirurgien a trouvé un secret pour arrêter un peu le cours de la pcsste. Klle n'est plus à présent à Marseille; il y a même déjà cpielque temps ; mais elle a gagné Aix. Il y a plus de trois mois que le Parlement en est sorti. La peste y est encore. Je vis avant-hier une lettre de Lyon, où l'on mandoit qu'elle étoit à vingt lieues d'A\ignon. 11 y a par hoidienr \v. lUiùiie entre deux pour gagner Lyon. Si elle y vcnoit malhem-eusement , nous serions tous perdus.
Paris est ruiné par la misère et la rareté d'argent; car un ne sent pas encore son mal. Le monde est farci pour la plupart de billets de banque, et attend ime ressource. On emprunte, on vend pour ne pas donner \m billet de
1. Hcnri-François-Xavicr de Belsuncc de Castel-iMoroii, ne à J.a Force, dan» le Pcrigord, en 1G71, niorl eu ITJ'i. Sou dévouement pendant la peiite de Slarsoille a rendu sa nienioiip iinpiTissablc.
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mille livres pour quatre-vingl-douze livres , et un billet (le cent livres pour dix livres; mais, comme il ne sera plus question, à ce que je crois, de ces billets, on sera au désespoir. Voilà lee. malheurs qui sont arrivés dans ce royaume cette année ; voilà de quoi exercer les prières des bons croyants.
I.es actions «le Barbier. — Chan^ons sur le Umyi jir.'sent. — l.o lî.'(;ent et ses maîtresses: madame de Parabérc et madame de Sabran. — Le Dépnit de Law. — Les directeurs do In roiiipa(;nic des Indes. — Encore le Parloii:r-nt — FJillet de banque. — l-'pitnphe et bon mol dn Récent. — Querelle entre les avocats. — Ballets aii\ Tuileries. — Le Boi y danse. — Dnm Jajihet d'Arménie. — Le duc «le Ncvers «lue et pair. — Bruits populaires.
Cette année est bien différente de l'autre pour tout le monde, et pour moi en parliculicr. J'avois, en janvier, poiu' soixante mille livres d'effets en papier, à la vérité, iniaginaiics, mais qu'il ne tcnoil qu'à moi de réaliser en argent, ce que je n'ai eu ni l'esprit, ni le bon sens de faire; et tout cela est tombé à rien, de manière que je n'ai pas aujourd'bui de quoi donner les étrenncs aux domeslitpies, et cela sans avoir joué ni perdu !
CUANSONS SUR LE TEMPS PRÉSENT
Sur l'air de Joeonde,
Pliilippo, prince de renom.
Di.^ciple (l'Kpictirc, Gninil iinitatour de Nt-ron,
Toi, (|ui snis l:i poiiitui'e, Heronnois-loi d:iiis ce poitrail
Qui te sorn fidi le, Celui qui le fait trait pour trait,
Est un second .V pelle.
Paralièr' ' fait tous tes plaisirs,
Personne n'en ignore, Sahran- contente tes désirs;
Ce n'est pas tout encore .
Ton Sénèque est le d'Aguesseau
Et Law est ton Narcisse.
Malgré son triomphe nouveau,
11 faudra qu'il périsse.
Britannicus n'a pour appui
Que le céleste em[)ire, Le Parlement étant pour lui,
Tu veux (ju'il se relire.
Tu as pillé tous ses trésors,
Et n'en donne à personne, Tu veux te servir de son or,
Pour ravir sa couronne.
Ne crains-tu point le cliàliment
De Néron ton modèle?
Crois-moi, change de sentiment,
Quitte ceux de Cromwell ; Rends au public tous ses etfets.
Au peuple sa linance; Nous oul)lierons tous tes forfaits
Et d'Espagne^ et de France*.
Je ne trouve point étonnant
Que l'on fasse un minisire, Et même un prélat im|)Ortant,
D'un maq , d'un cuistre;
Rien ne me surprend en cela,
Car un chacun sait comme
La coiispii'ation coutre Philippe V, roi d'Espagne
4. Allusion à l'accusation d'em^)oisonucmcnl du duc de Bourgogne,
100 jour.NAi. m: i-miiukr.
De son cheval C;iligula
Fit un consul (\o Home.
C'est ainsi que notre H» gont
Assure sa mcnioirc, Et qu'un projet i-clittant
A tracé son histoire.
Néron, qu'on crojoit sans égal,
A trouvé sa copie Si conforme à l'original,
Que pour elle on rDuiilic.
SUR LK HÉPART lU, LAW.
Sur l'air nouveau : Un cordelù'r d'une riflte 'tirolure,
Assez longtemps pour mon piolit en France
J'ai fait rcsitlence,
Sachant prévenir
Un cruel avenir; Le> héritiers de la vertu gauloise,
Rappelés de Ponloise
Pourroient hien ici
Me causer du souci.
si les rohins moitoient sur moi la patte,
J'en aurois la gratte;
Je [ihiindrois mon sort,
.Maigre tout mou support, A l'ombre mis pour ma helle entreprise.
Oui, de Pierre-Kncise,
J'aurois pcuir maison
I/ennuytMise prison.
La ileienu, sans avoir d'es|)érance De sortir de France, Il faudroil compter.
J'aurois à dcchauler.
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Je voudrois faire en vain le diable a quatre, L'on sauroit raliattre, Par un long torquet, Ma gloire et mon caquet.
Faudroit subir rude interrogatoire, Trouver en matière L'argent (jue j'ai pris Aux trois quarts de Paris.
Mon directeur n'ordonnant pas de rendre Ce que j'ai pu prendre, Dérivons d'ici, C'est mon plus court parti.
Mon intérêt, ma sûreté s'y trouve.
Le Régent m'approuve.
J'ai même aujourd'hui Condé pour mon appui.
Content de voir que j'ai rempli ses coflïcs, Il me fait les offres De prendre son train Pour avancer chemin.
La chose ainsi, je nioiite en sa calèche Çà, taisons dépèche!
Adieu vos ecus, Messieurs, n'y pensez plus!
Le sort m'etant favorable et propice, Je les porte en Suisse.
Qui les reverra Plus fin que moi sera!
Vous, que l'on vit aux actions avides, Les croyant solides.
Toujours en papier Vouloir réaliser,
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Soivcz-vousdoiie de vos billcls de LaïKiue! Si raij^L'Ul vuus inauque, CiiLTcLiez le i>uyeur Pour avoir leur valeur.
Les actions sont lonjoiirs dans la main de tous les bourgeois. Il y en a à qui elles coulent considérablement, et je ne crois pas que cela vaille quoi que ce soit par la suite.
On a tenu une grande assemblée à la Banque, dimantlie 28 décembre, et jeudi 2 janvier. M. le Duc est vice-prolecteur de la Compagnie des Indes; on a nommé huit directeurs d'honneur, qui sont : MM. le duc d'An-
lin, maréchal d'Eslrées^ de Noce",
gens dont l'avarice el la mauvaise loi perdront plutôt la Comjiagnie des Indes que d'y l'aire avoir conliance. Ils pilleront tout pour eux s'ils le |)euvcnt.
On a nommé aussi huit directeurs pour exaniiner l'état de la Compagnie, qui sont, dit-on, de très-habiles l)an(piieis. On ôtc à la Compagnie des Indes les recettes générales, les Termes générales. On remet tout suivant l'ancien gouvernement. Cela fait voir l'idée et la raison du bouleversement général qu'on a fait. On laisse à la Compagnie des Indes le tabac et tous ses privilèges pour le commerce; c'est là-dessus que sera l'onde le dividende des actions.
11 n'y a eu en tout ceci que le corps du Parlement, qui, en cor|)s, a vn de l'esprit et de la force de s'être toujours opposé à une déprédation aussi générale et aussi manil'este qu'il y a eu dans ce gouvernement depuis deux ans, car pour le particulier, on a tous été aveuglés el ensorcelés.
4. Victor-Marie, duc U'Ebtrccs, né en 1660, liculcDout gcucral dus flottes franco- etpagnolcb, raarccbal du France, mort en 1737.
!. Les Bulrei> iioni& itoiit rublcs eu blanc dans le manuscrit. Les buit directeurs étaient : le dncd'Anlin, le marquis de Lassay (et non Noce), les maréchaux d'F.btieos el de Guuiuiuut, le duc de Chaulucs, le marquis de Mezicrcï cl Bl. <ir. Vcodome,
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On dit que le Parlement se rebrouillo avec le Régent; il les a menacés de les renvoyer. Mais tout le monde dit qu'ifs ont pris généralement le parti de ne point obéir aux lettres de cachet et de rester à Paris. Le Régent pourroit bien avoir le démenti de cela, car ce seroil une alïaire d'envoyer prendre chaque conseiller chez lui ; et présentement tout le monde est mécontent. Pour moi, je crois que ce bruit étonnera le Régent, et quil l'empêchera de prendre aucun parti là-dessus.
La raison de la brouillerie est sur trois édils, ou déclarations que l'on présentoit au Parlement à enregistrer :
Pour doubler la capilalion ;
Pour imposer le dixième sur tous les biens, et pour abolir généralement le billet de banque en quelque main qu'il soit.
Le Parlement a refusé, et il a eu raison. Tout le monde est ruiné, et l'on voiidroil diminuer son revenu ]M\y des impositions. A l'égard du billet de banque, il n'y a qu'à le laisser comme il est. On a cinquante-cinq livres d'un billet de mille livres, six ou sept livres d'un billet de cent livres, et cinq ou six livres d'un billet de dix livres.
On dit que le Parlement a déposé au greffe ses billets de banque; cela sera ditticile à acquitter, à moins que le Roi, à sa majorité, ne fasse une grâce particulière pour eux seuls, car il y a bien d'autres gens qui les gardent aussi; et le prix où ils sont n'est pas un moyen l)our engager à s'en défaire.
Tout le monde convient que le billet de banque est de tout ceci ce qui embarrasse le plus le Régent ; car, après l'arrêt qui défend sous des peines d'avoir plus de cinq cents livres d'aigent chez soi, l'anéantissement du billet de banque est épouvantable. Je ne sais, comment il pourra se laver de cela.
On regarde comme un trait de politique à M. le Régent d'avoir laissé escorter Law par des gens de la livrée
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lie M. le Duc; mais (l'un autre côté, tout le monde sail que c'est de concert avec lui. car il négocie certainement avec l'empereur.
Comme il y a toujours des gens qui font des vers ou (les contes, même sur les princes; on dit une éi»ilaphe pour le Régent :
Ci-gîl Pluli|ipc de liourbon, Petit priiico, mais grand
On dit aussi qu'étant à souper avec madame de Para- IjèrcS sa maîtresse, Lawell'ahhé Dubois, on lui apporloit quehpie chose à signer, ce qu'il u'étoit pas en état de faire, i)oiu' avoir bu, il dit : « Parbleu! voilà un <i f.... royamnc bien gouverné; par un ivrogne, par une « p par un fripon, et par im maq ! »
15 janvier. — Continuation de cpierelle'- entre les avocats du Palais' contre ceux allaclu'sau Cliàtelet. La semaine dernière, >P' Kaviel, avocat plaidant au Cliàtelet, alla, à l'auilicnce de sept heures, pour un appel pour un procureur du Cliàtelet, son ami. Les avocats l'aperçiu-ent, liirnl du murmure, « t résoluient de ne point conclure Contre lui. On avertit de cela le président de Lamoignon (pii piV-sidoit, et il lit retirer !•■ i)lacel, et on avertit h' pidciiKiii (le chaiger un autre avocat.
Ou parle de faire un tableau séparé, et ou dit dans le monde (ju'on parle fort de nu»n père*, (pi'ou rejellesur
I. Madame do Paralicro, M.ii k'-M.iJrh'ino do La VIciivillc, née on 160"!, msîtrosso du RorciiI, était hlle do madame de La Vicuvillc, dame d'atuurs de la duchesse de Berri. A peine mariée à César de Bcaudcan, comte de Parabère (en 1711), elle se livra à tous les désordres, et devint veu^c en 1716. Saint-Simon, t. xxvi, p. 3'A, fait à son mari l'cpilaplic suivaute :
• Parabcrc mourut aussi. Tour le personnage qu'il faisait en ce monde, il eût
• mieux «alu pour lui de le quitter plus tôt. •
!. Voyez plus haut, p. "j:;. Les avorats au r.li.ililet avaient eo-ilinuc Ja plaider pendant l'nbscnce du Parlement.
îxoeals qui plaidaient devant le Parlement
4, F.dm'jDd-Jea'i Bubier.
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lui la faute des avocats du Clu\lelet d'avoir plaidé. Voilà où cela en est.
Lundi, 29 décembre, commencèrent les ballets chez le Roi, dans la grande salle des machines des Tuileries, qui est magniliquc. On n'y entre que par billets. J'y allai samedi, 1 1 de ce mois; le Roi y dansa deux entrées seul. 11 est fort délicat, et il ne danse pas avec grande vivacité; il est sérieux. ^ï. le duc de Chartres y dansa une entrée ; il dansa fort mal et de mauvais air. Vingt seigneurs de la Cour, depuis l'âge du Roi jusqu'à vingtdeux ans, au moins, y dansent; le marquis de Villeroi\ petit-fils du maréchal, y brille quoique fort gros. Les seigneiH's dansent avec les tilles de l'Opéra ; ils ont envoyé chacun un présent à leurs femmes. Cela est fort bien exécuté; la symphonie et la musique sont trèsl)elles. Les acteurs de la comédie représentèrent aussi Dom Japhet d'Arménie'^, qui fit beaucoup rire. Les uns trouvent mauvais que le Roi danse ainsi sur un théâtre avec des filles de l'Opéra; d'autres le trouvent bon, parce qucLouisXlV l'a fait. 11 n'y a que cela qui puisse excuser^.
Mardi, 14 janvier, fut reçu au Parlement duc et pair, M. le duc de ^Jevcrs*, connu sous le nom du prince de Vergogne, qui a épousé la princesse Spinola. L'assemblée étoit magnifique. Tous les princes du sang et les ducs et
1 . Louis-François-Anne de Neufville, marquis de Villeroi, duc de Retz, né en 169D. Son grand-père, le maréchal, le maria en 1716, à Jlaric-Renéç de Montmorency-Luxembourg, afin de se venger de la rapacité de la ramillê de Rohan. Voyez Saint-Simon, t. ixvi, p. 38.
t. Comédie de Scarron, en cinq actes et en vers.
8. C'était le maréchal de Villeroi qui s'était avisé de faire danser ce ballet à Louis XV'. Il réussit en cela à dégoûter le Roi de cette espèce de divertissement. Voy. Saint-Simon, t. xiix, p. 226.
4. rhilippe-Jules-François-Mancini Mazarini, duc de Nevers, né eu 1676. Il était fils de Philippe-Julien-.Maucini Mazarini, duc de Nevers et de made> moiselle do Thianges. Il se maria en 1700, a Marie- Antoinette Spinola, fille aillée de Jean-Baptiste Spinola, qui à prix d'argent avait été fait prince de l'empire, en 167 7, par Léopold, et grand d'Espagne par Charles II. Le jeune .Mauciiii prit alors le titre de prince de Vergagne,avec la permission de Spinola, qui eu conserva toutefois le rang et les privilèges.
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pairs y étoienl. H arriva une chose assez extraordinaire; nn homme très-mal vêtu, en gris, demanda à s'avancer, et entra effectivement dans le parquet, et dit tout haut, qu'il étoit parent du Hoi, qu'il s'appeloit le prince de Lévi, et qu'il demandoit acte à tous les princes. Le premier président ne le laissa ])as achever, il le lit prendre par des huissiers qui le descendirent en bas. C'étoit un fou.
Samedi, 18, j'allai au ballet du Roi, le spectacle étoil magnifique et bien renq)li.
Les anciens receveurs généraux des finances rentrèrent en exercice connue i)ar le passé. On a lait des fermiers géjiéiaux.
Conmie les porteurs d'actions sont obligés de porter cent cinq livres en argent pour faire mettre une signature à l'action (pour quoi on donne im billet de la Compagnie de cent cinq livres payable au porteur dans un an); un homme dit à un autre qu'il venoit d'arroser quatre actions. : — a Vous venez, cela étant, dit l'autre, a d'embaumer quatre corps morts! » Joli mot, parce qu'on croit cITectivoment cela un elTet perdu.
Maidi, 21 de ce mois, il couroit un bruit populaire qu'il devoil arriver à Paris un malheur extraordinaire. Les uns disoient que ce seroit un feu du ciel, les autres que ce seruit une sédition, il n'est rien arrivé; la journée s'est passée tranquillement. On dit que cela est remis à samedi 25.
M. le duc d'Antin , beau-frère du Régent, est allé à Bellegarde, par manière d'exil. 11 a eu de grosses paroles au sujet de M. lu duc de La Force, dont on n'a point Noulu pour diiccleur honoraire de la Compagnie des Indes. M. le Duc a demandé au Hégenl son éloiguement. M. le Régent craint M. le Duc, et n'ose pas lui refu>c'i' rien.
Cela n'est pas. M. le duc d'.Vnlui e>t à Paris.
FÉVRIER lT2f. l'D'^"
révrier.
M. lcRé(;ont et M. le Pue. — Le inince tlp Gnnti. — Arrè(s dn Conseil. — Visa. — Le iluc de Brissac, dur et pair. — Le duc de I.a Force, négociant. ■ — Ses marchandises an\ Anj^ustins. — Oriant. — Poursuites contre le duc. — Bons mots. — Caricature. — Le duc au Parlement. — Le grandccuyer et sa femme. — .Aventure de madame de Saint-Sulpiee. — Vers. — Le duc de La Force au Parlement.
Le dernier dimanclic de janvier, il y eu un conseil extraordinaire pour tâcher de tronver un arrangement aux aiïaire.'î. M. le Régentât M. le Duc s'y querellèrent et se jetèrent l'nn à l'autre l'évasion de Law^ On a même distribué à la main tout le résultat de ce conseil. Pour moi, je crois que c'est un jeu joué entre ces deux princes, qui ont pillé ensemble le royaume. On dit que l'on trouve sur les registres d'un commis de la Banque, nommé -, qu"il a délivré et payé à ^I. le Duc dixsept cent mille louis d'or ; cela fait, dit-on, soixante-un millions.
On a été fort content dans le public de la manière dont M. le prince de Conti'* a parlé dans ce conseil. J'en aurai le résultat.
11 a été publié, le 3 février, deux arrêts du conseil du 26 janvier, pour l'examen de tous les papiers et effets d'un chacun. Cette opération est impossible; tout le monde sont bien que cela n'est fail que pour surseoir au payement des rentes sur la ville. Cela met au désespoir; c'est la dernière ressource de tout le monde pour vivre.
Aujourd'hui, 6 février, on a reçu au Parlement duc et pair M. le duc de Brissac*. Comme à la dernière ré-
t . Voyez Duclos, t. n, p. 98 et suiv.
Le nom est resté on blanc dans le m.inuscrit
3. Le prince de Coutl, qui jouait alors ce rolo, avait été l'un des grands actionnaires du système et avait en nu jour f.Tit enlever quatre fourgons d'argent à fa Banque. Voyez Duclos, t. ii, p. 99, 101.
4. I l:arlrs-Tiniijléon-Louis de Cossé, duc de Brissac, né en 1693,
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(•('|)tioii (le M. le due d.' Nevcrs, on avoil ieinar<(iié que M. le prince de Conti avoil plus de monde \ d'onii:ier5 ot de goiUDsliouimes ou soigneurs de la cour à la suite (|uc M. le Duc. Cela a fait qu'hier M. le Duc et M. le prince de Conti écrivirent des billets à tous les gens d'épée pour les accompagner au palais. M. le Duc est c-ntré avec trente ou quarante persoimes; le prince de Conti avoit un curlége de cent cinquante jeunes gens. J'ai vu sortir M. le Duc, après la réception, avec son même monde. Le prince de Conti a été déjeuner à la buvette avec M. le premier président, et il est revenu à la grande audieiiee. Quantité des ducs et i)airs y sont restés, et tous les oflieiers et particuliers, seigneurs ou autres, qui n'ont point de séance, ont attendu le prince de Conti, et l'ont accompagné de même en sortant. Tout le public s'est bien aperçu de cette différence, et cela a dû faire enrager M. le Duc; car c'est bien déclarer que, dans ime affaire, il n'auroit pas beau jeu. Ils sont toujours très-mal ensemble.
M. le Duc avoit une livrée superbe en pages ol laquais.
Il \ a plusieurs seigneurs, cuMuno le duc de La Force^,
I. Voj.z Diiclos, l. Il, p
i. I.p duc de La Force fut poursuivi par le l'arlemeiit comme ami de [,a\* l't cuniiiii- l'iiu de ceux qui avaient dcmaudé sa suppression. Le prince de ilonti fut l'un des plus ardcuts à cette poursuite, ann de se venj^er du duc. Voici à (|uellc occasion : • Le prince de Conti, qui en avoit amassé à toutes u moins [des acliont) et à qui il eu restoit encore après avoir assèche Law
du plus gros par les quatre siutouts d'argent en espèces qu'on a vu naguère
• qu'il se fit payer tout à la fois a la Banque et voiturer tout à la fois chc7
• lui, cherchoit à employer encore des papiers qui lui restoient : il sut que le
• duc de La Force ctoit prêt d'acheter une terre obscure, mais considcrahle
• pour sa valeur; il courut sur son marche déjà conclu. Il trouva de la rcsis-
• tance, et l'orgueil joint à l'avarice ne la put pardonner Law parti, et
• la Banque et la l'.ompagnie en désarroi, le prince de Conti imagina de faire
• faire une insulte juridique au duc de La Forrc, sous prétexte de monopole,
• bien asïure que Mcsnics et le rarleinenl les porlcruient de grand cœur à
< faire cet nlTront à un duc et pair. U ne se trouva à la liu que de la Chine,
< de» paravents et quelques autres colifichets semblables, qui montrèrent eu
< I lein l'iniquité, l'etrèt et l'abut de la passion. • Saint-SimoD, t. xxxiv, p. ?t9.
FÉVUIF.P. IT21. 1C9
le maréclial d'Eslrées\ le duc d'Antin et antres, qui ont réalisé en marcliandises d'épiceries, café, ihé, charbon de terre, eau-de-vie, porcelaine et autres choses, et qui en ont des magasins.
On a découvert que le duc de La Force en avoit pour un million dans les Âugnstins. Le dernier lundi du mois de janvier, en vertu d'une ordonnance de M. Baudry, lieutenant de police, qui en avoit parle à M. le Régent, à la requête des épiciers, le commissaire Labbé s'est transporté , avec nombre d'archers , aux Grands- Augustins-, et il a saisi les effets et enlevé. Il a paru un nomme Oriant, qui avoit été reçu marchand, il y avoit un mois; homme n'ayant rien, qui étoit logé au troisième étage, sans meubles, qui a réclamé ces marchandises. On a interrogé ce particulier. M. Baudry avoit d'abord ordonné que les marchandises seroienl vendues avec amende pour l'Hôtel-Dieu et l'Hôpital-Général"; mais M. le procureur général en a appelé. On a décrété prise de corps contre Oriant. Dans son interrogatoire, il a mêlé M. le duc de La Force. On a confisqué les marchandises au profit de F Hôpital-Général et de l'Hôtel-Dieu; mais jeudi dernier, 13 février, le Parlement fit assembler tous les princes et les ducs et pairs pour celte afTaire, à cause que le duc de La Force y étoit impliqué; et enfin on a décrété contre lui d'assigné pour être ouï. Le prince de Conti et le maréchal de Villars ont opiné fortement contre lui. Le Parlement est charmé à son tour de tenir (juelqu'un des seigneurs, qui éloient contre lui du temps de Làv,. Hier 19, on a été, en vertu d'une ordonnance du lieutenant de police,
Voyez Saint-Simon, ïoc. cit
2. Il y avait, dit-on, de ces marchandises jusque dans la bibliothèque. Les religieux avaient loué au duc toute leur maison. Voy. Journal de Marais.
3. Aujourd'hui la Salpétrière. Cet établissement, situé place et boulevard de rHôpital, avait été fondé sous le nom d Hôpital-Général, en 1656, par Louis ÏIV, sur la proposition de M. de Bellièvre, premier président au Parlement, pour y renfermer les pauvres et les mendiants.
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chez le tluc de La Force, à son liôtcl ^ On n'y a rien trouvé; le Duc y est venu et il a déchiré l'ordonnance, et il y a eu un procès-verbal de rébellion. On a fait depuis ce temps-là plusieurs saisies pareilles; on ne sait la suite qu'auia cette aflairc, mais elle est menée vivement.
On a fait des plaisanteries sur le duc de La Force. On dit qu'il a j)rés('nlé une requête à M. le Régent, portant tpi'il étoit au-dessous de la dignité d'un duc et ]tair d'essuyer une pareille i)Oursuite, et que, s'il ne vouloit pas airêter le cours de cette procédure, il le sup|>lioit de demander pour lui au lloi la permission de se retirer hors (\u royaiuue, et (jue le Uégent a mis au Las de la requête :
« Bon voyage au snp[)liant ! »
(Ml dit (jue Al. le duc de La Force a été voir AL le priiK e de Conti, qui l'a reçu fort honnêtement. Après un (•( liain tenqis, M. le duc de La Force s'est levé, M. !<■ piiuce de Couli l'a leconduit et lui a dit qu'il lui éloit obligé de son honnêteté, nuiis ipi'il avoil ses provisions faites pour le carême.
L'arrêt du conseil , qui ordonnait le visa, n'a point d'exécutictn ; on attend un autre arrangement. On rjeonnnil bien là l'espiil du conseil de ce pays-ci.
20 février. — On a pid)lié aujourd'hui un arrêt du conseil, qui ordonne le visa de tous les elVels royaux devant les e(lnuuis^aires. Cet ai rangement paroilbien long pour puiivoir être exécuté; ils iiouvoienl jtrendre des mesures liien plus juslrs.
Aujourd'lmi, iiicrercili 20, M. le ilue de La Force est entré à dix heures et demie au palais, avec un gentil-
I . Non \iii n (on h6tvl, mais dans une niaisun qui lui n|)partient, qui étoit viili-, à ln(|iirllc on avoil \u cotrerdes charrullcs de tonneaux. (.Voie de liarhii r). L'tiùtel du duc était situé rue Tarauuc et cette maison se trouvait dans la rue Sainl-Uuniiuii|Ue.
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homme et ciiu} Ia(jiiais, pour subir son interrogatoire devant MM. de Paris et Le Feron, commissaires de la cour dans la petite Tournelle.
M. le duc de La Force a dit qu'il venoit pour exécuter l'arrêt, quoiqu'il pût s'y opposer, attendu que la procédure étoit nulle : r en ce que la cour n'avoit pas été suffisamment garnie de ducs et pairs du royaume autant qu'il en falloit pour faire le procès à un duc et pair; 2" qu'il falloit que les pairs fussent assemblés de l'ordre du Roi ; que cependant il étoit de son honneur de se justifier et de réparer l'insulte qu'on lui avoit faite , mais qu'il y avoit un préliminaire dont il falloit convenir, et qu'il ne pouvoil passer pour l'intérêt commun des ducs et pairs, qui étoit : qu'il ôteroit lui-même son épée pour prêter le serment, qu'après il la remettroit, se couvriroit, qu'il seroit assis, et qu'il répondroit ainsi, mais qu'il ne le pouvoit pas faire autrement.
Les commissaires ont répondu qu'ils ne savoient pas ce droit , qu'ils ne pouvoient pas en convenir d'euxmêmes , et qu'ils en rendroient compte à la cour. On s'est ainsi retiré sans rien dire de plus. M. le duc de La Force est sorti par la grande salle; il y avoit deux mille âmes assemblées pour le voir; il a passé au milieu de deux haies, et on entendoit des gens qui crioient : « Voilà le marchand de chandelle, de cire, do café, etc.!» Une pareille insulte n'est peut-être jamais arrivée à un duc et pair.
Bernard, son secrétaire, et son valet de chambre, sont venus ce malin se rendre à la Conciergerie. 11 y avoit l'huissier Choulx, chargé de les aller prendre de force dans l'hôtel de La Force. On veut tirer des éclaircissements de ces gens-là. Enfin on traite cette alfaire au sérieux comme monopole.
On a fait une estampe, où un marchand lève d'une main un très-gros ballot pour le charger sur un crocheteur, et on lit en bas :
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Admirez La Force!
Hier, vendrotli, 21 fvhricr, les priiiees et ducs furent assemblés an Parloiiient, non pas sur la première alîaire du duc d(^ La Force, mais sur la visite qui a été faite dans la maison (jui lui appartient, et où il a déchiré lui-même l'ordonnance de M. Bandry, lieutenant de police.
M. le duc de La Force étoit lui-même en liahit de duc et pair à la Grand Cliaiidne. On ne savoit pas de quoi il seroit question; on dit que, quand M. de Lamoignon ', avocat général, a parlé, M. le duc de La Force l'a interrompu une première fois, et que M. de Lamoignon lui a répondu « qu'il n'y avoit que le Roi qui étoit en « droit de l'interrompre; » que nonobstant cela, M. le duc de La Force lui dit encore sur quelque chose que cela n'étoit pas vrai, et cpie M. le [)remicr président dit : « Iluissieis, faites soi tir le duc de ùd Force; » et qu'il étoit sorti ^.
Ce qui est de certain, c'est que d'un avis presque général sur cette alVaire, il a été décrété d'ajournement [)ersonnel : ce qui l'interdit des fonctions et honneurs de duc et pair.
On dit aussi qu'il a été décidé qu'il subiroit l'interrogatoirc debout, nu-tête, sans chapeau et sans épée.
Luc nouvelle est que M. le prince Charles^, de la maison de Lonaine, grand écuyer de France, qui a épousé la lille^ de M. le duc Adrien-Maurice de Noailles, et (jui en a reçu, dit-on, huit cent mille livres en billets
1. Georges de Lamuigaon de Blaiicraesnil, né en 1683, succcssivcmeut avocat gênerai, président à mortier au Parlement, premier président de la Cour des Aides, en 17-10, cl chancelier en 171)0. 11 mourut en 1772.
2. Il était dans la lanterne, il voulut aller à sa place de duc et pair. M. le Premier lui dit : • Monsieur, où allei-vous? » Il ne fit pas semblant d'entendre. M. le Premier lui dit : • Monsieur, rclirei-vous. • Et ensuite dit nu» huissiers de le faire retirer jusqu'à ce que force demeure à justice. Cela arriva après son interruption. Il avoit cle des le malin décrète. f.V. de B.)
Charles de Lorraine, comte d'Armagnac, né en l08i
4. Françoise- Adélaïde Je .Noailles. Ce mariage eut licueu 1717.
de banques a dit à sa femme qu'il ii'ctoit plus en état de soutenir le train qui lui convenoit, et qu'il falloit qu'elle s'en retournât chez son père, qu'il en a même parlé à M. le duc de Noailles ; que la princesse n'a pas voulu aller chez son père, et que M. le cardinal de Noailles l'a conduite aux Dames de la Visitation du faubourg Saint-Germain". On ne comprend pas le motif véritable du prince Charles; on ne dit point qu'il puisse se plaindre de la conduite de sa femme; on le blâme fort.
Autre nouvelle. Madame de Saint-Sulpice, fille d'un intendant de maison , La Coudraye'^ ((pii a un tils conseiller de la Cour des Aides), et femme d'un homme d'atfaires*, a eu ses jours passés tout lo ... biùlé jusque
dans la m Elle en a pensé mourir. Un dit que c'est
le feu qui a pris à son panier^; mais cela n'est pas possible, llfaudroit pour cela qu'une personne fût seule et endormie pour faire un tel effet. On dit que c'est dans une partie avec M. le Duc, qui lui a fait ce beau tour*^, apparemment avec une bougie. Non..
NOifc:.
Madame de Saint-Sulpice est une jolie femme et coquette, qui a rinq)rudcnce de souper avec des princes du sang, et qui souffre d'eux de mauvaises scènes quand ils sont ivres.
1 . Des huit cent mille, il u'a reçu, dit-on, que deux cent mille livres en billets de banque, (yotc de Barbier),
2. Cette communauté avait été établie, en 1673, rue du Bac, surl'cuiplacement occupé aujourd'hui par le passante dit Sainte-Marie. Elle avait été fondée, en 1057, par la comteise Geneviève d'Enfrévillc, dans une maison de la rue Moiitorgueil.
3. Rayot de La Toudraye, intendant de M. de Pontchartrain, contrôleur général.
-l. Elle était alors veuve de Véret, sieur de Saint-Sulpice, commissaire général de marine.
5. Cela se met sous la jupe pour arrondir. (Note de Barbier).
6. L'auteur de cette atroce méchanceté fut, dit-on, le comte de Charolois, à la suite d'un souper donné par madame de Prie.
Il y a qiiel(|iic temps que le comte de Cliarolois' la (l(''sl)al)illa toiil(3 nue (elle éloit ivre morte); ils l'emniaillollùrcnl dans nue nappe avec des sei'\iettes, comme un curant, et ils la ramenèrent ainsi dans un carrosse à sa porte.
Depuis, M. le Dut; lui a fait ce beau tour sous son siège. On mit deux traînées di; poudre avec deux pétards. Elle n'a pas le ... hrùlé, mais elle a le ventre et un grand trou à la cuisse. On dit qu'elle aura peine à en revehir^. C'est La Pejronic', chirurgien du Rui, cpii la voit.
On a fait plusieurs chansons sur celle aventure. En voici une :
Le grand porlail de Saint Sulpice*, Où l'on a tanl fait le service, Ksi sapé jusciu'au fondeuiunl.
On esl surpris que [lar caprice Les Condé aient si t'ollenient Renverse ce grand édilice.
1. Charles de Bourbon, comte de Charolois, second tils de Louis lU, prince de Coude el frère de M. le Duc, était né à Chantilly, en 1700. Ce prince, dont il sera souvent question dans ces mémoires, semblait réunir en lui les vices les plus décriés, et alliait la cruauté à la débauche. Il alla, eu 1717, servir sous le prince Eugènecoiitre les Turcs, et il mourut en juillet 1760, ainsi que nous le verrous, d'une goutte remontée , dans sa petite maison de la barrière Montmartre.
i. Madame de Saiiit-Sulpicc se guérit lentement de cet accident. Elle boita longtemps après ; et Marais raconte, à la date du 1 b mars I7iî (lietue rélrosjirrtire, 2' série, t. viii), que, retournant dans le monde, elle rencontra, chez m idanie de La Uoussaye, madame de .Chabannes, qui lui dit qu'on lui avait fait une bien mauvaise plaisanterie de la brûler. Elle répondit : • Il n'y a ni
• bonne ni mauvaise plaisanterie; c'est mon étourderie qui en est la cause.» M'idamc de Chabannes répliqua que personne u'en croyait rien, et qu'elle était maiheuri'usi- de ue pouvoir pailer. • Je serois encore plus malheureuse, re-
• partit mad.ime de Saint-Sulpice, si je ne pouvois justifier des innocents. • Et tout le inonde d'applaudir. — Il fut, dit Marais, question de lui retirer la lalcllc de «es enfants.
3. Fr. Gigot de La Pcyronie, fameux chirurgien, né à .Montpellier en 1678, il fut premier chinirgien et méd<'cin consultant de Louis XV ; il mourut m 1 74 7.
4. Les .ff''fnn(7P« de Dois-Jourdain, ii, p. 10, donnent une leçon différente de ces vers satiriqutt.
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Au grand Condé, qui dans la guerre Était plus craint que le tonnerre, Bourbon, que lu ressembles peu!
A trente ans tu n'es qu'un novice, Et tu n'as jamais vu le feu Qu'à la brèche de Sainl-Sulpice '.
Mardi, 25 février. — Les ducs et pairs s'assemblèrent en particulier cliez M. de Mailly, archevêque de Reims, comme premier duc et pair de France , sur l'ajournement personnel de M. le duc de La Force. On dit que les deux tiers turent de l'avis de ce qui avoit été fait au Parlement; l'autre tiers avec M. l'archevêque de Reims à la tête signa une requête au Roi.
Jeudi, 27 février, au soir, on a signifié à M. le procucureur général un arrêt d'évocation au conseil de cette atTaire que M, le Régent a accordé.
M. le procureur général en a rendu compte à la Cour vendredi matin, dernier février. Aussitôt, on a envoyé chez tous les princes et ducs. Ils ne purent pas s'assembler tous le matin, on a remis rasseml)lée à l'après-tnidi.
On a résolu de nommer des conmiissaires qui iront, aujourd'hui samedi, 1"' mars, faire des remontrances au Roi.
L'ambassadeur turc. — Remontrances du Parlement. — Les pages du Roi à la foire Saiiit Germain. — Les lafjiiais. — Le duc de Richelieu et uiade-
1. La collection manuscrite, dite de Maurepas, reuferrae un troisième couplet que ne doune pas Barbier. Le Noici :
La bonne dame de Saint-Sulpicc, Sans penser aucune malice.
Étant seule, et prenant son fard, Le feu prit à la ctieminée :
Cet accident me surprend, car Elle etoit souvent ramonée.
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iiioisellc (Je Charolois. — Les a|)|)olauts. — Le cocher J'uu loueur de voitures et sa niaiirvssc. — Émeute. — Entrée do l'aiiibassadear turc. — M. Itéiiiond. — L'opéra de Thvsi'e.
Jeudi, il y eut une grande assemblée à la Banque. A la place des directeurs, on nonmia six syndics, qui sont la plupart gens de ([ualilt^'s; M. le Rt'genl et M. le Due y étoieiil. On aura liien delà peine à enipêclicr que celle Compagnie ne tombe enlièrement, car iM. le Rt'^genl ne la soutient plus. On lut un grand mémoire apporté |)ar -M. le Duc, et on demanda qu'on ne fit point le visa des actions. Il y aura encore quelque chose de nouveau touchant ce visa.
Il arrive dans le mois prochain, à Paris, un ambassadeur du Grand Seigneur, qui est, dit-on, la troisième personne de l'empire, nommé l\ei ElVendi^
l.e Grand Seigneur n'envoie, ilil-ou, dcsambassadeius (|u'au loi de France, pour l'avéncment à la couromie. il y a très-longlcm[)s qu'il n'en est venu ici. On lui fait de grands homieius, de|)uis (pi'il est siu' les terres île IVaiice. Il est venu par Bordeaux à causiî de la peste de l'iuvcnce. Il a été accom(>agné et escorté des régiments de cavaleiie tjui éloientsur sa route; toute la maison du l'ioi, [lar ilétachement, va le prendre à Étampes, suivant le rang des compagnies : ce sont les gens d'armes ou les gardes du corps (pii iront le prendre à Klam[)es-'.
Suiiedi dernier, 1'' mars, on s'assembla au Pidais. Des eiiiiiiiiissaires nouunés se retirèrent d.uis la chaïubrt! de S liiit-l.ouis'' poiu' faire les remontrances. M. le prince de Conli demanda s'il pouvoil y allei ; on lui repondit qu'il •'•toit commissaire né. Il demantla s'il pouvoil ;dler à la députalion; on lui répondit qu'il étoit député né en qiialili' de prince du sang. Il demanda à M. le Duc s'il
1. • Mehomel liffeiidi Tefderdar, c'est-à-dire gr.iud trésorier do rempire. • Saint-Simon, t. mir, p. 243.
Lu maison du Roi n'y a point étp. (Pi'olf de Ilnrhicr
3. Uu la chambre durcc ocrjipcc aujourd'liul par la cour de cassation.
vouloity aller. El elleclivement, samedi, les trois princes du sang : M. lo Duc, M. de Charolois, son frère, cl M. le prince de Conti avec les commissaires du Parlement et les gens du Roi allèrent au Louvre, en grand corlégc, faire des remontrances au Roi, lesquelles on dit être très-fortes^.
L'on prétend que les ducs et pairs ne peuvent point avoir d'autres juges que la Cour des pairs, et que le Roi ne peut pas les faire juger par des commissaires. On a cite à cet effet d'anciens exemples. C'est l'inlérèl des ducs de soutenir ce droit pour ne pas tomber dans l'inconvénient, dans de certaines occasions, d'un jugement de commissaires qui sont ordinairement dévoués aux ordres de la Cour.
D'autres disent que le Parlement ne peut pas faire le procès à. un duc et pair, sans la permission du Roi, et sans que la Cour des pairs soit assemblée par ordre du Roi.
M. le chancelier d'Aguesseau a répondu que le Roi n'entendoit pas déranger le cours de la juridiction du Parlement, ni le privilège des ducs et pairs, mais que par des considérations particulières, il avoit attiré à lui cette affaire pour en prendre connaissance. On attend à présent la réponse définitive du oui ou du non sur l'évocation.,
Les princes et ducs s'assemblèrent encore, lundi 3 mars, au Parlement. 11 faut que le Régent ou le Parlement ait le démenti de cette affaire.
Dans le mois dernier, au commencement de la foire Saint-Cermain^, il y a eu une grande querelle entre les pages du Roi et de tous les princes du sang, contre les pages des seigneurs ambassadeurs et étrangers. Les premiers ne vouloient pas que les autres entrassent sur le théâtre des danseurs de corde. 11 y eut un grand tapage; ils désarmèrent le guet ; et pendant (rois jours, ils
Voyez Mi'muirrs de li llérjcnci', t. ni, p
2, Lu foire Saiul-Geiniain commencLiit le 3 février.
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éloicnl au nombre de deux cents, à se promener dans la foire avec des cannes. On a apaisé cela.
Hier 4 mars, les laquais des princes, ducs et spip:ncurs de la Cour s'ctoient donné [)arole. Ils s'assemblèrent à la foire, et ils entrèrent de force dans les danseurs de corde, lirenl un grand tapage, empêchèrent le jeu. Oti fit venir non-seulement la garde de la foire, mais les soldats aux gardes répandus dans le faubourg Saint-Germain, qui sont venus la baïonnette au bout du fusil. Ils ont désarmé (]uel(pies soldais, mais à la lin, ils ont crié merci ; ils avoient prestjue tous des bâtons sous leurs liabits. On les a fait sortir un à un, on leur a pris leurs bâtons et on en a arrêté six de dilTérentes maisons. Il y en a de l'iiùtcl de Conli, de linuillou, qui éloient les plus mutins. On verra ce qu'on en fera. Cela mérite punition; c'est presque une sédition, et tout le faubourg Saint-Germain étoit en alarme.
G mars. — Jeudi dernier, on a reçu duc et iiair M. le duc de Hicliclieu, que tout le monde dit être marié avec mademoiselle de Cliarolois\ princesse de Coudé , mariage qu'il a fallu faire de nécessité.
8 mars. — Hier samedi, l'ambassadeur turc arriva par Cliarenton dans le faubouig Saint-Antoine; il étoit escorté par cinquante maîtres de cavalerie, l'épée à la main, et la maréiliaussée. Le régiment du Uoi monte la
I. Louisc-.Vmic de Bourbon, mademoiselle de Cliarolois, porla pendant iliicliiuc temps le lilrc de Madcmoinllc. (".ctto princesse, fort jolie et fort gracieuse, s'abandonna à tous les plaisirs, et eut, dit-on, beaucoup d'amants, dont l'un des plus favorises fut M. de Coigny. Comme toutes les femmes qui, placées dans les rangs elc^es de la société, aftichent le mépris du devoir, elle occupa vivement l'attention de ses contemporains, cl se lit une célébrité par ses désordres. Elle eut un juur la fantaisie de 80 faire peindre en curJelier. (Ce portrait se trouve nu musée de Versailles.) C'est i cette occasion que Voltaire lui adressa cet impromptu :
Frère Ange de Charolois,
Dis-nous par qin'llc aventure Le COI do I '\f s.iint François Seit à Venus de ceinture.
garde chez lui où il est. On se préparc à de grandes magnificences pour son entrée.
M. le duc de La Force a présenté deux requêtes au Roi qui sont belles et bien écrites. C'est M. Terrasson\ avocat, qui est son conseil, et il est lui-même homme d'cs|)rit et savant. J'aurai ses deux requêtes et les remontrances.
Dimanche 9 mars, on tint un grand conseil de régence sur cette affaire. Le Roi envoya lundi une déclaration au Parlement, qui renvoie l'alfaire au Parlement.
Lundi 10, les princes et ducs s'assemblèrent au Palais, et on enregistra la déclaration avec des modifications, comme il se voit par l'arrêt ci-joint^.
En conséquence, M. le duc de La Force a subi un interrogatoire cette semaine.
L'affaire de la Constitution paroissoit être assoupie depuis l'enregistrement du Parlement et les ordres de M. le Régent de n'en plus parler ni écrire; elle est plus réveillée que jamais. 11 a paru une petite liste imprimée contenant les noms de deux cents personnes, qui ont appelé de la Constitution tout nouvellement. M. Baudry, lieutenant de police, en manda dix, dont l'abbé d'Asfcld étoil le premier. 11 leur demanda s'ils avouoient ce petit livre; qu'ils sa voient là-dessus l'intention du Roi et de M. le Régent. Ils répondirent qu'oui; qu'au surplus , le Roi étoit maître de leurs biens et de leurs personnes; mais qu'il ne pouvoit point les contraindre à
1 . Matthieu Terrasson, né à Lyon, en 1669, avocat au Parlement de Paris, mort en 1734.
2. Du lundi 20 marj, arrêt du parlement, les princes du sang y étant : Enregistré, ouï et le requérant ce procureur général du Roi, sans que dudll
enregistrement ou puisse inférer la nécessite d'aucunes lettres pour les procès criminels des princes et pairs, ni que leconteuu en la présente déclaration puisse préjudicier directement ni indirectement, ou en aucune manière que ce soit aux droits et privilèges desprinces et pairs de France et autres ayant séance en la cour, de n'être jugés qu'en icelle en la manière accoutumée, et sera le procès continué suivant les derniers errements en eiécution des arrêts des 15 et 21 février dernier, et procédé en exécution d"iceux. (yole de Barbier),
îâô JOLRNAL DE BAnfilER.
pécher, et que le silence où ils demeureroienl seroit un péché.
M. Baudry fit écrire leur réponse; il en a envoyé chercher dix tous les jours qui ont dit la même chose; cl depuis il a paru une nouvelle liste de quatre cents autres personnes. Cela ne prend pas le chemin de finir sitôt.
Mercredi 12 mars, un cocher d'un loueur de carrosses, daus la rue des Crauds-Auguslins, n'ayant volé qu'une harre de fer de trente sols à son maître , avoit été mis entre les mains de la justice, et condamné ù avoir le fouet et la fleur de lis. Il fut exécuté devant la porte du maître. On dit que la maîtresse cria de fouetter fort. Cela auima si fort la populace, qui étoit amassée, que, quand l'cxpédiliou fut faite, ils entrèrent dans la maison , cassèrent les vitres , tirèrent de dessous les remises deux carrosses jusque dans la rue Saiut-Audié, y mirent le feu, et les traîuèrent dans les rues. Ils éloient au nomhre de quatre mille. La nuit et le lendeuiain il y eut du guet au coin de la rue, crainte (le récidive.
Diinauche IG mars. — L'ambassadeur turc a fait son entrée daus Paris \ à cheval, accompagné de M. le maréchal d'Eslrécs et de M. Rémond ^, introducteur des ainl)as:-adeurs, fils d'un fermier général, que l'on appeloil l'.émond If Diable {'\\ est mort, dit-on, en comptant ses écus). 11 avoit un équipage très-leslc et très-maguiliquc. Il y avoit un concours de peuple étonnant. Le lloi étoit incognito dans la Place-Royale, chez le marquis de Boufllers, jeune seigneur, (ils du maréchal.
Le vendiedi, 21 mars, l'ambassadeur alla chez le Hoi. La maison du Roi, cavalerie, faisoit un très-bel elïel dans
1 Voyo7. Sainl-Sinion, t. xxxiT, p. 243.
2. Il avait s'iccrdé dans celle charge à Foucault de Magiiy. C'était, si l'on en croit Sainl-Simon, t. \xs, p. 225, uu homme d'esprit peu scrupuleux, qui s'était fait l'ami indispensable de l'abbé Dubois et même du Régent. Il épousa une rdie de Itoudé lc< joaillier.
le rond vis-à-vis le pont, dos Tuileries, et les gardes fraiiçoises et suisses le long du jardin. On l'a fait entrer par le derrière de la maison \ parce que la Véritable entrée n'est pas assez belle pour un Louvre. Le Roi étoit sur un trône, au bout de la petite galerie, avec un habit brodé de diamants. On a été le voir par curiosité. Toute la cour y étoit magnifique.
Le dimanche 23, il a été voir M. le Régent; le mardi 25, l'abbé Dubois, secrétaire des affaires étrangères; et il ne va pas rendre visite aux princes du sang.
C'est un homme qui a bonne mine, qui a de l'esprit et des manières, duquel on est très-content. Il a avec lui son fils, homme de trente ans; mais le bruit est que c'est le fils du Grand-Seigneur, qui est incognito. On remarque cela par les déférences que l'ambassadeur a quelquefois pour lui.
Jeudi 27 mars, il alla, avec toute sa suite, à l'opéra de Thésée ^\ il étoit dans l'amphithéâtre. On leur servit la collation. Ils furent fort contents du spectacle. Le prix étoit doublé partout.
Jeudi 27, on a eu la nouvelle de la mort du pape Clément XI, du jour de Saint-Joseph^. MM. les cardinaux de Rohan*, de Mailly et de Bis.sy^ partent celte semaine pour Rome.
1. L'ambassadeur entra dans les Tuileries par le pout tournant, et parcourut le jardin jusqu'au palais. Saint-Simon, t. xxiv, p. 24a. Le duc d'Antin, afin de conserver la mémoire de ce fait, commanda celte année même, à Charles Parrocel, peintre de bataille, deux tableaux qui ont été depuis reproduits en tapisseries ; ce sont VEnlrée et la Sortie de l'ambassadeur turc par le jardin des Tuileries et le pont tournant.
2. Opéra dont les paroles sont de Qninault et la musique de LuUi. Il fut représenté, en 1675, à Saint-Germain pour la première fois.
Il mourut le i 9, le jour de la fête de saint Joseph
4. Armand-Gaston de Rohan, cardinal, évèque de Strasbourg et grand aumônier, membre de l'Académie française, né à Paris, en 1674, mort eu 1 749. — Gaston de Rohan, qu'on avait surnommé la Belle Èminencc, s'était rendu célèbre par son luxe et ses mœurs efféminées.
5. Henri de Thiard de Bissy fut successivement évêque de Toul de 1692 à 1704 et évêque de Meaux, de 1705 au 26 juillet 1737, jour de sa mort. Il
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La Compagoie des Indes et le Conseil d'Étal. — Les actions et les billets.— Entoie les avocats, Forestier, Gobert. — Madame de Boismûlc. — Ouragan sur la Seine.
Ce qui occupe à présent le Conseil d(îpuis quinze jours est ranéanlissemcnt de la Compagnie des Indes, établissement qui avoit été fait pour durer toujours, sur la foi duquel tous les plus honnêtes gens ont été remboursés de leur bien en billets de banque. Cet établissement ne dure que deux ans, et on le détruit ex- ])rès, parce que le système particulier de M. le Régent est rempli. La Cojppagnie a présenté une requête au Conseil, signée de dix syndics. C'est un bel ouvrage, mais bien liardi. La friponnerie de l'adminislration y est à découvert. On dit que c'est un jeu entre M. le Uégent et M. le Duc, qui vouloit soutenir la Conq)agnie. Ce que je ne comprends pas est comme M- le Kégent a soullert qu'on imprimât cette requête. Sa conduite sera connue de toute l'EuiDpe : il y est dit nettement qu'il est la cause de tout ce dérangement. La politique ne connoit rien à ceci. D'un autre côté, M. le Uégent étant absolu, comme il est, de sinqiles syndics et directeurs de celte Compagnie auront-ils osé se heurter contre l'intention du Uégent?
Hier 7 avril, on a dû tenir le dernier conseil de régence à ce sujet, ce ipii intéresse bien du monde.
La Com[>agnie est à bas; l'arrêt est rendu : il est ordonné qu'elle rendra conqjte de clerc à maître de tous les billets de banque qui ont été faits, pendant qu'il est iirouvé qu'on en a fait pour dix-sei)t cents millions^ sans arrêt du Conseil. On juge bien que ce n'est que [lar l'ordre de M. le llégeul. Us ont présenté
dcviut Panade madame deMainteuon, et fut nommé cardinal et abbé de Saiut- ^ermaiu-dcs-Preb. Il était uu des soutiens du parti cunstitutionaajre. 1. Il y en eut pour douze ceuts millions d'émis seulement.
une requête au Conseil, qui est très-forte, et qui contient au clair tout le stratagème de M. le Régent (on peut dire en bon françois son procès). Je ne conçois pas comment il a laissé imprimer de pareils faits. Ce prince est plus politique qu'un autre. J'aurai l'arrêt et la requête.
Enfin l'action de la Compagnie des Indes, qui coûte à bien du monde dix, douze et quinze mille livres de bon bien, vaut sur la place cinquante-cinq livres ! Cela ne se conçoit pas; en un an de temps, on n'a jamais vu un dérangement pareil. Le billet de mille livres vaut aussi cinquante-cinq livres.
Le visa continue toujours , et on attend un arrêt au sujet de toutes les acquisitions faites depuis trois ans. Je crois que la misère augmentera toujoius de plus en plus.
La querelle entre les avocats plaidants au Parlement continue toujours contre ceux du Chàlelet. Forestier, qui a toujours plaidé au Cbâtelet, a quitté la plaidoirie il y a dix-huit mois, bien avant l'exil du Parlement. Son dessein est de continuer à travailler dans le cabinet. Un avocat du palais n'a pas voulu travailler avec lui. Comme il n'étoit point dans le cas des autres, il a fait assembler les anciens avocats, lesquels étoient pour lui, comme de raison. Il n'y a eu d'autre réponse de l'autre, nommé Gobert, excité apparemment par ses confrères, sinon qu'il ne reconnoissoit ni le parquet, ni les anciens pour juges, et qu'il étoit maître de travailler avec qui il vouloit. Ils sont au palais tout au plus huit, dans lesquels il y en a six jeunes qui ont un talent étonnant pour la [)laidoirie, et qui mènent tout le palais. 11 y longtemps que le barreau n'a été si florissant. Ils veulent être maîtres. On dit qu'ils se sont assemblés douze, ces fêtes, dans la maison de campagne de Normant', un d'eux, pour faire un mémoire
i. Alesis Xorinaut et noii Le .Noimand, fils d"uu procureur au Parleœeut
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contre les avocats consultants, Icscjnels sont rccusables, selon eux, d'avoir tenu leurs cabinets ouverts pendant l'exil du Parlement.
Samedi-saint, sur le minuit, mourut une femme de ma connoissance, en couches; elle craignoit les grossesses, et elle étoit accoutumée d'accoucher quelque jour de grandes fêtes. EUedisoit tous les jours, pendant celte grossesse, qu'elle accoucheroit le vendredi-saint d'une lille et ciu'elle en mourroit. Tous les trois faits sont arrivés juste : elle accoucha le vendredi-saint sur les dix heures; son mari vint lui dire : « Tu dois être bien contente; tu es accouchée d'une fille, — Cela est vrai, ditelle; mais cela me coûtera la vie. » Elle était assez bien; deux heures après, il lui prit une faiblesse, et elle passa. Voilà une prophétie bien accomplie. Cependant, je n'ai jamais rien remarqué d'extraordinaire dans cette femme, qui étoit madame de Boismêlé , femme d'un banquier en cour de Rome.
La dernière fête de Pâques, il y eut un ouragan si considérable, qu'il périt à Meulan, sur la rivière, un batelet qui descendoit à Rouen, où il y avoit seize personnes, et vmc barque qui montoit à Paris, où il y avoit cinq cent mille livres de marchandises.
.nal.
l^. Visa. —Rofo. mes .lans lainK^c. — Mort de M. de Chamillard. — Mort de M. ncsmarcU. — Mort de M. dAigenson. —Son tcslamont. — Ses liin-'iailles. — Insultes de la popnlace. — I.c ballet des Tuileries et le cbivaiier de Frnelon. — Le duu de Uicliclieu et M. le Duc. — Folie et suicide de M. de La Goupiliiere, conseiller au l'ailenicnt. — Le due de Chartres, colonel gén.'ral de rinrantoric. - M. de Truilaine et M. Fagon. — Le pape Innocent XIII. - La peste à Toulon. — Bon mot. — La tOle de mort. — Duol du clievalier de Breteuil et du chevalier Gravelles dans la rue Uichclieu. — Le Kc'ijfut et madame d'Avcrne, sa maitiessc.
Le visa continue toujours, et il paroit que c'est le dessein du Conseil de le faire sérieusement, quoique le
de Paris, était ué dans cette ville, en 1697. Avocat, Normant se distingua et par sou éloquence et par sa prol.:ié II mourut c:. 17 i:., à quarante-huit ans.
Conseil soit, dans l'impossibilité de satisfaire à ceux qui ont des billets de banque provenant ou de vente de marchandises, ou d'argent porté à la Banque, car M. le Régent ne peut jamais sauver le reproche, qu'on peut lui faire, des deux arrêts du Conseil qui ont forcé avec menaces de porter son argent à la Banque. Il y aura toujours des injustices dans l'opération du visa, soit par
les p , soit par l'argent qu'on donnera. Les richesse
tireront toujours d'affaires , et le bon bourgeois sera la victime du système.
On fait une réforme considérable dans les troupes, tant dans l'infanterie que dans la cavalerie, sous prétexte que le Roi n'est pas en état d'entretenir deux cent mille hommes qu'il a actuellement. Cependant, depuis la régence, on a dû faire des profits immenses pour le Roi; d'un seul article, dans une refonte de monnoies, en 1717, on portoit de l'argent vieux avec des billets d'État; il étoit notoire que le Roi gagnoit plus de quatrevingts millions; on ne sait ce que cela est devenu.
H sembleroit même qu'on ne seroit pas dans un temps à réformer, vu qu'on peut craindre une guerre de l'Empereur et du roi d'Espagne, et qu'ils ont toutes leurs troupes en bon état.
Il y a actuellement une mortalité sur les anciens ministres de ce pays-ci. M. de ChamillardS âgé de soixantequinze ans, ou environ, est mort dans le mois d'avril ; c'étoit un bon homme, mais de peu de génie, que Louis XIV avoit cependant chargé de deux postes, qui demanderoient chacun deux hommes : ministre de la finance et secrétaire d'Etat delà guerre. C'étoit madame de Maintenon qui l'avoit placé dans ces emplois pour se rendre maîtresse et pour favoriser madame la duchesse de Bourgogne, qui vouloit qu'on ménageât son père dans la
1, Michel de Chamillard , ué en 1651, avait été nommé coiitrôl.'ur des finances en 1699, et ministre de la girerre en 1701. C'était un honnête homme, mais un administrateur incapable,
126 JOUHNAL I»E liAUDlER.
guerre de Savoie : c'est celte malheureuse politique qui a commencé à perdre la France.
M. Desmarets^ qui a été contrôleur général depuis M. Chamillard, et qui l'cloit à la mort de Louis XIV, a été enterré avant-hier, 6 de mai. H étoit neveu du grand Colbcrt, avoit travaillé sous lui; il avoit été disgracié pour quelque i'riponnerie qu'il avoit faite dans les monnoies, et qui méritoit bien la corde. 11 a été remis en place vingt ans après. Qui |)ourroit-on choisir de mieux dans ce pays-ci pour ministres (pie des fripons? Cependant cela ne blesse pas M. de La Houssaye, qui l'est aujourd'hui ; c'est un honnête homme, mais aussi il ne fait rien de lui-même. Tout le mal est fait, et le Régent sait tout celui qu'il a encore à faire.
Aujourd'hui, 8 mai, à huit heures du matin, est mort M. d'Argenson, âgé de soixante-dix ans, ci-devant garde des sceaux et ministre des fmances. Mon père a été appelé ce malin par les enfants pour lire son testament et leur donner conseil. 11 est étonnant (pj'il n'ait rien laissé à mon [ière, qui étoit son conseil depuis vingt-cinq ans, et le tout gratis; mais il n'est pas heureux dans son travail. M. d'Argenson est mort dans le couvent de Traisnel, faubourg Saint-Antoine, où il s'éloil retiré depuis un temps. H étoit fort ami de la prieure", fille d'esprit et de condition.
C'a été le plus grand génie et le plus grand politique de ce siècle, C(>nq)a!al)le an canliiial de Ilichclieu. Il avoit la conliance de Louis XIV; il est resté lieiUenaut de police de son règne, parce qu'il étoit nécessaire au Roi dans ce poste, par la connoissance qu'il avoit de Paris; mais en même temps il avoit plus de ciédit dans son poste inft'rieur (pie les ministres et les premiers magistrats.
H a fait des coui>j étonnanls pour la politiijue depuis
1. Nicolas Dcsmarcts remplaça Chamillard comme contrôleur général eu 1708. Il lut (Ic^tiluc en 1715. Son administration fut très-probe. i. Madame du Villcmout. Voyez plus haut, p. 43, note i.
la régence. Aussi est-il haï généralement de tout le monde; on lui impute le mal que le Régent a faitj par l'autorité qu'il lui a donnée, surtout par le moyen du lit de justice tenu au^ Louvre.
Il dit lui-même par son testament qu'il ne laisse pas de bien pour les postes qu'il a remplis. On ne croira pas que cela soit vrai ; il étoit à portée plus qu'un autre de voir le faux du système et d'avoir mis à part de l'argent comptant.
Il laisse trois enfants: un aîné\ qui est conseiller d'État et intendant de Maubeuge, marié à une demoiselle Meliand; un cadet ^ intendant de Tours, marié à mademoiselle Larcher, et une fdle, mariée richement à un brave officier nommé Collande^ fils d'un marchand de Rouen.
Samedi, 10 mai, on a porté le corps de M. d'Argenson à Saint -Nicolas- du -ChardonnetS où il a sa sépulture, à dix heures du matin, avec un cortège convenable à sa dignité. Le peuple accompagnoit la pompe en maudissant le défunt ; les fenmies se jetoient sur les chevaux : « Ah ! voilà le fripon ! le chien qui nous a fait tant de « mal ! » Le peuple lui a attribué sans sujet la suite du système. Tout le mal s'est fait depuis qu'il n'étoit plus en place; on ne peut lui reprocher que le lit de justice.
On dit que le frère de Law, qui demeuroit à Versailles, est à la Bastille depuis trois jours; on ne sait pas à quel sujet, car celui-ci n'est coupable de lien.
Samedi dernier, 10 mai , il arriva uti grand malheur
René-Louis, marquis d'Argensou. Voyez p. 93, noie
2. Marc-Pierre, comte d'Argenson. Voyez plus haut, p. 43, note 2.
3. Legendre de Collaade, maréchal de camp, fils d'un marcliaud de Roueu nonimé Legendre.
4. Cette église, qui remonte au treizième siècle, a été réédiliée eu (661, dans la rue des Beruardius, au coiu de la rue Saint-Victor. Les amateurs des arts y trouveront plusieurs tableaux de maîtres fort estimés. Elle duil sou nom au tief du CUurdonnel sur le territoire duquel elle fut construite.
128 JO'. KNAL DE KAKDIER.
;m ballet, qui fut représente dans la salle des Tuileries, devant le Hoi, pour l'aïubassadeur du Grand-Seigneur. Le carré où se met le Hui et les princes est entouré d'une balustrade de 1er avec des pointes. Avant le ballet, il l'ait fort obscur, et l'on passe par-dessus la balustrade pour aller à dilTérentcs places. Le chevalier de Fénelon, âgé de vingt-sept ans, sous-lieutenant aux gardes et neveu de l'archevêque de Cambrai précédent, en passant, est tombé, s'est enfoncé une des pointes dans la cuisse, qui lui a coupé la veine cave ; on l'a emporté, et, à sept heures, il est mort.
M. le duc de Richelieu est exilé de ces jours-ci ^ On (lit qu'à Chantilly, M. le Duc l'a écarté dans le bois, et a voulu lui faire mettre l'épée à la main, au sujet de niadenioiselb; de Charolois, sa sœur. Le duc de riichelicu s'est défendu sur la qualité de prince du sang, lequel l'a menacé de le tuer. Le duc de Richelieu s'est laissé blesser à la main, croyant que cela sufliroit. M. le Duc n'a pas voulu en rester là; enfin le duc de Richelieu l'a blessé au ventre ; il s'est fait panser sur-le-champ en secret. On a dit clïectivement, il y a huit joins, que M. le Duc éloit retombé malade à Chantilly, et c'ctoit de cela.
Tout le monde dit aussi que l'esprit de M. le Duc est un pou dérangé depuis quelque temps. Le changement n'«'st pas grand, car il en avoit très-peu auparavant, et du mauvais.
Dimanche dernier, 11 mai, il est arrivé un grand malheur. M. de LaGoupillière, conseiller au Parlement, gar(;on de trente-quatre ans, s'est tué d'un coup de i)islolel. L'esprit lui avoit un peu tourné, et l'on dit que cela vient de famille. Sa mère est inlerdite pour démence, et il a un frère qui mérite de l'èlre. Il alla \v, malin chez Dinrl, procureur au Parlement et son voisin; il parla du
i. Cola n'csl pas vrai. Le duc est toujours ici, mais la balleiie cet certaine. f.Yolc de Barbier].
temps avec le chagiiii que tout le momie ressent, On dit cependant qu'il est très-riche. Dinet vouluit lui parler morale; il se leva et lui dit qu'il étoit son ennemi, qu'il le voyoit bien. A midi, il envoya son cocher chez Dinet pour le prier de passer chez lui pour affaire de conséquence. Dinet, qui avoit vu le dérangement d'esprit, n'y alla point; il pria le cocher de dire qu'il ne l'avoit pas trouvé, et en cela Dinet a été très-hemeux. Le cocher a rendu réponse à son maître, lequel a tiré de sa poche un pistolet qu'il a tiré sur le cocher; il lui a simplement hlessé un peu l'épaule, et sur-le-champ, d'un autre pistolet, il s'est tiré trois balles dans la bouche. Deux conseillers ont été chez lui; on a instruit son procès, et il fut enterré hier, 13 mai.
Les uns attribuent ce dérangement d'esprit aux affaires du temps; les autres à une maîtresse, fille d'un menuisier, dont il avoit eu des enfants, à qui il avoit j)romis mariage, chez laquelle il n'alloit plus, et qui l'avoit menacé de le faire tuer ; mais cela doit peu intimider un conseiller au Parlement.
M. le Régent n'oublie rien pour se rendre maître des troupes. 11 a fait donner par le Roi à M. le duc de Chartres ^ son fils, la connuission de colonel général de l'infanterie de France, laquelle n'avoit point été remplie depuis le duc d'Épernon^ sous Henri IlL Les Rois l'avoient regardée comme dangereuse à leur autorité à cause du grand crédit de cette charge.
Madame Law est dans une auberge du faubourg Saint- Germain. Le fait est certain. Le scellé est dans sa maison, rue des Petits-Champs. H y a des maîtres des requêtes nommés {>our liquider ses dettes. Elle paye ses créanciers.
1. C'est un prince bien mal fait, de mauvais air et dont ou n'attend rie:i de bon. (yole de Barbier).
2. Jeau-Louis de Xogaret de la Villctte, duc d'Kpernon, né en loai, mort en 1042, favori et mignon de Henri UI.
M. Triidaine et M. Fagon, conseillers d'État , avoieiit été nommés pour examiner l'état de la Banque. M. Trudaine a rapporté au Conseil que, huit jours avant le départ de Law, il y avoit vingt millions à la Banque que Law avoit détournés ^ On n'a point trouvé non plus le compte à la Monnoie. Cependant on a doimé des passeports à un malheureux (connue celui-là, pour s'en aller dans une chaise de poste avec la livrée d'un prince dii sang! Il est bien temps de recoimoître la friponnerie quarld il n'y est plus. Cela a donné lieu à arrêter Guillaume Law"; il a été transféré de la Bastille au Forr^vêque^. On a mis le scellé dans sa maison à Versailles.
I>e l\égent ne savoit pas apparemment ce tour-là des vingt millions, et il ne l'a pas trouvé bon.
Je sais sûrement que, la nuit d'avant-hier, 18 mai, un maître des requêtes est parti, avec un officier des mousquetaires, un huissier du Conseil, en carrosse à six chevaux, pour aller n)eltre le scellé dans une superbe maison à sept lieues de Paris. Connue il (l'esl nnenu qu'hier, personne ne sait encore cela. On ne m'a point dit l'endroit; mais je me doute que c'est ;\ Guermande, par delà Lagny, maison de Pronde*, que Law ti achetée.
Nous avons à la lin un pape, du 8 mai, nounné Michel Conli^ âgé de soixante-six ans. Il ?/ a eu six pa|Hîs dans
1. Ce fait est inexact. Law n'enleva rien eu abandonnant la France. Il se retira à Venise où il vécut presque d.ics l'indigence. Saiut-Simon, t. xxxiv, p. 18"), lui rend complète justice là-dessus. Voyez plus haut, p. 91, note et \'A]i]icndicc.
i. Son frère. (Xole de Barbier).
:i. Lti l'or-l'Évêqiie , Forum Episcopi, était situé rue Saint-Gemiainl'Au\errois, sur reinplaconiciit occupé par la maison qui porte le n" 65. C'était le lieu où se rendait la justice de l'ovèquede Paris. Koconstruit en 1632, cet cdilice fut alors destiné à servir de prison aux détenus pour dettes et aux comédiens.
4. Financier. (Noie de Barbier d'Increville). Paulin Pronde, receveur général des finances de la généralité de Lyon. Voy. plus haut, p. 91, note 1.
5. Michel-Ange Conti, évêque de Vilerbc, cardinal en 1707, élu papo tous le nom d'iuuocuut Xill, le 8 mai 1721, sacré le 13 mai.
sa famille et soixante cardinaux. On dit qu'il n'est pas ami des Jésuites ; ils feront en sorte de le faire devenir leur ami.
26 mai. — Nouvelle bien triste. La peste, qui a commencé en Provence, loin de finir, s'étend et augmente tous les jours. Il meurt quantité de monde à Toulon. Elle a gagné le Gévaudan, l'Auvergne, et enfin on la craint pour Paris; ce qui seroit effroyable. On a déjà fait deux consultations de médecins au Louvre, pour savoir si le Roi restera plus longtemps à Paris. On attend encore quelques nouvelles, parce que l'effroi se répandra, si on voit sortir le Roi. Quoi qu'il y ait des défenses de divulguer les nouvelles qu'on a de ce pays-là , tout le monde en parle, et chacun prend de loin ses mesures. Je sais d'un administrateur des hôpitaux qu'on a fait douze cents lits pour l'hôpital Saint-Louis^ qui est le lieu des pestiférés.
Cela a fait dire à un de mes amis qu'il y avoit longtemps qu'on disoit dans ce pays-ci deux choses qui porteroient malheur : l'une : Law vous f...J; l'autre : La peste vous crève. Le premier est arrivé, puisque Law a ruiné la France en deux ans de temps, ou du moins les particuliers de la France, car la même richesse est dans le royaume, mais les particuliers ne l'ont plus. C'est encore ce qui alarme pour la peste. Il faut de l'argent dans ces calamités -là; la misère l'augmente dans le peuple.
Autre nouvelle plaisante. On dit partout ici qu'il y a une fille de quelque distinction, âgée de dix-huit ans, ayant trente ou quarante mille livres de rente, le plus beau corps et la plus belle peau qu'on puisse voir, mais
1 . Cet hôpital, qui existe cucore cl qui ost situé rue Bicliat, a éle fuiiJe, eu 1 007, par Henri IV, et uui à i'Hôtel-Uieu pour reufermer les malades atteints d'alTtctious contagieuses. Il est destine aujourd'hui au traitement des maladies cutauées.
2. Allusion au juron provençal : L'ase [l'une) vous f.... Voyez à ce sujet le Moyen de parvenir.
lù-dessus une tête de mort, toute décharnée, sans oreilles, menton, ni nez. C'est au-dessus de ce que l'on peut dire pour l'effroyable. FJle cherche à se marier, elle donne cent niillc livres lors des noces et le reste si elle a un enfant. On veut que l'on porte les armes et le nom de sa maison. Elle domeiu'e à la communauté de Saint-Chauniont ^ Qnelcpies personnes l'ont vue et en ont été effrayées. 1:11c ne trouve point de mari, quoique Paris soit bien rempli de gens qui n'ont rien, et qui coucheroient avec le diable. Bien des gens se présentent par la seule curiosité de la voir, mais on dit (pi'on ne la montre plus, el il y aune telle foule de peuple à la porte de Saint-Chaumont qu'on a été obligé d'y mettre des archers, qui y sont acluellement. Ils ont même conduit quelques personnes au Chàlelet.
Toutes ces circonstances sont véritables; il n'y a que le fond de l'histoire qui est faux, car il n'y a jamais eu de fille de celte figure; cela est présentement avéré. Cela fait voir le fond qu'il faut faire sur les nouvelles de Paris, car cela se disoit connue une chose sûre; on a même été jusqu'à crier dans les rues le [»oi trait de la Télé de Mort, que j'ai placé dans ce recueil pour faire voir la sottise du Parisien-. On ne sait qui a donné lieu à ce conte; on dit que c'est un officier qui vouloit épouser une fille riche, (pu étoit en province, dans un couvent, et que l'on a mise à Paris, à Saint-Chaumont, pour qu'elle fut plus en sûreté contre les extravagances de cet amant. De rage, dit-on, il a [)ublié cette histoire ".
1. Celle communauté, «lile des l'Hhs de l ['nion-Chrétiennc, avait été fondée, en 1673, par Anne de Croze, pour l'éducation des jeunes filles nouvcllcnicnt converties au calholicismc, cl sans fortune. Celte association s'élablil, en tC83, dans Phidel dit de Sainl-eiiaumonl, qui avait été occupé par le maréchal de La Feuilladc. Devenu propriété nationale, le couvent fut vendu en 1798 cl sur son emplacement fut ouvert le passage de Sainl-Cliaumont, qui uuit la rue du Punceau h la rue Saint-Denis.
Ce portrait n'ciisle plus dans le manuscrit
3 Cette histoire, reproduite a plusieuis reprises depuis Uarliiur, a encore
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Samedi, deniier de mai, veille de la Pentecôte, le chevalier de Breteiiil, capitaine aux gardes, et le chevalier Gravelles, lieutenant aux gardes, se battirent en duel dans la rue de Richelieu, à midi et demi. Ils avoient eu querelle, et il y avoit longtemps qu'on poussoit le chevalier de BreteuiP à en avoir raison; il auroit bien fait de reculer encore, car il a eu deux coups d'épée dont il est mort le même jour. On ne sait pas encore comment cela se passera pour le chevalier Gravelles^.
L'histoire galante de la cour est que le Régent a quitté madame de Parabère, fille du marquis de La Yieuvillc, sa maîtresse; il a pris madame d'Avernc'^ jeune et belle, lemmcde M. Ferrand d'Averne*, lieutenant aux gardes, maîtresse auparavant du jeune marquis d'Alincour^, second fils du duc de Villeroi. Le Régent lui a envoyé cent mille livres pour avoir un habit d'été. Le Régent est la haine du public par ra{)port aux alïaires pnbli(pies, et la risée des gens de cour pour les bagatelles. On sait déjà qu'il a ....^ : la petite d'Avcrne elle-mr'mc en a ri.
Encore le visa. — Les docteurs cl la Conslitutioo. — Caricature contre (l'Argenson. — ncquète du duc de La Force. — Cartouche. — La pluie et saint Gervais.
On continue toujours le visa jusqu'cà la fin de ce mois-ci. Après, les eflets qui seront présentés au visa
été renouvelée sous la Restauration, vers 1820, par un journal du soir, qui manquait un jour de copie.
i. Il avait vendu sa compagnie, [yole de Barbier).
Il n'y eut aucune poursuite
3. Fille du marquis de Brézé. [So{e de Barbier). C'était la lill-.' d'un conseiller au Parlement, M. de Brégis.
4. Fils d'un lieutenant général d'artillerie, nommé Ferrand de Cossé. Ce mari complaisant reçut le cordon rouge et le gouvernement de Navarrcins, avec douze mille livres d'appointements.
V). François-Camille de Xeufville de A'illeroi, marquis, puis duc d'Aline. lur, meslre de camp, mort en 1732.
li. Mot etîacé dans le manuscrit, t. i, p. 307.
depuis le 1" juillet jusqu'au 15, perdront d'entrée de jeu un tiers; depuis le 15 jusqu'au l<='aoùt, les deux tiers. Ce bel arrangement a été annoncé par un arrêt du Conseil.
On exile à force dos docteurs qui sont contre la Constitution. On ne sait pourtant point encore si le nouveau Pape en prend le parti avec feu, mais on dit que c'est l'abbé Dubois (jui fait cela pour attraper le cbapeau.Les jésuites ont toujours du crédit, quoique sans paroîtreen avoir.
On a fait une estampe contre M. d'Argenson, qu'on appelle : l'ombre inique^ qui fait son entrée aux enfers. Elle est triste pour la mémoire de ce grand magistrat ^ J'ai l'estampe.
L'adairc de M. le duc de La Force n'est pas encore finie; il a présenté une requête au Roi en cassation des arrêts du Parlement. Le lloi lui a donné quatre conseillers d'État pour commissaires. 11 y a un factum de sa part que l'on croit être fait par M. de Sacy, avocat au Conseil, qui est très-fort contre le Parlement. J'ai le factum.
Ce Cartouche", voleur dont j'ai parlé ci-dessus^, n'est point encore pris; on a pris quelqu'un de ses camarades; il est toujours aussi insolent; il rôde dans Paris. On dit cnlîn qu'il a (pielque sort; on dit aussi que M. le Régent a peur de lui ; cependant il n'a jamais l'ait gi'and mal à Cartouche; mais c'est ini déterminé à qui l'idée d'un coup i)eut \rnii-. On dit (ju'il y a des ordres certains pour le prendre, (;l une réconq)ense considérable pour le
Voir la descriplion dans le Journal de Marais
2. Louis-Dominique Bourguiguou, dit Cartouche, était ué à Paris en 1 693, daus la boutique d'uu niarcliaiid de vins de la Courtille. Clidssé du collège Louis-le-Graud, i^uis de la iiiaisou paternelle, il alla se joindre à une troupe de voleurs qui désolaient la Normaudie, puis il revint à Paris où il forma une association de brigands dont il prit le comniaudeuieut. U rendit bientôt sou nom fameux par une suite de vols et d'assassinats.
3. Il semble, d'après ces paroles de Barbier, (ju'il se trouve une lacune dans sou Journal.
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preneur. La preuve aussi de la peur, c'est qu'il est défendu à tous armuriers de vendre ni avoir chez eux aucuns pistolets de poche, ni baïonnettes. On en fait la recherche même chez les particuliers. 11 y a un tiers de l'amende pour le dénonciateur. Depuis deux ou trois jours, les commissaires de police en apportent des quantités que l'on brise publiquement. Cependant il n'y a eu ni déclaration du Roi publiée à ce sujet, ni ordonnance affichée ; il faut bien qu'il y ait des ordres secrets pour cela.
Il pleut tous les jours plus ou moins depuis quinze jours; il a plu le jour de Saint-Gervais et Saint-Protais, qui étoit le l9, et les petites gens disent ordinairement qu'il pleut quarante jours de suite; mais, indépendamment de cela, la pluie a commencé devant, et il y a un pari de quarante mille livres qu'il pleuvra pendant quarante jours sur Paris. Cela va jusqu'au 28 juillet. Cependant cela est très-contraire pour les blés, car il pleut aussi en campagne,
Jiillle«.
Les paris de Biilio. — Promenades de nuit aux Tuileries. — Les épiciers rentre le duc de La Force. — Enlèvements pour le Mississipi. — Arrêt du Parlement contre le duc de La Force. — Chanson. — Mariage manqué. — Jeune fille accusée. — Calomniateur condamné. — Dubois cardinal. — Le maréchal de Villeroi et son fils l'archevêque. — Bon mot sur Dubois. — Sa biographie. — Chanson. — Fête à Saint-Cloud donnée par le Régent à madame d'Avernc. — Le comte de Sainte-Maure et sa nièce.
Au commencement de ce mois, la pluie a cessé ; tout le monde étoit attentif, attendu les paris qui faisoient la conversation de tout le monde. Celui qui a parié seul contre tous les autres qu'il pleuvroit jusqu'au 28 juillet, une fois toutes les vingt-quatre heures, s'appelle Bulio S homme qui a gagné quelque chose au système dernier, mais qui est un fou et un ralier";car, outre qu'il parioit
1. Ou Billot, suivant Marais, qui fut consulte sur sou interdiction. t. Qui a des rais dans la UHe, c'cbt-àdire d^s caprices.
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qiiarafite contre un, en disant fiu'il pleuvroit pondimt quinantc jours, c'est ([u'il i)arioil contre des montiez , des cannes, des tabatières qu'il prisoit doux fois au delà de leur valeur. Cet liomnie^ a dé';à payé un grand nombic de gageures. II avoit déposé de l'argent dans un jeu public; on dit que cela va à plus de cinquante cin(i mille livres. Cet homme s'étoit adonné à l'astronomie; mais il est ratier. Sa famille a consulté sur ce fait à le faire interdire ^ On avoit chargé les gardes de bois de nnil de rendre compte s'il avoit plu oujion.
La mode, cet été, est d'aller promener la nuit aux Tuileries. Toutes les petites maîtresses y vont, et cela devient un rendez-vous général. Le 4 de ce mois, M. le UégenI y étoit la nuit avec sa nouvelle maîtresse, madame d'Avcrne. On dit que lui et toute sa compagnie y firent mille extravagances.
On travaille à force au Louvre pour l'exécution du vis;i qui a été fait. On dit qu'il y a i»Uis de cin(i cents coinnns employés : ils veulent aller vite. On attendoit un arrêt du (>onscil, pour viser aussi les acquisitions nouvelles et réunir au domaine celles qui ne proviendroient aux acqn(''reurs que de pur gain du système, ou faire cpiel- (pie autre opération; mais on dit qn'/7 ne paraîtra pas, que tons les gens de qualité, qui ont acquis et gagné considérablement, s'y opposent. Le Uégcnt n'osera ni faire cette loi, ni l'exécuter contre eux. C'est cependant là r()[)éralion la plus sensible et la plus facile ; mais c'est ainsi que dans ce pays-ci on ruinera toujours tout.
On ne parle plus à présent de Cartouche; il scmbleroit (jue ce seroit un conte.
La rc(piéle de M. le duc de La Force n'a point passé au Conseil ; il a été renvoyé au Parlement. On est après son procès de|)uis lundi, 7 de ce mois de juillet. Les
1. Ou Jil (lu'il csl retiré cl (ju,- l'esprit lui a u;i i>.ii (nni'n-. \olr de liarbicr).
î. U csliulcidit. {îioie de Biuhkr),
JIII.LKT i7:2l. 137
princes et ducs vont tous les jours au palais. On dit (pic c'est pour demain le jugement. Les épiciers ont donné un mémoire^ contre lui très-beau. On dit qu'il y a dedans un fait bien grave : que M. le duc de La Force avoit signé avec d'autres un ordre pour prendre du monde dans Paris pour envoyer à Mississipi '; qu'on donnoit aux archers quarante livres d'un homme, autant d'une femme, et autant de deux enfants ; ce qui a pensé exciter une sédition dans Paris , comme on verra ci-dessus. On peut regarder comme un crime d'État une pareille entreprise '^.
Samedi 12, tout le Parlement étoit assemblé dès six heures du matin. MM. les duc de Chartres, duc de Bourbon, le comte de Charolois et le prince de Conti y étoient avec plusieurs ducs et pairs. M. le duc de La Force éloit au |)alais avant six lieîires, pour voir passer ses juges et les saluer. 11 étoit accompagné de près d'une vingtaine de gens de condition. On l'a interrogé, lui et tous les accusés. 11 est entré dans la Graud'Cliambrc; sans é[)ée. On l'a ramené au greffe, et on avoit donné ordre h l'huissier de lui dire qu'il pouvoit s'en aller. On n'est sorti du palais qu'à une heure et demie, et tel est le jugement*.
J. Le Mémoire des épiciers fut réili^'é par Prévost, avocat, et fut imprimé par Coignard, iu-folio.
2. Cette imputation se trouve page 23 du Mémoire. Quatre cents familles, composant au moins mille personnes, furent ainsi enlevées. Le duc de La Force était directeur de cotte compagnie de la Louisiane. Le chevalier Landais était chargé d'acheter les outils, armes, etc. Bernard était le caissier. Douze lieues carrées avaient été cédées à cette compagnie.
Voyez Saint-Simon, t. xxxiv, p. 6S
4. Bai bior a omis de mentionner l'arrêt rendu contre le duc de La Force. En voici les dispositions principales « : Sera tenu ledit Henri-Jacques Nompar de Caumont, duc de La Force, de se comporter à l'avenir d'une manière irréprochable et telle qu'il convient à sa naissance et à sa dignité de pair de France. En outre, la cour condamne Charles Oriant à être blâmé à genoux, le condamne à cent livres d'amende, le déclare déchu de sa maîtrise, et lui fait défense de s'immiscer dans le commerce; coiidamne Bernard, Landais et Despart à être admonestés et à aumoner chacun la somme de vingt livres au pain des prisonniers de la Conciergerie, leur fait défense de récidiver; con-
J'ai l'arrêt imprimé et tous les mcmoiros qui ont été faits sur cette matière.
Voici aussi une chanson qui a été faite tle[)uis contre M. le duc (le La Force :
CUANSON SUR M. LE DUC DE LA FOnCE.
Sur l'air des Pendus,
Or, écoulez, petits et grands, rîos seigneurs, étant sur les bancs, Pour condamner le monopole.
De Mesme' ' alors pris la parole Et dit : « Qu'on appelle Oriant. »
D'abord parut le patient.
On lui dit d'un ton aigre-doux:
« 11 faut vous mettre à deux genoux, « Apprenez que la cour vous blâme « Et qu'elle vous déclare infâme, « Pour avoir prêté votre nom « A Jacques Nompar de Caumont. »
Après lui comparut Despart, Suivi de Landais et iiciuard.
Auxquels d'une voix claire et nette On dit : « La cour vous admoneste, « Soyez sages à l'avenir « Ou bien on saura vous punir. »
Ensuite, on fit entrer Caumont, Auquel on demanda son nom,
daniiic Oriant, Bernard, etc., en six mille livres de dommages-intérèls envers Icsdils maîtres et gardes des marchands épiciers et aux dépens du procès; — ordonne que toutes les marchandises comprises en la saisie seront vendues, etc. Et sur tous Ips deniers de la vente, prélevés les frais de justice, deux tiers seront distribués à l'Uiitel-Dicu et l'Hôpital Général, dont dix mille livres aux Cordclicrs, et autant à l'abbaye Saiute-Périue de la Villelte, et le tiers restant aux marchands et gardes de l'épicerie, etc. • 1 . Le premier président.
S'il est parent ou domestique De celle troupe magnifique De crocbeleurs el tle commis; Même s'il est de leurs amis.
Mais Nompar ayant dit que non, La cour lui demanda raison D'avoir promis de grosses sommes, Afin qu'on lui livrât des hommes, Pour envoyer bien loin d'ici Habiter le Mississipi.
Caumonl dit sans se déferrer :
« Messieurs, il faut vous déclarer ft Que si vous punissez le crime, « Vous aurez plus d'une victime.
« Plusieurs confrères que je vois « En ont usé tout comme moi. »
On lui fit cette question :
« Comment ètes-vous donc caution
« De Bernard, votre secrétaire?
« Monsieur, on ne sauroit vous taire
« Qu'un fait tellement odieux
« Est indigne de vos aïeux. »
Puis la cour le fit retirer
Et se mit à délibérer.
Disant : « Quelle sera la peine
« De ce marchand de chair humaine?
« De le blâmer il n'est besoin,
« Tout l'univers en prend le soin.
« L'admonesler ne suffit pas, « Caumont n'en feroit aucun cas; « Mais pour punir son avarice, a II faut confisquer son épice.
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« Ses iniioljolaiis, et son zin,
« En ui) mol loul son iiiag;i?iii. »
Ainsi finit le JiigcauMiî.
Plaij,'nons le triste ('vcncnient; Est-il rien de si déplorable Que cette histoire lamentable?
Elle feroit fendre le cœur Si Nonipar avoit quelque li'inncur.
Arrêt assez remnn|iial.lo. Vn jcnnc homme, fils d'ini marcliand de province l'oil riche, voidoit épouser mu; fille de Moiitdidier. Les parents de la fille n'ont point vonln. Kllc dcmeuroit à Paris; elle éloit sm- U\ point de se marier à lui autre, qui ji'avoit (ju'une mère en province ^ Ce jeime homme a écrit à la mère qu'il s'étonnoit (pi'elle voulût marier son fils à celte fille; qu'il avoil été, lui, en commerce avec elle; qu'il en avoit eu même xui enfant, et a signé la lettre. La mère a envoyé surle-champ un courrier à son fils avec défense à lui de passer outre au mariage. Le coiuTier est arrivé le matin, et à midi le mariage devoit se faire à Saint-Jacques-dela-I5ou(lierie-. Sur cette rupture, les parents de la fille sont venus à im éclaircissement. On leur a montré la lettre. Ils ont agi à l'extraordinaire contre le jeune lionune, d'ahord au Cliàtelet, ensuite au PailfMnent, oii, par arrêt, il a été condamné à faire réparation d'honneur à la fille en présence de douze personnes (Llle a clidisi douze notables d(> la rue Saint-Denis, et la répalaliou a été faille le jeudi '2i de ce mois); outre, en (|iiinze mille livres de donunages et intérêts; et défense à lui (l'Iiabiler de sa vie, à peine de i)uniiion corporelle, dans la ville de Paris, oii la fille demeuroit, dans celle
A i;vrcu\. (Sole de Barbier
1. Église dciniiliu à la Uévu!ulion,doiit il reste une tuur restaurée dernièrement. Elle su trouve rue de Uivoli, au coin de la rue Suiut-.Martiii ; elle tirait son surnom de la cor|)orutioii des boucliers, Nicolas Flamcl fut l'ua de ses bicuraitcurs.
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de Montdidier, lieu de sa naissance, et dans celle d'Évreux, où elle avoit manqué à se marier. Celte condamnation est rigoureuse et extraordinaire. Le père du garçon, pendant le procès, avoit voulu donner trente mille livres en pur don à la fdle, et cent mille livres en mariage à son fds. La fdle n'a voulu ni du premier ni du second pour mari.
Samedi 26 de ce mois, est arrivé de Rome le chapeau de cardinaP pour M. l'abbé Dubois, archevêque de Cambrai. Le Roi lui donna la calotte à la messe, dimanche. On dit que M. le maréchal de Yilleroi l'avoit demandé pour son (ils'", archevêque de Lyon. 11 y avoit bien de la difïérence entre ces deux sujets ; car tout le monde est indigné. Cela fait bien du tort à la religion de voir placer un homme connu pour être sans foi et sans religion dans une des premières places de l'Eglise. Il doit être content d'être prince de l'Empire par son archevêché et prince de l'Église. On a déjà dit que le pape étoit le meilleiu^ cuisinier qu'il y eût; qu'il avoit fait d'un maquereau un rouget. Et, avant d'avoir entendu cela, j'ai dit de mon côté que le pape étoit bon teinturier, d'avoir su mettre un maquereau en écarlate.
On dit que ce chapeau de cardinal, qui a été demandé |)ar les princes étrangers, c'est-à-dire par l'Empereur et le roi d'Espagne, pour le cardinal Dubois, coûte au Régent quatre millions^.
CARDINAL DUBOIS
L'abbé Dubois* est originaire de Brivcs, surnommée
1. Leniouley, Histoire de la Ré/jenre, t. ii, p. 47, raconte toutes les intrigues que nécessita cette négociation laborieuse, et à laquelle travaillèrent le cardinal de Rohan, le jésuite Lafitau et l'abbé de Tencin. Suivant cet historien, qui avait examiné les correspondances conservées aux archives des affaires étrangères, ce chapeau de cardinal coûta à la France l'.uit niilPons.
2. François-Paul de Neufville de Yilleroi, arclievcqne de Lyon, 30 novembre 171b au 6 février 173i.
Guillaume Dubois, né en
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la Gaillarde, petite ville du Limousin, fils d'un chirurgien. 11 est venu à Paris; il a été domestique d'un nommé M. Du Faur, i)rincii)al du collège de Saint-MicheP, rue de Bièvre. Cet homme étoit de condition, de la maison de Pibrac% très-savant, très-curieux en livres et peu de bien. Dubois alloit chercher la portion pour son maître et pour lui.
M. Du Faur a été choisi pour être précepteur de M. le duc de Chartres, aujourd'hui Régent. Dubois l'accompagnoit en pcîit collet. Il a voit fait ses études dans le collège de Saint-^lichcl ; il avoit beaucoup de vivacité d'esprit ; il fut le lecteur du duc de Chartres.
Après la mort de M. Du Faur, ayant été goûté, il fut choisi pour précepteur : le duc de Chartres l'aimoit, et ne vouloit étudier qu'avec lui. 11 a accom|>agné 'e prince dans les campagnes qu'il a faites. L'abbé Dubois éloit un homme mauvais, intrigant et insolent. Il étoit brouillé avec M. le Régent au commencement de la régence; mais il a fait ce (pi'il a pu [)our rentrer en grâce. Le prince l'a emi)loyé dans cpiehpies négociations secrètes en Angleterre ; il est devenu plus en faveur et dans le secret que persoime. li est devenu secrétaire d'État et arclievèfpic de Cambrai; il a un appartement dans le Palais-Royal.
CUANSON SUR LUI.
Je suis du hois dont on fait les cuistres, Et cuistre je fus autrefois; Mais à présent j'i suis du l)ois Dont on fait les ministres...
Quand M. le Régent eut donné à l'abbé Dubois l'arche-
1. Ce collège, foudé en l'houucur de saint Michel, par Guillaume de Chauac, évèquc de Paris, au qualoiziènie siècle, fut suiiprimé en 1763 et réuui au cullégc Louis-lc-Graud.
2. Le plus célèbre UKiiibrc de cette maison fut Gui Du Faur de l'ibrac, l'auteur des Quairains.
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vêché de Cambrai, M. le comte de Nocé\ favori intime du Régent, lui dit: «Comment, Monseigneur, vous « faites cet homme-là archevêque de Cambrai ? Vous « m'avez dit que c'étoit un chien qui ne valoit rien ! ^^, — C'est à cause de cela, répondit le Régent, je l'ai « fait archevêque afin de lui faire faire sa première « communion. »
M. Dubois est aujourd'hui cardinal !
CHANSON SUR LE CARDINAL DUBOIS
Sur l'air : Ton humeur est, Catherine.
Or, écoutez la nouvelle, Qui vient d'arriver ici, Rohan *, ce commis Adèle, A Rome a bien réussi, Mandé par Dubois, son maître, Pour acheter un chapeau.
Nous allons le voir paroître Et couvrir son grand cerveau.
Que chacun s'en réjouisse !
Admirons Sa Sainteté, Qui transforme en écrevisse Un vilain crapaud crotté.
Après un si beau miracle, Son infaillibilité Ne doit plus trouver d'obstacle Dans aucune faculté.
Les mœurs de Notre Éminence, Son esprit, sa probité, Sont aussi connus en France Que sa grande qualité,
1. Le comte de Noce était fils de M. de Fontenai, gouverneur du Régent, C'était un des roués les plus spirituels. Le mot rapporté ici par Barbier valut à sou auteur une lettre de cachet.
i. Le cardinal de Kohau, évèque de Strasljuurg, est encore à Rome à présent. ,'Yo(e de Barbier).
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On sait d'ailIcMirs les services Qu'elle a rendus au Régent; Aussi pour pareil office Fillon ' au chapeau prétend.
On attend rarrangcment V'oiir la liquidation du vn^a; on craint fort une lianqiieroute générale pour tons les ellets. L'on parle fort aussi de changement de ministre.
La nuit du mercredi, 30 de ce mois, M. le Régent a donné une fête superbe à sa maîtresse madame d'Averne, dans la maison qu'il lui a louée à Saint-Cloud, qui est sur la côte , à droite du pont. 11 y avoit douze hommes et douze femmes priés pour le souper, en habits neufs. Souper magnifiipie, grande musique; à dix heures, on illumina tout le parc de la maison de lampions et de terrines attachés aux arbres. A minuit et un quart, on tira un feu d'artifice sur l'eau, qui fut beau et bien exécuté, malgré la petite pluie. J'ai vu cette fête : l'illumination étoit superbe, de voir tout un parc en feu ; tout Saint-Cloud , Roulogno et le bord de l'eau , de côté et d'autre, étoicnt remplis de carrosses avec des flambeaux, ce qui faisoit un fort bel eflet. Il y avoit un monde épouvantable, de manière qu'hier matin les paysans de ce pays-là sont venus au Palais-Royal, au nombre de dix par députés, présenter un placet, attendu que les blés et les vignes ont été très-endommagés par le monde.
Malgré cet empressement du public pour voir celte fêle, il n'y avoil personne (pii n'en fùl indigné; et chacun auroil moins i)lainl ses pas, à ce que l'on disoit hautement, si le tonnerre avoit voulu s'en mêlera
Eflectivement rien de plus contraire à la religion que de faire ainsi triompher l'adultère et le vice publiquc-
1. Fameuse maq depuis \ingt ans. (Note de Barbier.) Cette femme,
mnricc d'abord à un suisse, puis à un valet de chambre et ensuite au cocher du comte de Saxe, se retira en Auvergne, où elle épousa en quatrièmes noces une personne titrée. Si l'oncncroitBois-Jourdaiii, la fin de sa vie fut irréprochabif.
2. Voy. le Journal do Maroia cl los 'Uilnmjcs di- B.)is-JoiirHnin, i, Î08,
ment; contraire aussi à riiiimanité de faire des fêtes dans un temps où tout le monde est ruiné, où personne n'a un sol; cela s'enlend pour le général. Le roi de la fête ne s'est attiré que des malédictions, même par les gens de sa maison.
Au surplus, l'objet ne mérite pas d'être si fort éclairé; car cela n'est pas joli : car trop de gorge, pendante, fort noire du corps, et par conséquent une très-mauvaise jouissance, eelan'a de l'éclat que par du blanc et du rouge.
Mais je sais une nouvelle^ que bien peu de gens savent. iM. le comte de Sainle-Mauie", premier écuyer du Roi, a dit au Régent que s'il avoit su qu'il eût eu le dessein de rompre avec son ancienne maîtresse, madame de Parabère , qu'il avoit quelque cbose à lui proposer de beau comme TAmour ; le Régent lui ayant demandé ce que c'éloit, il lui dit qu'il n'y avoit plus moyen, qu'il avoit laissé faire cette fille religieuse ; que d'ailleurs elle étoit sa nièce, et par conséquent fille de grosse condition. Le Régent, qui n'avoit pas fait grande attention d'abord à la proposition, reparla à Sainte-Maure et lui dit qu'il ne falloit pas s'embarrasser; qu'il failoit faire venir la religieuse. Cette conversation, je ne la sais que de ouï-dire ; mais voici le fait, qui est sûr. On a envoyé ordre de laisser sortir la religieuse de son couvent, qui est contre Vareilles^ terre de M. le comte de La Vauguyon*, qui est à cent vingt-cinq lieues d'ici , du côté de Bordeaux; de la mettre entre les mains de M. le curé de Vareilles, et de la conduire ici, et descendre cbez INL le comte de Sainte-Maure, son oncle, qui demeure aux
1. Cette nouvelle n'a pas eu de suite et ne sVst pas confirmée. (Note de Barbier).
2. Le comte de Sainte-Mauic passait pour grand joueur. Il avait rempli, par le crédit de d'Autin, son cousin, la charge de premier écuyer du duc de Berri. Il conserva pendant sa vie les armes et la livrée de ce prince.
Vareilles, commune du déparlement de l'Aveyroo
4. Nicolas de Quélcn, comte de La Vauguyon, marquis de Saint-JIégrin, mort en 1725.
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étuii<'s\ vis-à-vis Saint-Rorh. Ce qui est de fait, c'est' qu'il y a huit ou dix jours que le curé est arrivé avec la belle religieuse. J'ai un de mes amis de ce pays-là chez qui le curé est tous les jours. Et il y a quatre jours que le Régont entra à pied par cette porte pour aller au Louvre, ce qui ne lui arrive jamais. Le comte de Sainte- Maure étoit à sa fenêtre ; il cria : « Gare l'eau ! » Le Régent leva le nez : « C'est toi, vSainte-Maure, dit-il. — Monsei- (( gneur, jevous demande excuse. — 11 faut, dit le Régent, « que je voie comme tu es logé. » 11 monta; la religieuse étoit dans l'appartement. Le Régent la lorgna fort, parla bas à Sainte-Maure; le curé y étoit, qui vit cela. Voilà où l'histoire en est ; nous verrons si elle aura de la suite.
Août.
Mahulii' lia Hdi. — La saigiirc et rrnii'ti(|ne. — Les prières Jcs quarnnte heures. — llclvétius le iiiédccin. — Prima nwnsis de la Sorhoiine. — M. (le Villcroi il Notre-Dame. — Te Dcum à la Sainle-Cha|>elle. — Feu de joie à la Grève. — Hi'jouissances dans Paris à l'occasion du n'tablissemeiil du Iloi. — Osmont et ses transparents. — Bal gratis à la Comédie- Itjilienne. — Spectacles (/(-«(/s. — Le Hèlent à Bagatelle. — Mariage du marquis <le Villars. — l-o Roi h Nolrc-Dauic. — Les aumôniers. — Le Te Dcum des gardes françaises. — Le Roi à Sainte-Geneviève. — La fêle de la Saint-Louis. — Feu d'artilico, accidents. — Moreau, marquis de Mazières, faux monnayeur. — Mousquetaires tués par le guet. — Les ne\cux de M. de ClissoD.
Jeudi 31 juillet, le Roi s'est trouvé mal à la messe, i|iii étoit eu nuisiipie, à cause de la fête de Saint-Gcnnain- (l(-r.\iixeirois. Il udiiié tin peu; la lièvre lui a |)rislesoir. Hier veiulredi, la lièvre a angiuenté de manière (pi'on Ta saigné du bras à quatre heures après midi, et on l'a saigné du pied à onze heures du soir ; cependant il se pditc beaticoiqtniiciLX ce niatiu : il a pris de l'éiuétique, qui a lait luie évacuation charmante. Un de mes amis
1. Les écuries du Roi étaient situées entre la rue de Richelieu, la rue Saint-Honoré et la rue Saint-Vincent (aujourd'hui rue du Dauphinj. La rue de Rivoli n'existait pas, et sur son emplacement se trouvait le manège.
est venu expiés du Louvre me le dire. La consternation est dans les yeux de tout le monde qui sait la maladie; car cela a été bien vite.
Aujourd'hui 2 août, on attend un grand conseil, où l'on doit, dit-on, décider du sort des elfets visés. Il n'y a que du mal à espérer.
Ce matin, 2 août, le Parlement s'est assemblé après le retour des gens du Roi de chez le Roi ; et, par arrêt, il a ordonné la découverte de la châsse de Sainte-Geneviève et les prières de quarante heures, ce qui a été exécuté dès l'après-midi.
3 août. — Le Roi se porte infiniment mieux, il a bien dormi, il n'a plus ni fièvre, ni mal à la tête. H s'est même levé. On attribue cela à la saignée du pied et à l'émétique qu'on lui a fait prendre, car on l'a traité un peu violemment. On connoit le besoin qu'on a de ses jours, et l'aversion qu'on a pour le Régent, par l'intérêt qu'on prenoit à sa santé; car par lui-même on n'a encore aucune raison de l'aimer ni de le haïr.
Dans le conseil de santé, c'est de Helvétius^ le fils, médecin ordinaire du Roi, dont l'avis a prévalu pour le traiter de la sorte; cela le met dans une haute réputation, où il étoit déjà, quoiqu'à l'âge de trente-trois ans, tils de Helvétius-, médecin hollandois, qui vit encore. Mais le fils est préféré. C'est Dodard*^ qui est premier médecin.
Comme au prima mensis^ de juillet, en Sorbonne, on avoit élu un mauvais sujet, syndic par force (par lettre decachet),lequelon vouloit déposer un prima menus de
1, Jeau-Claude -Adrien Helvétius, fils du suivant, né à Paris en 1685, fut le médecin de Marie Leczinska. Il mourut en 17b5. Il avait alors près de trente-sept ans.
2. Adrien Helvétius, né en Hollande en 1661, mort a Paris eu 1727, a. découvert les propriétés médicales de l'ipécacuaulia.
'i. Claude- Jean- Baptiste Uodard, médecin de Louis XV, I 66'i-1730. 4. Assemblée qui se tenait à la Faculté de theolo^'ie, le premier de cliaquf mois.
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ce mois; il y a en déi'cnsc à eux de s'assembler, par lettres de cachet. On dit que par députés, le 1" de ce mois, ils ont présenté une requête au Parlement pour se mettre sous sa protection, et ils y ont porté leurs registres. En spirituel, comme en temporel, il n'y a plus ni règle ni mesure.
Le dimanche, 3 de ce mois, M. de Villeroi, gouverneur du Roi, a été à >îotre-Dame, l'après-midi, avec toute sa famille. Tout le |H'uplc lui a demandé des nouvelles de la santé du Roi. 11 a fait distribuer quelque argent. Il a fait sa prière, et douze chanoines l'ont reconduit en aumusse.
4 août. — Le Parlement a fait avertir promptement la Sainte-Chapelle; et à onze heures, après l'audience, on a clianté un grand Te Demn en musique, dans la grande salle du Palais, où tout le Parlement a assisté; on en a fait de môme aux autres cours.
L'après-midi, le maréchal de Villeroi a été faire sa prière à Sainte-Geneviève ^
Le soir, il y a eu un feu de fagots à la Grèvc^ et des canons tirés. Mais grandes réjouissances et giandes folies dans lout Paris; toute la nuit des feux, des illuminations par toutes les fenêtres, des tables dans les rues, des danses, et beaucoup de filles maniées, ce qui est toujours la suite, avec des cris à étourdir : « Vive le Roi ! » Ces fêles dm eut trois jours. Hier, mardi, 5, c'étoit la même chose. Les libraires de la rue Saint-Jacques se sont distingués pour les illuminations en lampions. Les femmes de la halle ont été voir le Roi, et l'ont vu. Une a dit que son Roi n'en avoil pas plus long que son doigt, en faisant la démonstration, mais qu'elle donncroil la moitié d'elle-même pour qu'il en eût long comme la moitié de son bras, ce qui a fait rire le bon maréchal.
1. CcUe église est aujourJ"liui tlomolio. Le lycée Napoléon, ancien collège Henri IV, occupe les bâtiments do l'iibhaye de Saiule-Gcneviève, i. La place qui est devaut 1 Uotel de Ville.
Les charbonniers en corps ont été au Louvre avec doi cocardes à leurs chapeaux et des tambours. En me promenant sur le quai de Conti, je les vis entrer à l'hôtel de Conti^ pour attraper sans doute quelque argent, lis avoient dans leur marche une brouette'", dans laquelle il y avoit une charbonnière; sur la calotte de la brouette, il y avoit une autre femme à cheval, les jambes nues, en habit de toile, sans coillure, et les cheveux tignonnés, la physionomie d'une fcnnne ayant un seau devin dans le ventre. Elle avoit l'air d'un diable; je la vis entrer sur son équipage dans l'hôtel de Conti.
6 août. — Les joies ont augmenté. A trois heures, on a chanté un grand Te Deinn à Notre-Dame, sur la lettre du Roi à monseigneur l'archevêque. Toutes les cours y ont assisté en robes rouges; tous les princes et seigneurs y étoient, une affluence de peuple é|wuvantable. On a remarqué un fait : M. le Régent arriva dans un carrosse magnifique, il entra dans Notre-Dame sans que le peuple ail soufflé. M. le maréchal de Villeroi arriva; on cria dans les rues et dans l'église pendant un quart d'heure: «Vive le Roi! » Madame de Ventadour* arriva; on fit le même train, el en sortant de même. Celte indisposition générale et universelle de tout le peuple, comme s'ils s'étoient donné le mot, doit avoir chagriné le Régent. Pour moi, je n'allai point à cette cérémonie. Les grandes fêtes donnent toujours des occasions: j'allai passer deux heures dans un fiacre bien fermé hors de Paris.
Le soir, il y a eu des feux et des illuminations dans tout Paris, plus magnifiques les unes que les autres, chez les princes et chez tous les seigneurs, avec des tonneaux
1 . L'hôtfl des Monnaies a été construit sur l'emplacement de cet hôtel.
*. Ou rinai'jrelle. C'était une espace de chaise ayant deux roues et traînée par un homme.
3. Charlotte-Éléonore de La Motte-Houdaucourt (morte en 1727), veuve de Louis-Charles de Lcvis, duc de Veutadour, était gouveruaute des enfants de l'rauce.
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lie vin que l'on vidoit pour les iiassants. Il y a un libraire, nouuiié Osiuout, le lils, dans la iiie Saint-Jacques, (|ui a pour enseigne l'Olivier. 11 avoit trois balcons illuniincs de lanqiions Irès-inagnifiqucment, mais le beau éloit deux pajjiers au haut de sa boutique, avec des lumières derrière; dans l'un étoit un passage d'y.srt/e' ;
Gaudcte univcisi qui luxislis sup r reijem;
dans l'autre cloit un passage cVOsée'" : Quia erit quasi oiiva gloria ejus.
Jamais dans le jour il n'y a eu dans les rues le monde ipi'il y a eu par tout Paris jusqu'à trois heures du matin, avec des folies étonnantes; c'étoient des bandes avec des palmes et un tambour, d'autres avec des violons; enlin les gens âges ne se souviennent point d'avoir vu pareil dérangement et pareil tapage, réjouissance dans Paris. Il est impossible de décrire cela. Qui auroit |)U courir les dillérenls (piarliers de Paris auroit eu un [)laisirinliiii,eai- partout il y avoit desbeautésdilVerentes.
Le même jour, la Comédie Italienne'', (piijoueàla Ibire Saint-Laurent^, a donné le bal gratis.
La joie continue toujours, mais |)lus en particulier, il n'y a point de couipagnies, de corps et de C(jnuiui:iauté5 (jui ne lassent chanter un Te Ueiiiii; cela t'ait tous les jours quelque illumination.
Hier, 8, la Comédie'' a joué gratis. Le soir, un l'eu et une illumination superbe à la ra(;ade de leur hôtel.
l. Passagi! Ironqué. haif, c. lxvi, v. 10. ï. Oifn, c. XIV, V. 7.
3. C'était la troupe que le Régent avait fait venir d'Italie, et qui s'était cl:iblic à l'hôtel de Bourgogne, le 18 mai 1716. Elle jouait à la foire par cilraordiiiairc.
4. Celte foire avait été instituée par Philippe-Auguste en faveur des reti- (,'icux de Sailli-Lazare. Klle s'ouvrait le 18 juin fl durait jusqu'à la Saint- Denis. Elle avait lieu sur les terrains occupes aujourd'hui par la rue de Chabrol et le boulevard de Strasbour;;.
5. La Comcdie-Fiouçaise était située, dejjuis 1688, rue de rAjjcicanc-
Aujourd'hui, 8, rO|)éiai joue gratis. llUiniiualion le soir eL un concert sur un amuhilhéàtre dressé dans la rue.
Enfin jamais santé n'a été célébrée à ce point, aussi est-elle bien ciière.
On commence à parler partout de la maladie du Roi. On parle d'un mouchoir, et on dit que Helvétius lui a fait prendre un bouillon qui a bien opéré.
Les seigneurs se sont distingués, chacun par des illuminations; celle du marquis de Mailly% contre le Pont- Royal, éloit superbe, d'autant que le Roi vint la voir dans le bout du pavillon sur le Pont-Royal.
Tous les jours des Te Deum avec grande musique, cela ne finira pas sitôt.
Mardi 12, le maréchal d'Estrées donna à souper au Régent avec madame d'Averne, dans la petite maison de la maréchale d'Estrées, nommée Bagatelle, qui est sur le bord du bois de Roulogne, vis-à-vis l'eau et la maison de M. de Hurche. Celte maison, quoique bagatelle, lui a coûté cent mille livres au moins ; mais ils ont gagné des biens immenses. Je soupois ce même jour dans le bois, dans une maison voisine, nous les vîmes tous passer. J'admirai la hardiesse du Régent, qui sait ou doit savoir qu'il n'a pas donné sujet de l'aimer; cependant il étoit dans un carrosse tout ouvert, la maréchale à côté de lui, la d'Averne sur le devant. Deux valets de pied, sans un page ni un garde. Cela ne peut pas s'appeler avoir peur. Avant souper, ils se promenèrent sur l'eau, nous entendîmes de dessus la terrasse des fêtes de musique. Et delà il s'en alla coucher à Saint-Cloud.
Comédie, dans Tancien jeu de paume de l'Étoile, sur remplacement de la maison qui porte aujourd'hui le n° 14.
1. L'Opéra était alors rue de Richelieu, dans la salle du Palais-Uoyal, qui avait été occupée par Molière. Cette salle fut détruite une première fois, en 1763, par un incendie, reconstruite en 1770 et brûlée de nouveau en 1731.
i;. L'hôtel du marquis de Mailly (qui existe cucore aujourd'liuij Liait situé entre le" quai Voltaire et la rue de Beauuc,
]:y2 JOURNAL m: r.AlUtlEH.
J'avois oublié à remarciuor (jue le manli 29 juillcl, il y eut un grand mariage du marquis de Villars', (ils uuijue du maréchal de Villars, dont il sera parlé dans riiisloiro, avce une fille" du duc de Noailles, capitaine des yardes du corps. Ce sei a un des [)lus riches seigneurs de la cour.
Dimanche, 17 du mois d'aoùl, le Roi vint le matin à Notre-Dame, à deux chevaux, avec les gardes à pied, les Ccnt-Suisses, grand cortège cl les princes. 11 y eut un concours de monde surprenant.
Le Roi y seroit venu plus tôt pour rendre grâces du rétahlisscment de sa santé, mais il y avoit une dispute ecclésiastique, ce qui ne manque jamais d'arriver. Les chanoines de Notre-Dame prétendirent que personne qu'eux ne pouvoit dire la messe devant le Roi, dans leur église. Le grand aumônier du Uoi soutint que partout où le Roi alloil,c'étoit à ses aumôniers à lui dire la messe. M. le grand aumônier, qui est le cardinal de Rohan, est à Rome; mais le premier aumônier soutint la chose à sa place.
Il fut décidé par M. le Régent (pie le Roi n'entendroit |ias la messe dans le chœur, et qu'un aumônier lui dirait une basse messe à la chapelle de la Vierge. Ce qui a été exécuté.
Mercredi 20, les gardes frauçoises et suisses se sont asseud)lées dans la plaine (\c^ Sablons ^ et là ils ont chanté, sur les cinq et six heures du soir, un grand Te Dcum au son du tambour. Le Roi, en revenant de la chasse, entra dans quelques rangs; ils firent trois décharges, et, s'élant rangés en bataille, ils se mêlèrent
1. Houoré Armand, prince de Marliguos, marquis, puis duc de Villars, claitno en 170S. Il devint pair en 1708 et membre de l'Académie française à la mort du maiéclinl son pcrc. 11 mourut en 1770, gouvcrneurdela Provence.
2. Amablc-Gabriellc de Noailles, duchesse de Villars, née en 170C, moite en 17 12.
3. Cette plaine, aujourd'hui le village de Sablonville, était à la porte de Puris, sur la rive droite de la Seine, derrière l'Etoile,
en forme de combat, ce qui fit un effet qui divertit beaucoup le Roi.
Aujourd'hui 22, le Koi a été entendre la messe à Sainte-Geneviève, à huit chevaux, et par conséquent les gardes à cheval. 11 y avoit aussi gardes suisses et françoises; il y avoit nombre de carrosses, et dans celui du Roi, M. le Régent et le Roi, M. le Duc, M. le comte de Charolois, l'abbé de Clermont^ et le prince de Conti, et le maréchal de Villeroi. Il a passé et repassé dans la rue Galande, devant ma maison.
Jai pris aussi le soin de recueillir une chanson sur la santé du Roi, que l'on crioit dans les rues.
Le 25 août, jour de Saint-Louis, fête du Roi, il y a eu aux Tuileries un concert magnifique, à l'ordinaire, joue par tout l'Opéra, avec un chœur de voix. On y a tiré aussi un très-beau feu qui avoit été ordonné par M. le duc de Morlemart^, premier gentilhomme de la chambre. C'étoit un artificier hollaudois qui l'avoit entrepris. Comme on s'allendoit à quelque chose d'extraordinaire à cause des réjouissances publiques, toute la cour et tout le public voulurent être témoins de ce feu. Il y avoit de beaux morceaux d'artifices, mais en général le feu n'a pas été trop bien exécuté. Pour la décoration en peinture, elle éloit d'une grande hauteur et d'un grand goût. Il y eut trois ou quatre de ceux i)réposés pour l'exécution de tués ou estropiés. Il arriva un autre malheur, un nommé Thierry, avocat au Conseil, en sortant par le pont tournant, tomba dans l'esplanade, pour aller au Cours^ dans le fossé; il se cassa la jambe. (Il est mort le 6 septembre.)
1 . L'abbé Louis de Bourbon-Condé, comte de Clermont, dont il sera parlé [.lusieurs fois, était le frère de M. le Due. Il était né en 1709. Il fui à la fuis abbe du Bec, général et membre de l'Académie frauçaise, sans être jamais à la liauteur de ses fonctions. Il mourut en 1770.
±. LouisU,de Uoobecliouart, duc de Mortcmart,né eu 1681 .morten 1710.
3. Au Grjiid-Cours ou les Champs-ÉIvsces. Le pont tournant donnait sur la
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Aujourd'hui 30 août, oji a coupô la tète à un fioiitilhonime nommé Morcau, marquis de Mazières, que l'on a pris dans son château, dit-on, on Normandie, pour avoir fait de la fausse monnoie, facile à faire à |)iésent; il y a des gros sols qui sont de même grandeur et frappés de même que les pièces de cinijuante sols, dans lesquels il n'y a que pour dix-sept sols d'argent. On hlanchit les sols, et ils passent pour pièces de ciutpiante sols, la seule dillércnce est dans l'écriture qui est autour.
La nuit du 29 au 30, trois mousquetaires s'en retournoient à l'hôtel du faubourg Saint-Antoine, à miimit; im d'eux portoit un lUunbeau et l'émoucha sur une borne; le guet à pied, qui est souvent saofd, leur dit insolemment « s'ils vouloient mettre le feu aux mai- « sons; » cela excita querelle, tant il y a cpi'il y a deux mous(pielaires tués^ à coups de baïonnette; on ne sait encore ce qui en arrivera.
30. — On a mené au Chàlelet deux Bénédictins, ou du moins gens déguisés de même, bien montés, par les aichcrs de la maréchaussée. Le geôlier'- n'a pas voulu les recevoir, et il a dit de les mener à l'abbaye Saint- Martin^. Là on ne les a pas l'econnus pour être de l'ordre. Ce sont des voleurs de grands chemins, mais ciïcctivemenl l'un est un prêtre et l'autre un Capucin qui, au moyen de leurs lettres, se faisoi<'nl recevoir chez les curés et voloient. Ces deux voleurs sont neveux de M. de Clisson, capitaine grenadier du régiment des gardes. 11 s'est jeté aux pieds du Uégent. On les a tirés des mains de la justice, et ils sont enfermés à lîicètie.
Les prisons sont i)leines de voleurs; on n'en u jamais tau! vu. L.i misère les augmentera cet hiver.
place aiijuurd'liui dite de la Concorde, entre deux fosses. Le pont a été remplace par la grande porte du jardin des Tnilcries.
On n'a plus parle de cela depuis. (Mole de Jlarbicr
i. A cause des privilèges ecclésiastiques.
3. Le prieure de Saint-. Martin-des-Champs, de l'ordre de Cluiiy, fonde eu 1070 par Philippe l«', aujourd'hui le Conaervaloire des arts et métiers.
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Septeiiibro.
Le tir à l'oio. — La fiiiorro J'Espajjne. — La peste on Auvergne. — L'orgueil lies avocats [ilaiilanls. — Le uic'iiHiiic «le l'avocat Rocliacd. — Injonction «rotro plus circonspect. — Les avocats et la quatrième <îes enquêtes. — M. Nèf^re, substitut. — Daunart, avocat. — Normant. — Aubry. — Refonte «les monnaies. — Mariage du duc de Boufflers et de mademoiselle de Villeroi. — Nouvel arr«?t du conseil d'Etat. — Mariage du Roi avec l'infante d'Rspagne.
On a tire l'oie devant le Louvre et devant le Roi. Grande affluence de peuple. Un échafaud a manqué; il y a eu un homme tué et quatre blessés; cela ne manque pas dans les fêtes.
On parle d'une grande nouvelle en fait de politique; on dit que l'on rend au roi d'Espagne les places de Saint-Sébastien et autres que nous avons prises il y a deux ans; l'on a déjà évacué, et la nouvelle secrète est que le roi d'Espagne a renoncé de nouveau à la couronne de France, et l'Empereur au royaume d'Espagne. Quel est le dessein de faire renoncer le roi d'Espagne quand le roi de France est en bonne santé? Ou dit que cette négociation a été faite par .M. I aw et M. le cardinal Dubois.
La peste est dans l'Auvergne, elle augmente tous les jours. Toutes les troupes sont occupées à garder les passages dans l'Auvergne et du côté de Lyon. On craint ici.
Notre ordre des avocats a changé de principes. Ou le /^ distinguoit autrefois par une humilité mesurée et le désintéressement ; il est aujourd'hui très-fier et très-intéressé.
Une chose qu'on n'a point encore vue au barreau, ce sont si.\ ou sept jeunes avocats de trente à trente-cinq ans qui brillent dans la plaidoirie. Edectivement ils ont de grands talents pour l'éloquence et la facilité de parler. Mais à l'envi, il faut les bien payer pour les faire bien plaider.
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Comme ces jeunes gens sont pour la plnpni I (Ils âc procureurs, sans naissance d'aillonrs , ils sont {rniif fierté insupportable, môme avec les procureurs et ol'liciers du palais. Tout le monde s'en plaint. Us croient que le palais ne subsiste que par eux, qu'on ne sauroit s'en passer, à cause de leurs plaidoiries.
Celte vanité les a rendus insolents jtisqu'à s'attaquer au Parlement. Tout ce qui se fait est dans une assem- . hiée tumultueuse de (juarante ou cinquante. Là, ils n'ont égard ni aux sentiments de leurs anciens, ni à , aucune remontrance. A la (in de ce Parlement, il y a eu une alïaire jugée à la ([uatrième chambre des enquêtes, au rapport de M. Goeslard , sur un appel de La Rochelle. Un nommé llocliard, avocat à La Pioeiicllc, avoit écrit pour une femme, qui avoit rendu [)lainlc contre un homme, de sottises à elle dites. I^avocat a écrit un peu trop vivement contre sa partie, et de plus a paraphrasé la plainte, et dans les écritures il a employé les mots de 1) de chevaucher, de membre
dur et autres infamies.
L'homme a pris à partie l'avocat, lequel a été condamné sur les lieux à lui faire réparation. Sur l'appel, la femme a gagné sou procès par l'arrêt. On dit (pi il y avoit une disposition contre l'avocat, conçue en t(!rmes trop généraux , qui auroit pu autoriser des parties mécontentes à prendre à partie un avocat. On s'est plaint de cela, on a eu laison (j(; n'ai pas vu le premier ari'èl}. On a donné honnêtement le procès en comnumiealion aux avocats; ils ont dit qu'ils vouloient qu'on rayât tout ce qui rcgardoit l'avocat Rochard.
Enfin, la chambre a réformé l'arrêt. J'ai vu le second : on décharge l'avocat de la réparation ; on ordonne que les injures respectives seront rayées; on compense les dépens ; on ordonne même que le mot nommé Hocitard sera effacé, et qu'on mettra le mot do maître, qui ai>parlient à la profession d'avocat.
On laisse seulement dans cet arrêt une injonction à Rochard d'être plus circonspect dans ses expressions, et de ne point employer de noms indécents et inutiles à la défense des parties. Cette injonction est par rapport à l'honnêteté publique, à laquelle il avoit certainement contrevenu. Cela ne regarde pas un droit de la profession.
L'ordre dans le milieu s'est fâché, et a fait le diable, vouloit faire changer l'arrêt. Le premier président en a parlé à M. le chancelier, lequel a réprimandé la quatrième chambre des enquêtes, par une lettre, d'avoir communiqué le procès. L'arrêt reste comme il a été rendu, et le Parlement a fini.
Samedi dernier, 6 septembre, cinquante ou soixante plaidants se sont assemblés, et ils ont résolu de n'être plus avocats pour aucun conseiller de la quatrième; de remettre aux prociu^eurs tous les procès qu'ils avoient de la quatrième, et de n'y plus mettre le pied pour plaider.
On dit que le Parlement s'est uni pour soutenir la quatrième. Cela devient une cause commune, et qu'à la Saint-Martin, à la rentrée du Parlement, ils s'assembleront pour cet effet. Il faut avouer qu'il y a bien de la sottise et de la présomption dans la plupart des têtes de mon ordre; car le second ordre des plaidants suit le parti du premier, et cela devient cabale.
Autre querelle. C'est M. Nègre, substitut, fils du procureur, qui tient le parquet pendant les vacances. Jusqu'ici on a communiqué debout à M. de La Galissonnière, doyen du parquet, lequel étoit assis. Notre ordre prétend avoir droit de communiquer assis à un substitut; complot fait de n'y point aller autrement; que c'étoit une déférence pour M. de La Galissonnière, qui étoit fils d'un magistrat, au lieu que Nègre n'étoit que fils d'un procureur, pour lequel ils n'avoient plus aucun ménagement.
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!!ior, jeufli 12, on îi «Mo pour lu prtMiiièrf fois an parquet. naiinard\ avocat, porloit la parole an nom do l'ordre. H dit à M. iNègrc qu'il falloit qu'il s'assît ou que iM. Nègre restât debout pendant la communication; M. Nègre lui répondit (pio, s'il vouloit communiquer assis, il n'avoil qu'à venir chez lui, qu'il lui feroil donner un siège, et il se relira. A la tête de ces tumidtueux est Daunard, qui est fils d'un secrétaire de palais; il est d'une suffisance èloniiante. Ensuite Suard, (ils d'un procureur et pclit-lils d'un cabarotior de village, proche Sainte-Menchould; î«;ormant, fils d'un procureur et petit-fds d'un sergent à Tours ; Aubry, fils d'un avocat au Conseil et petit-fils d'un tailleur; Fessart, fils d'un procureur et petit-fils d'un paysan. Voilà les grands [)laidants et les entêtés.
Nous verrons ce que cela deviendra à la rentrée du Parlement ^.
Pour nouvelles du temps, on parle fort de l'avrangenient du visa, c'est-à-dire de quelque suite du système étonnante. Dimanche prochain , on atteml l'arrêt pour les acquisitions faites depuis le 1". juillet 1719, Un parle de mettre les louis d'or à cent livres et les écus à vingt livres, pour acipiilter la liipiidation du visa; cette augmentation ruinera tout. On dit que Lavv est à Paris incognito, et on ne doute point que tout ceci ne soit son système. On parle aussi de faire le cardinal Dubois premier minislie, comme étoient les cardinaux de lîi- (jhclicu ( t de Mazaiin.
Lundi, 15 septembre, M. 1-' duc de Boufflers ", fils du
» . Cet avocat se brouilla, en 17 30, ainsi que nous le verrons, avec ses confrères qu'il abandonna dans l'aiïaiie des Quaranle, et il fut sur le point d'être rajc d<j tableau.
^. Il acte décidé que pour la première fois qu'on communiqnoroit, que M. Nègre resleroit debout, et que pour les autres, il seroit assis à l'ordinaire.
(Mote de liarbier),
3. Joscph-M.irle, duc de Houfflers, né en 1706, litulenant général. Il fit, •Ml 1717, lever le siège de Gènes aux Aulricliicns, et mourut le jour même de la retraite de rcunemi.
maréchal de France \ a épousé mademoiselle de Villeroi-, fille du duc, et petile-lille du maréchal, gouverneur du Roi.
Dimanche dernier, 14 septembre, on a tenu un grand conseil de régence, que l'on croyoit devoir régler les l)apiers; mais on n'a décide autre chose, shion que tous les notaires, tant de Paris que du royaume, donneroient un extrait de tous les actes, passés depuis le 1" juillet 1719, d'acquisition ou de remboursement. M. le chancelier et M. le maréchal de Villeroi n'étoient point de cet avis.
L'arrêt a été publié le 23 septembre.
Le fruit que l'on attend de cette recherche n'est pas si certain; l'exécution en sera difficile, parce que, dans ce pays-ci, les gens de qualité et de crédit se tirent toujours des lois rigoureuses, et par là elles tombent à rien; car ici ce sont les gens de cour qui ont le plus acquis et le plus payé de dettes.
A. ce conseil, M. le cardinal Dubois, secrétaire d'Élat pour les aflaires étrangères, tira des papiers de sa [lOche, concernant des articles de mariage entre le Roi et la fille du roi d'Espagne^, qui n'a que trois ans et demi. On en parle comme d'une chose faite. Cette négociation a été faite par le cardinal Dubois et M. Law. Cela a été accepté du conseil de régence. On voit là une giande politique de M. le Régent. Le Roi ne pourra habiter avec la Reine de plus de huit ans d'ici, et c'est un temps considérable qu'il ne donnera point de postérité. M. le duc de Chartres doit aller chercher la Reine
i. Louis-Frauçois, duc de Bouilli is, né eu 16U, maréchal de France, combattit à Fleurus, prit Fumes, défendit Namur et Lille, et sauva l'armée à Malplaquet. Il mourut en 1711.
2. Madeleine-Augelique de Neufville de Villeroi, 1707-1787, se maria deux fois : lo au duc de Bouffkrs; 2« au maréchal de Luxembourg.
3. Marie-Anne-Victoire, infante d'Espagne, née le 31 mars 1 718. Kenvoyée eu Espagne en i 7?S, elle fui fiancée au pt-ince du Brésil qui deviutroi de Portugal, sous le uom de Josepii l'"'.
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en Espagne. Madame de Ventadonr ira au devant d'elle jiisciu'à Bayonne pour en avoir rédneation.
Octobre.
Ambassade de Saint-Simon. — Mariage de mademoiselle de Monlpcnsior avec le prince des Asluries. • — L" due de Chaitics. — Clia;;rin dii roi. — Don mot du Ragent à M. de Simiane. — M. de 'l'orcy cède la surintendance de» postes. — .Meurtre derrière les Chartreux. — Cartouche arrêté. — D'iails. — Sa culollc. — Mort du cardinal de Mailly. — l.'uLbé de Saint-Albin coadjutcur do I.aon. — Mort de M. de Bezons. — Comédies sur Cartouche. — Son évasion. — II est repris. — Ambassade du duc d'Ossonc.
le mariage du Roi est arrêté avec la jeune princesse d'rs|.agne. C'est la reine d'Esp.ignc ^ qui doit être cIku niée de ce mariage, iine sa lille devienne un jour 1 cine de France.
M. le duc de Saint-Simon - doit partir, le 10 de ce mois, pour en aller faire la demande en Espagne, et la ramener. Il partira avec si.\ seigneurs, huit genlilslioiiimes, douze pages et Irenle-six valets de pied. On lui lait un gros étpiipage, et cela coûtera de l'argent.
i.u considération de ce maiiage, la reine d'Espagne a tiélerminé le roi d'Espagne (qui est une bête, qui ne se mêle de (pioi ipie ce soit) à en faire un autre. Mademoiselle de Monlpensier^ lille de M. le Kégent, âgée de douze ans, épouse le prince des Asluries*, lils aine
1 . Fille du prince de Modcne. [Noie de Barbier). Elisabolli Farnésc, princesse de Parme.
2. L'auteur de» ilèmoire$ sur le règne de Louis XIV cl sur la régence, Louis de nouTfoi.ducdc Saint-Simon, naquit en 1675. Il fut l'un des membre! du conseil de régence. H mourut en I7b5.
3. Loui*e-Elisal)cth d'Orléans, demoiselle de Montpensier. Cette jeune princesse monta un moment sur le trône avec le prince de» Asturics, puis revint cil France a la mort de son cpoui prom.ner ■ Paris un fantôme de royauté. Flic avait reçu une éducation détestable. Voyci un mémoire do Lcmontey sur le» l'illrt du RrgrnI, «ci mc rrtros^irrlivf, i"^' série, I. i.
4. Louis de Bourbon, pi ii.rc des Asluries, devint, en I7i4, roi d'Espagne, sous le nom de Louis l", par suite de l'abdication de Philippe V. Il mourut •près quelques mois de rcgnc.
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d'Espagne. Co mariage s'est fait en même tem[)s que l'aiUre. On dit que le Régent a fait donner plus de trois millions à la Reine pour faire faire ce mariage, lequel, après tout ce qui s'est passé entre le roi d'Espagne et M. le Régent, ne convient pas; d'ailleurs les Espagnols, qui sont tiers, pourront-il:> aimer pour reine la lille de madame la Régente^? 11 y aura toujours à dire sur cette origine. Cependant les compliments s'en font au Palais-Royal, et ( n fait les iiabits. Le prince des Asturies a quinze ans; il est bien fait, mais laid. Pour ce mariage, il sera consommé aussitôt (}ue mademoiselle de Montpensier sera arrivée en Espagne. C'est de la boutique du cardinal Dubois, qui doit être un grand politique; car on ne peut rien de plus beau pour M. le Régent que de faire sa fdle reine d'Espagne.
On parle aussi de marier M. le duc de Chartres avec la princesse d'Angleterre, petite-fille du roi d'Angleterre, duc d'Hanovre. Mais cela en reste à la nouvelle; même les grands politiques disent qu'il ne faut point marier M. le duc de Chartres, parce que, si par malheur le Roi venoit à mourir avant son mariage, on ne sauroit que faire de la petite Infante qui seroil en France; et, comme M. le Régent a des droits sur la couronne, elle épouscroit alors M. le duc de Chartres, et par là elle seroit toujours reine de France. La politique n'est pas mal trouvée.
Le Roi étoit chagrin d'abord de la nouvelle de son mariage^. Il en a pleuré, ne sachant pas trop ce que cela vouloit dire; mais on l'y a accoutumé, et il ne parle plus que de cela à présent.
10 octobre. — M. le duc de Saint-Simon ne part point; on parle de quelque contre-nouvelle sur le mariage de l'Infante avec le Roi. On dit que cela n'a pas passé dans les différents conseils des grands d'Espagne;
1. A cause de sa iiaissaucc. Elle était fille légitimée de Louis XIV.
Vojcz Djcios, ilemoircs, t. ii, p. 121 et suiv
car il est difficile de gagner tout le monde par argent, et en Espagne on ne conclut j»as aisément des affaires importantes sans eux. On dit qu'ils demandent six ducs et pairs de France en otage pour assurance du mariage.
Notre |)auvre argent sert à lever tous ces obstacles dont au tond nous n'avons (pie l'aire.
C'est M. le mar(piis de La Fare\ capitaine des gardes de M. le llégent, et son favori, qui part [)our l'Espagne. On dit que M. de Simiane^, son premier gentilhomme, est fâché de n'avoir pas cet emploi, qui naturellement convient à sa charge.
M. le Régent, qui a beaucoup d'esprit et de gaieté, a répondu à M. de Simiane sur ses plaintes en badinant. Dans le temps que madame de Parabcre étoit mailresse du Régent, Simiane y alloit souvent avec le Régent, lequel se plaignoit à lui de la lierté de madamo de Parabère, qui quelquefois lui renvoyoit des lettres sans les lire. Simiane lui répondoit par une vieille chanson : u // est de la raison , que le niaUrc de la maison soit maître chez lui. » Ee Régent a planté la même chanson au nez de Simiane en riant, au sujet do l'ambassade pour l'Espagne.
On a ôté à >E de Torcy^ la charge de grand maître et surintendant ties postes de France, que l'on donne à M. le cardinal Dubois, toinnie ('lanl une dépendance
1. Pliilippc-Charlcs, marquis de La l'are, ué eu 1635, iiiarcchal de Franco en I7H, mort en 1752.
2. Il était devenu premier gentilhomme, en |718, à la mort de son frère, mari de Pauline de Gripnau, et pctite-lille de madame de Sévigné.
3. Jean-Baptiste-Colbert, marquis de Torcy, fils de Charles Colbert, marquis de r.roissy, et neveu de Colbert, naquit en 1665. Il fut ambassadeur, diplomate, et ministre des alTaires étrangères eu t088, surintendant des postes en IO'jO, et fut oblige, en I7il, de se dcincllre de ces dernières fonction» dont Dubois voulait s'emparer. Si l'on en croit Saint-Simon, t. xxxv, p. 2b et !.uiv., Torcy, en échanpc de sa démission, • reçut quelque argent et soixante
• mille livres de pension, sa vie durant, assignée sur le produit des postes,
• dont vingt mille livres pour sa fcaïaie après lui. • II mourut eu 1746,
de la charge <,lc seerélaire d'État des affaires étrangères. Cela vaut soixante mille livres par an. On dit que M. de Torcy a désobéi dans cette charge en quelque chose au Régent ; c'est un honnête homme , et le public n'a pas reçu agréablement cette nouvelle; on lui conserve cependant quarante mille livres sur les postes.
11 a été fait, il y a deux ou trois jours , un meurtre effroyable derrière les Chartreux ^ On a trouvé un homme avec les parties coupées qu'on lui avoit mis dans la bouche, le nez coupé et le ventre ouvert dont toutes les entrailles sortoient. 11 est depuis ce temps à la Morgue, sans que personne le reconnoisse ou veuille le réclamer. Il avoit une carte très-bien écrite attachée sur lui, où il y avoit : « Ci-git Jean l'Abbaty '\ qui « a eu le traitement qu'il méritoit; ceux qui en feront « autant que lui peuvent attendre le même sort. »
15. — Grande nouvelle à Paris! J'ai parlé ci-devant d'un nommé Caitouche, fameux voleur, que l'on cherchoit partout et que l'on ne trouvoit;)M5. On croyoil que c'étoit une fable; son existence n'est que trop réelle pour lui : ce matin, à onze heures, il a été pris; mais janjais voleur n'a eu tant d'honneur.
Les discours qu'on lui avoit tait faire l'avoient fait appréhender par le Régent; en sorte qu'on avoit donné des ordres secrets pour le trouver, et, par politique de la part de la Cour, on avoit fait courir le bruit dans Paris qu'il n'y étoit plus, qu'il étoit mort à Orléans, et
i . Le couvent des Chartreux, sur l'emplacement duquel on a percé les rues de l'Est et de l'Ouest, et l'avenue et le carrefour de l'Observatoire, avait été fonde par saint Louis, d'abord àGenlilly, eu 1257, puis établi à Paris dans le château de Vauvert, vaste demeure alors en ruine et qui remontait au roi Robert. L'église des Chartreux, qui était justement célèbre, était l'œuvre d'Eudes de Montreuil. On y remarquait dos tableaux de plusieurs maîtres, et entre autres la suite de la vie de saint Bruno par Eustache Lesueur.
2. Jean Lefebvre, surnommé Kebati, suivant le Hercure. Ce mot de /?ehali, est yn terme d'argot qui siguilicrait lue. Voyez GraudTal, poëme de Carlouclie.
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iiioniP qtic c'étoil un conte, afin (jn'il ne se méfiai pas hii-niènie de l'envie qu'on avoit de l'avoii'.
11 a été découvert, tant par un vol qu'il a fait la nuit chez un cabarelier, lui quatrième, dont éloient des femmes avec des hottes pour porteries meubles (dont deux ont été prises et ont tout déclaré), que par un soldat aux gardes\ de sa clicpie, qui l'a vendu et livré. Ce soldat aux gardes mériloit la roue, et cependant étoit IraïKpiille. Pckom, aide-major des gardes, ganjon adroit, qui siivoil cju'ils éloient de connoissance, fît jtrendre le soldat pour le mener au Châtelet, pour son procès lui être l'ait, à moins qu'il ne voulfit indiquer Carlouclie. 11 y a consenti, et a servi de mouche. M. Le Blanc, secrétaire d'Ktat de la guerre, qui s'est mêlé de celte recherche, a chargé un des plus braves sergents aux gardes, qui a pris et choisi quarante soldats des plus déterminés et d'autres sergents avec lui. Us avoient ordre de le prendre mort ou vif, c'est-à-dire de tirer sur lui, s'il s'cnfujoit.
(lartouche s'étoit couclié cette nuil-là sur les six heures, et il éloil couché dans un cabaret de la Courtillc, dans le lit du maître, avec six pistolets sur sa table. On a investi la maison, la baïonnette au bout du fusil. Du Val, commissaire du guet, y étoit aussi. Ou l'a pris dans son lit, heureusement sans coup férir, car il auroit tué quel- (ju'un. On l'a entouré de cordes, on l'a conduit en carrosse chez M. 1/; Blanc, lequel ne l'a point vu, parce (ju'il étoit dans soji lit indisposé; mais les frères de M. Le Blanc et le marquis de Traisncl, son gendre, l'ont vu dans la cour, avec nombre d'ofticiers et de commis, qui y éloient. On a ordonné de le conduire au Châtelet à pied, aiin cpie le [jcuple le vil cl sùl sa capture. Il étoit iialiillé de noir à cause du deuil de madame la Grande Diicliessc", (pii est morte il y a quinze jours. J'ai oublié il'rii marquer la mort. (Le Roi est en violet.)
1. Fraiiçois-I.ouis du r.liitrk-l. Voycï plus bas, p. 1^9, iiclc t.
S. La grande duchesse de Toscane, Uarguerilc-Louisc d'Orléans, ûllo du
ocTOimu; 172 1. 1C5
On dit W\ fnic Carfouche étoit insolent, qu'il grinçoil des dents et qu'il a dit qu'on avoil beau le garrotter, qu'on ne le ticndroil pas longtemps. Le peuple le croit un peu sorcier; mais, pour moi, j ^ crois que la fin de sa sorcellerie sera d'être rompu vif.
On l'a ainsi conduit au Grand-Châtelel avec un concours de peuple étonnant; on l'a mis dans les cachots, attaché le long d'un pilier, afin qu'il ne puisse pas se casser la tête contre les murs. Et, à la porte du cachot, il y a quatre hommes do garde. Jamais on n'a pris pareille précaution contre un homme. Il sera demain interrogé.
On dit déjà que cet homme assassiné est de sa façon \ que c'étoit une mouche qui s'éloit jointe à lui pour voler ; mais que Cartouche, fin, craignant que ce ne fût un tour pour le prendre, auroit conduit son faux compagnon derrière les Chartreux , sous prétexte de quelque entreprise, après avoir fait plusieurs vols ensemble, et que, pour payer son infidélité et pour intimider les autres, il i'auroit accommode de, la sorte.
Ce qui est d'étonnant, c'est que Cartouche étoit, lui quatrième, dans sa chambre, avec vingt coups à tirer. 11 étoit sur son lit à raccommoder sa culotte ; mais, à la vérité, ils ont été surpris par un de leurs compagnons. On dit qu'il répond fort Lien, et que ce n'est point lui (jui s'appelle Cartouche, que son nom est Jean Bourguignon, qu'il est de Bar-le-Duc. On en saura davantage par la suite.
La mort est sur les grands ecclésiastiques. M. le cardinal de Mailly, archevêque de Reims, est mort sur la fin du mois dernier. On ne sait qui aura celte place. M. de Fréjus^ précepteur du Roi, l'a refusée, soit par politique
fii-rede Louis XUl, Gaston, duc d Orléans, née eu 1645, mariée en 16GI, à Corne lU de Médieis, grand duc de Toscane, et morte à Paris le 17 septembre 1721,
Cela est sur. {yotc de Barbier
2. André Hercule de Fleury, é'.uit né à Lodc. . 2u 1033. Il devint cvêquc
pour ne point quitter le Roi, soit par modestie. On lui a donné, pour son relus, une abbayo de quarante mille livres ^
M. le Régent avoit l'ail nommer M. l'abbé de Saint- Albin^, son bâtard de la petite Florence, qui étoit fille de l'Opéra, coadjuteur de Laon. M. l'évêque de Laon est mort; ainsi le voilà due et pair de France; c'est assez bien établir ses entants. 11 a déjà dit la messe, mais on n'a point encore enregistré ses lettres de légitimation, et il les faut pour être évèque, et pour avoir son entrée au Parlement.
-M. de Rezons", Irère du marécbal de Rczons, archevêque de Rouen, est mort au commencement de ce mois. Voilà encore \m beau morceau à donner.
(^e Cartouche s'est distingué dans sa qualité. Il lui arrive ce qui n'est jamais arrivé.
Lundi 20 octobre, on a afiiché la comédie de Cartouche'^ à la Comédie Italienne, où Arlequin*, qui est fort s()U|)le et bon acteur, fait cent tours de passe-passe.
Mardi 21, on joua Cariouche'^ à la Comédie Françoise,
do Frcjus en tfiOS et précepteur du roi Louis XV, eu ITIÎj.Xous lu verrons renverser et reniplucer M. le Duc comme premier ministre eu 1726. 11 mourut en 1743. Il étuit alors cardiual.
1. Voyez dans Duclos, t. ii, p. 117, les motifs du refus deFlcury. 11 craignait d'être exilé de la cour, à la liu de l'éducation du lloi. Le Régent sur son refus de succéder à M. de Mailly, comme archevêque de Reims, le força à recevoir l'abbaye de Saint-Llienne de Oaeu, bénéfice de soixanle-dii mille li\rcs de rente.
2. L'abbé de Saint-Albin fut légitimé par lettres enregistrées au parlement, le i2 avril 1722, et prit alors le nom d'alibé d'Orléans. Voy. plus bas.
3. Armand-Bazin de Bezons, nomme à l'arclievèclié de Rouen, le Ib décembre 1719, mort le 8 octobre 1721. 11 eut pour successeur Louis de La Vergue de Tressan.
\. Comédie en prose par Louis Riccoboui.
5. C'était Tomasco-Aiitonio Viccntini, dit Tliomassin, né à Viccnce en 1 682. Il mourut à l'aris on 1739, après avoir rempli avec un grand succès les rôles d'Arlequin. Son lils et son pctit-lils, mort en 1807, lui succedoreut dans ce même rôle à la Comédie 4taliiMmo.
6. Carlourlir ou 1rs iolrurt, comédie eu trois actes et en prose. Elle a ctc iaipriuicc eu 1721, iu-12. Ellcn'eul que treize rcpréseutatioUi>.
petite pièce assez c^entillo faite par Le GrancP, comédien. 11 y va un monde étonnant. Au surplus, les gens de bon sens trouveront fort mauvais qu'on laisse représenter sur le théâtre un homme qui existe réellement, qui est interrogé tous les jours et dont la fin sera d'être roué vif; cela n'est point séant.
La nuit du lundi à mardi , Cartouche pensa s'aller voir j'îuer lui-même. 11 étoit dans un cachot avec un autre homme qui, par hasard, étoit un maçon, lequel n'était pas lié. Us ont fait un trou à un tuyau de fosso ; ils sont tombés dedans sans mal, parce que l'eau de la rivière passe et enlève tout. Ils ont ôté une pierre de taille très-grosse et sont entrés dans la cave d'un fruitier dont la boutique est sous l'arcade. Notez que le maçon avoit attrapé une barre de fer dans la démolition du tuyau. De la cave ils sont montés dans la boutique du fruitier, laquelle n'étoii. fermée qu'à un petit verrou ; mais ils ne voyoicnt pas clair pour trouver cela. Malheureusement, il y avoit un chien dans la boutique, qui fit un train de tous les diables. La servante se leva en entendant du bruit, cria : « Au voleur ! « de toute sa force par la fenêtre. Le maître fruitier descendit avec une lumière, lequel les auroit laissé sortir; mais, autre malheur î quatre archers du guet, qui se retiroicnt, s'amusoient à boire de l'eau-de-vie ; ils vinrent et entrèrent dans la boutique, reconnurent Cartouche, qui avoit des chaînes aux pieds et aux mains; ils le réintégrèrent dans sa prison par la porte de devant. Les geôliers eurent grande peur, attendu les ordres que M. le Régent a donnés pour prendre cet homme. Il n'est plus dans le cachot, il est dans une chambre où il est garrotté extraordinairement. 11 dit pourtant qu'on ne le tiendra pas
1. Marc -Antoine Le Grand, auteur et acteur dramatiques, né à Paris en 1673, le jour même, dit-on, que Molière mourut. 11 a écrit une trentaine de pièces pour le Théâtre-Français ou pour les Italiens. On remarque dans ses pièces de la verve et de l'esprit, mais quelquefois trop libre. Il mourut en 1728, à l'âge de cinquante six ans
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longlcmps. Il nie toujours loiil; il est de grand sangfroid, cl badine d'un air léger avec les magistrats qui rinterrogcnt; cela est étonnant : c'est un petit homme d'une très-pelile figure.
11 est nourri extraordinairement par ordre de M. le Régent : il a à dîner soupe, bon bouilli et quelquefois une petite entrée, avec trois cliopincs de vin par jour.
On peut dire que voilà un homme très-extraordinaire. 11 faut voir quelle en sera la fin. Tout le monde, qui a de l'accès, va le voir. Le fruitier a gagné de l'argent avec les badauds en leur montrant le trou.
M. le duc de Saint-Simon est parti pour aller en Es- [)agne avec grand équipage ^
M. le duc d'Ossonc'- est arrivé à la lin de ce niois comme ambassadeur d'Espagne pour les mariages.
Tout se prépare pom- le départ de mademoiselle de Monlpensier, pour le 15 du mois prochain.
niovcnibrr.
Carlouclic à la (o\ir «le Montf;oiniiicry. — Du Clialilot sr.n roniplice. — Le piorôs instruit h la TounU'llo. — l,c Koi au l'alais-Huval. — L'ojvVa <lo l'haclon. — Dal. — Le laquais iloM. d'Eilaili. — Enicuto. — D;'part ilc la iniiucsse Jcs Asluiics. — Duel ilc Fimarcon et de La Iloclio-Ayinon. — I),'.|;iils. — Fimaicon et la julilc Kmilic. — Caitouclie ù lu question. — Cailoudic à riliitcl de Ville. — Son r\éciition.
(lartouche a été transféré la veille de la Toussaint, à onz(^ heures du soir, sans bruit, à la Concicigerie. 11 est dans la tour de Moulgonanory^, très-fort resserré.
IVrsonne n'a poussé l'extraordinaire dans ce genre comme ce co(|uin-là.
i. Sur rctle anibassadc, tovcz les Mémoire» de Saint-Simon, t. miv, p. 277, et t. Txxv, p. 88 cl suiv.
î. Ou mieux d'Ossuna.
3. Ottc tour était ainsi appelée à eause du séjour qu'y fit Monigommery lorsqu'il fut amené à Paris, eu 157 V, après avoir été fait prisonnier à Domfront. Klle porte encore le nom de Tour-de-César. Elle se trouve iur le quai de l'Horloge, h droite de l'entrée de la prison de la Conciergerie.
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Les deux comédies sous son nom ont attiré bien du monde aux comédiens.
Le soldat qui l'a trahi et vendu s'appelle Du Châlelet\ et est fort bon gentilliomme, mais c'est un scélérat pire que Cartouche. Il étoit du meurtre de derrière les Chartreux et se lavoit les mains dans le sang de l'assassiné par plaisir. Apparemment qu'on l'enfermera après lui avoir donné sa grâce qu'il a signée du Régent. C'est lui qui découvre toute l'intrigue de ce Cartouche. 11 y a quarante - sept prisonniers, tant hommes que femmes, et on en prend encore tous les jours de cette clique.
Cartouche a été transféré à la Conciergerie, la nuit, sans archers et secrètement. Cela étoit plus sûr que d'en avertir des archers. Il est dans la tour de Montgommery bien nourri, mais bien barricadé.
Le premier président envoya des lettres-circulaires à tous ces Messieurs^, pour se trouver le lendemain de la Messe Rouge au palais, pour que La Tournelle^ travaillât au procès.
C'est M. De Boiiex*, gendre de M. Guyot de Chesne, avocat, qui en est le rapporteur.
M. Laurenchet, substitut, a travaillé pour les conclusions, qui sont conlrc lui à être rompu vif.
1. Frauçois-Louis Du Cliàtelet. Il fut renfermé à la Bastille, puis à la Salpéti-ière par suite de coniniutation de peine. Voy. Leniontey, Ffisl. de la Itégencej t. i, p. 434, note. Il s'évada quelques années après, en 1724, et commit plusieurs crimes. Voyez Jcvrnal dr Marais, mars 1724, licnie Rvtroipecl., 2'^ série, t, x, p. 228 ; et plus bas, année 1724
Les conseillers au Parlement
3. Cette chambre du Parlement, chargée de l'instruction et du jugement des aiTaires criminelles, se composait d'une partie des membres de la Grand' Chambre, des cinq présidents à mortier les plus jeunes et de douze autres conseillers laïques, tirés dos enquêtes et des requêtes. Elle avait pris son nom, soit de sou mode de composition, chaque conseiller, à l'exception des clercs, y venant siéger à son tour, soit du lieu de ses séances, qui se tenait dans une tour.
4. Barbier l'appelle ici Du Bois et plus bas ArnauH de Boucx. Il était conseiller à la troisième chambre dos enquêtes.
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Jeudi, 13 de ce mois, M. le duc d'Ossono, ambassadeur d'Espagne, eut son audience du Roi, avec grand équipage; mais il n'a point d'entrée. C'est pour le mariage du Roi et pour celui de mademoiselle de Montjtensier.
Aujourd'hui, 16, il y a grande réjouissance à Paris \ Le Roi va au Palais-Royal, à quatre heures, signer le contrat de mariage de madame la princesse des Asturies, lequel a été fait par procuration par M, le duc d'Ossone. De là, le Roi va à l'opéra de Phaélon -, pour la première fois de sa vie. L'Opéra est gratis, et on n'y entre (pie par billets. (Le Roi éloil, à l'Opéra, dans la loge de ^Ladanle^, avec la princesse. La loge étoil tapissée de damas, à cause qu'on est encore en automne.)
De là, le Roi va souper chez lui, et non pas au Palais- Royal, comme Ton disoit. Le maréchal de Yilleroi n'a pas voulu. De là, le Roi revient au i)al au Palais-Royal, qu'il commencera avec madame la princesse des Asturies. 11 y restera jusqu'à minuit, et à minuit le public y entrera mascpié, mais à condition qu'une personne de chaque bande se fera connoitre. l,a magniticence pour cette fête est extrême, car tous les seigneurs sont presque tous en habit de drap d'or ou d'argent. C'est la mode à présent.
nier 15, il y eut grand tapage dans Paris. Un laquais de M. d'Erlach, capitaine des gardes suisses, avoit dit des sottises de sa maîtresse. Il a été mené au Chàtelet, et le procès a fini par une condamnation au carcan et aux galères. Hier, l'exécntidu s'en devoit faire; on le conduisit à la ipieuc il'une charrette avec deux cents archers du guet même, à cheval, dans la rue Sainte-Anne,
Voycï Sainl-Siraon, t. xixv, p
%, Opéra en cinq actes dont les paroles sont de Quinauit et la musique de I.ulli. 1.1 première représentation eut lieu à Versailles, le 6 janvier 1683.
3. Charlotte-Elisabeth de Bavière, duchesse d'Orléans, mère du Régent. Le titre de Monsieur et de iJadame appartenait de droit au frère et à la sœur du Roi.
butte Sainl-Roch\ vis-à-vis la maison du sieur d'EiiacIi. Personne presque n'avoit suivi la charrelle. Mais à la maison, ou, pour mieux dire, dans le quartier, il y avoit cinq ou six mille âmes. Aussitôt que le poteau a été enfoncé, la populace s'est émue, on a brisé le poteau, le laquais a été ramené au Cbâtelet par les archers qui ont tiré quelques coups. M. d'Erlach, qui craignoit le peuple, avoit eu la prudence de faire entrer le matin presque toute la compagnie chez lui pour l'empêcher d'être pillé. Toutes ses vitres ont été cassées, la compagnie a tiré jiar les fenêtres, il y a eu quatre ou cinq personnes tuées, plusieurs blessées et plusieurs prises. Un ])auvre porteur de lettres d'enterrement, qui ne s'attendoit pas à porter le sien, passoit et fut tué. Tout ce quartier fut en émotion jusqu'à cinq heures du soir. On n'ose l)lus mettre à présent au carcan; voilà la troisième fois que })areille sédition arrive, qui quelquefois pourroit avoir des suites très-fàcheuses.
Hier, mercredi 19, le laquais a été ramené au carcan, tout le guet à cheval y étoit, qui gardoit les avenues. 11 n'est rien arrivé. On fait bien de laisser force à justice, car les laquais ne sont déjà que trop insolents.
Mardi 18, la princesse des Asturies est partie de Paris ^, à onze heures du matin, pour l'Espagne, avec madame de Ventadour et madame la princesse de Soubise, qui a en survivance l'éducation de la Reine. Elle a été prendre congé du Roi le matin. La règle est que le Roi la conduise jusqu'à son carrosse, et il dit au cocher : « A Madrid. » 11 y avoit soixante gardes du corps du Roi, qui la mènent jusqu'à l'endroit où l'on prendra l'Infante.
1. La rue Saiute-Aime, percée en 1633, fut ainsi nommée eu l'honneur d'Anne d'Autriche. Elle s'arrêtait à la rue Neuve-des-Petits-Chainps. L'autre partie qui s'étendait de la rue Neuvc-des-Petits-Champs à la rue Neuve-Saint- Auguslin, portait le nom de Lionne, à cause de l'hôtel du ministre de Lionne. On appelait butte Saiut-Koch la petite colline que l'on remarque encore entre la rue des Frondeurs, la rue d'Argentouil et la rue Sainte-Anne.
Voyez Saiut-Siiuou, t xxxv, p
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On fera échange de filles. M. le Régent, son pèic, la conduit dans le même carrosse jusiin'au Bourg-la-Reine. 11 y a des préparatifs étonnants pour ce voyage-là. On dit qu'il marche près de quatre mille personnes. Cela nous coûtera des sommes étoimantes, et le plus présent de tout cela est le mariage de mademoiselle de Monlpensier.
Il y a eu un duel considérable de nos jeunes gens entre M. de Fimarcon^ colonel du régiment de M. le comte d(! Charolois, et M. le comte de La Roche-Aymon, mous- (pietaire. Il y a un an passé que Fimarcon étoit aux Tuileries avec la petite Emilie-, fille d'Opéra, très-jolie, connue de tous ces jeunes gens-là. Quelqu'un dit à La Roche-Aymon qu'il n'oseroit l'aller embrasser. 11 y alla, l'autre le repoussa vivement; cela se termina d'une part par un coup de canne et de l'autre par un soufUct; chose, dit-on, irréparable, que par la mort.
Us ont été l'un et l'autre un an et un jour en prison, mais il a fallu prendre des mesures pour se battre. Fimarcon a été avec ]M. le Duc à Chantilly, de là il a passé à trois lieues de Lille en Flandre, sur les terres de l'empereur, où ils s'éloient donné rendez-vous. Ils se sont battus vigoureusement. La Roche-Aymon a cassé l'épéc de l'autre, mais il lui a donné le temps d'aller en chercher une autre à la première ville, ils se sont rebattus; La Roche-Aymon est tombé dans un fossé, et l'autre lui a donné un coup d'épée qui entre par le haut du ventre et qui sort par la cuisse, ce qui maniue qu'il lui a donné étant tombé, et pas en brave homme. C'est ce (pie tout le monde dit. Fimarcon est reparti sur-le-
1. N... de Fimarcon était fils de Jacques de Cassaguet Tilladet-Narbomie, marquis de Fimarcon, lieutenant général, gouverneur de Montlouis, mort en 1730, et de Madeleine de Baschi d'Aubais. U est fait souvent mention de Fimarcon, de ses prodigalités et de ses amours dans les Mémoires du di\- Imilicme siècle. La terre de Fimarcon ou Fiefinar(;on, l'cudimarco, aujourd'imi dans le Gers, canton de Coudom, érigée <n marquisat, eu lb03, avait clé acquise, en lGi3, i)ar la maison do Ca>s;iguLt.
S. Danseuse de l'Upcra. Elle tla;t de Uon. es-
champ, et est revenu choit à Chantilly : La Roche-Aymon a trouvé du secours par un Carme qui passoit; il a écrit ici toute son histoire à un de ses amis; cela a fait du bruit. M. le Duc a toujours assuré que Fimarcon n'avoit point quitté Chantilly; cependant l'on fait des poursuites très-sérieuses de la part du procureur général, et Fimarcon a pris le parti de s'en aller en Lorraine, Voilà où cela en est.
Ce qui a été dit ici de la blessure de M. de La Roche- Aymon n'a été su que par ses lettres avant qu'on ait eu le temps de faire faire à Tournai les informations. C'étoit M. de La Roche-Âymon, lieutenant général des armées du Roi et de l'artillerie, son oncle, qui avoit répandu cela dans Paris; mais depuis, par les informations, il a appris le contraire, et que son neveu avoit été blessé dans les règles.
Sur le bruit que répandoit M. de La Roche-Aymon, oncle et homme de cinquante ans, M. de Fimarcon est parti de Lorraine ex près,, ces vacances, est venu à Paris, et il a envoyé M. le comte de Beaumont prier M. de La Roche-Aymon de lui faire réparation de ces bruits et de se battre avec lui; qu'il n'avoit que quatre heures à être ici, et que cela piquoit assez pour risquer à être pris et à être pendu. On lui faisoit pendant ce temps-là son procès. Le coup éloit hardi.
M. de La Roche-Aymon, qui est un très-brave homme et connu pour tel, n'a point voulu se battre et lui a fait dire qu'il vouloit lui donner plus de satisfaction, qui étoit de se rétracter dans tout Paris de ce qu'il avoit dit, qu'il savoit la vérité, et que s'il n'éloit pas content après cela, qu'il lui passeroit le collet très-volontiers.
Fimarcon s'en est retourné le lendemain matin content, et la nouvelle s'est répandue en faveur de Fimarcon. Ces jeunes gens sont braves tous les deux.
Fimarcon reviendra, il a la protection ouverte de M, le Duc. 11 est colonel d'un de ses régiments.
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Ce jeune hojuinc, i)ciuliiiit le Mississi[)i, a mangé deux cent mille écus au roi-ri^vèque, ayant table ouverte à dincr et à souper. 11 soitoit tous les jours habillé en femme, et il alloit ù l'Opéra dans une loge avec la petite Emilie, qui étoil sa maîtresse. Cela fait voir comme les lois sont observées dans ce pays-ci.
Dimanche 23, il y a un conseil de régence jusqu'à huit heures du soir pour la liquidation des papiers qui sont au visa. On y coupe bras et jandjes à un chacun, et je ne conçois pas comment l'on pourra subsister par la suite. 11 y a trente connnissaires nommés pour appliquer la règle de la liquidation sur un chacun.
Jeudi 27, le fameux Cartouche a été mis à la queslion}^ qu'il a eue avec les brodequins, parce qu'il avoil une descente. 11 n'a rien avoué. L'après-midi on devoit le rouer avec quatre autres, et deux pendus tout à la fois. La Grève n'a jamais été si i)leinc de monde que ce jour-là. La plupart des cliandjres étoient louées. 11 s'est avisé à deux heures de déclarer quebju'un qu'on a envoyé quérir. Cela a fait passer le temps. Connue la nuit vient de bonne heure, on a ôlé quatre roues, et il n'est resté que la sienne. 11 est arrivé à la Crève à près de cincj lieures; cela l'a i>iqué de ne voir qu'une roue; il a demandé à parler à M. Arnault de Bouex, son rapporteur, qui étoit assisté de M. Rougcau, conseiller, et qui étoient dans l'Hôtel de Ville. On l'y a mené. Comme il falloit de l'ex-
1. C'était le nom que l'un donnait à la torture à laquelle l'on soumettait l'accuse, pour lui arracher l'aveu de son crime, ou le nom de ses complices. Dans le premier cas, c'était la ryucs/i'oH préparatoire ; dans le second, la question préalable. l\ fallait pour que le juge l'ordonnât que le crime fût constant et entraînât la peine de mort. La question préparatoire, donnée dans le cours de l'instruction du procès, acte abolie par une déclaration d'août i780, mais la question préalable, appliquée avant l'eiecution, subsista jusqu'au 9 octobre 1789. La torture variait suivant les juridictions. Dans le ressort du Parlement de Paris, on se servait ordinairement des brodequins. Ce supplice consistail à metlre chacune des jambes de la viclime entre deux planches que l'ou liait entre le genou et les chevill.'s, puis ou eufouç lit dans le milieu un certain nombre de coins. Voy. un article de M. Berriat-Saint-Prix, Revue RctroC' prctiie, i' série, t. iv, p. 161,
traordinairc dans sa fin, il a déclare l'un après l'autre un nombre infini de personnes, et il y est reste jusqu'à vendredi, deux heures après midi, qu'il a été roué vif. Toute la nuit on ne faisoii qu'amener du monde dans des fiacres, et la Grève étoit toujours pleine de gens qui atlendoient.
Le courage de cet homme-là est extraordinaire d'avoir tout souITerl sans rien avouer. On dit que comme il étoit chef d'un grand nombre de voleurs, il s'étoient promis de se sauver en cas que quelqu'un d'eux fût pris. Cartouche se vit escorté de deux cents archers, arriva à l'échafaud sans voir aucun mouvement. 11 fut même piqué de ne voir qu'une roue, et il prit son parti de faire ses déclarations. D'autres disent que c'est le confesseur qui l'y a déterminé. Pour moi, je ne le crois point; il pouvoit bien mourir sans cela.
Pendant le temps qu'd a été à l'Hôtel do Ville, son sang-froid a surpris, jusqu'à envoyer chercher une fort jolie fille, qui étoit sa maîtresse; et, quand elle fut venue, dire à son rapporteur qu'il n'avoit rien à dire contre elle, que c'étoit pour la voir, l'embrasser et lui dire adieu. 11 soupa le jeudi au soir, et i! déjeuna le vendredi matin. Son rapporteur lui demanda s'il vouloit du eaté au lait que l'on prenait, il dit que ce n'étoit pas sa boisson et qu'il aimeroit mieux un verre de vin avec un petit pain. On lui apporta, et il but à la santé de ses deux juges. Ainsi a fini Cartouche, son esprit et sa fermeté l'ont fait plaindre.
Samedi 29, on pendit un d'eux à onze heures et demie du soir; on fut au palais jusqu'à cette heure-là pour des confrontations,
Uécenibre.
Exécution des complices de CHrtouclic. — Bula^-ny. — Le lieutenant criminel Le Comte et le j)rocureur du Koi Moreau. — Le comédien Le Grand. — La li(ju. dation. — Les ijuatrc enfants de madame Durand. — Fête du
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prince Dolgoroiiki, ambassadeur iiiosco\ilo. — Le prince de Conli et sa frninic, jalonsie. — Le comte do Cleniiont et le comte de Saxe. — La princisbc de Cundé. — Don mot du lii'yiMit. — Cliunsuu sur le [nincedu Conti.
1" décembre. — ].o lundi, on en rompit deux.
Le mardi, on en conduisit un, nommé Balagny^ jeune homme de vingt ans, à dix heures du soir. Il monta do même à l'Hôtel de Ville, et il y est resté jusqu'à midi du mercredi qu'il a été rompu, 11 a déclaré onze ou douze personnes qu'on a [irises et trouvées. Lui est le lils d'un bon doreiu' du pont ^olre-Dame; actuellement on fait ses partages avec ses frères et sœurs pour le bien de sa mère. Il lui revenoit vingt-deux mille livres, dont le père et les enfants ont obtenu la conliscation.
Actuellement, il y a encore soi.xante-di.x personnes dans les prisons à juger, sans ce qui est déclaré tous les jours. Voilà la ]»Ius belle alVaire ci imiuelle quil y ait eu et la j)lus laligante pour le r.i|>|)(>rleiu" el le subslilut.
Après de grands conseils de légence, on a vu cnlin paroitrcdeux arrêts du Conseil du mois dernier pour la li- (juidation de tous lesellets portés au visa. Ces arrêts conlienncnl un travail iiilini, cl l'on voit bini (jue cela [)art (le la main des l'aris, qin >(>nt les [iltis liabiles du royaume en linance et pour l'ordre.
Hier, 10 décembre, grande all'aiie au l'arlcmenl; la Tniunelle Criminelle envoya chercher M. Le Comte, lieiilcnanl criminel, et .M. Moicaii, prnciueur du Iloi du (]|iàtelel, au sujel de 1 all'aire de Cartouche. Comme l'un et l'autre n'ont pas, à beaucoiq) piès, la réputation du désintéressement, on dit tpie Cartouche el Balagny ont déclaré' (piclipK' chose sur leiu' compte, pour avoir sauvé nn honnnc, moyennant douze niilhî li\res au lieutenant, el six mille livics au procmeur du Uoi. D'autres disent que Balagny a dit, «[u'il y a troi> ou quatre ans, qu'il eût
i. DA le t'a;. u. in
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été pendu sans le secours de dix mille livres que ses jtaronts avoienl données au lieutenant criminel.
D'autres enfin disent aujourd'hui que ce n'est rien, que c'est une petitesse du Parlement, et qu'il ne les a envoyé chercher que pour leur faire une réprimande d'avoir laissé voir Cartouche dans la prison par plusieurs persoimes.
On saura la vérité de ce fait.
20 dccemhre. — Celte allaire vient certainement de la déclaration de Cartouche et de Balagny, qui ont déclaré à l'Hôtel de Ville, que M. le lieutenant criminel et M. le procureur du Roi, qui dinoient tous les jours au Chàtelet, pendant l'instruclion, vinrent, la serviette sur le bras, dans la chambre où étoit Balagny, accompagné de Le Grand, comédien, qui a fait la comédie de Cartouche^ et de Quinaiilt, comédien, qui faisoit Cartouche; que l'on fit monter (Cartouche; que là, on fit faire mille tours et plaisanteries à ces voleurs, et qu'on leur demanda leur argot. Voilà tout de quoi il est question, car il ne s'agit point d'argent. 11 faut avouer que cela est fort indécent.
Le Parlement a décrété d'assigné pour être oui ; il y a un arrêt qui a permis d'informer contre deux quidams ; on a entendu tous les geôliers du Chàtelet, et tous les comédiens, et tous ont ré[)ondu n'avoir aucune connoissance des faits contenus au procès-verbal. Cela en est resté là\
Le Parlement a voulu se venger du Chàtelet, et surtout du procureur du Roi, qui a requis l'enregistrement de la déclaration qui prescrit le denier cinquante".
i. L'affaire du licuteaant criminel et du procureur du Roi en est resiée là; on n'en parle plus. (.Vote posléricure de Barbier).
2. Un arrêt du conseil du 6 février IViO avait ordonné que tous les rentiers, dont le remboursement avait été prescrit, seraient tenus de recevoir ce remboursement, sinon leurs revenus seraient réduits (ou convertis) à deux pour cent. « Celte réduction, dit Forboniiais, détermina le plus grand nombre des rentiers à recevoir et à suivre le commerce des actions, « Le Parlement refusa l'enregistrement, et la cour fut obligée de demander cet enregislreuieut au Chàu-kt.
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Cependant tout le monde blâme le Parlement de cette petitesse, d'autant que cela donne lieu à cent bruits différents dans Paris, sur le compte de ces deux magistrats, qui ne sont pas trop bien famés. Cela ôte le respect et la confiance que le peuple doit avoir.
La petite comédie de Cartouche est imprimée, pour comble d'impertinence; je l'ai aclielée avec l'arrêt des Rompus, pour servir de pièces justificatives des sottises de ce pays-ci.
On travaille fortement à la liquidation, suivant les arrêts du Conseil du mois dernier. Il y a vingt maîtres des rccpiêtes cunnnissaires; tous les malins, les Paris, qui sont les auteurs de toute cette opération, leur apportent l'ouvrage de la journée, fait et réglé, qu'ils n'ont (|u'à signer, enregistrer, et y donner la forme. On peut dire (|ue voilà de vilains emplois pour des magistrats.
Malgré les exécutions de la Crève, il y a plus de voleurs (jue jamais. Ce sont tous les jours tours nouveaux. Hier, on prit un homme dans l'amphitlicàtre de l'Opéra, causant avec les petits maîtres, ([ui vouloitbouliner la montre d'or d'une fenmie.
La semaine dernière, madame Durand, femme d'un avocat au Conseil, demeurant dans le Cloitre-rs'otrcl)ame\ est accouchée de quatre enfants; tiois filles et un garçon, au grand étonnemcnl de son mari qui éloit dans son cabinet et à qui on a[>pi('noit celte nouvelle, lie distance en distance. Us sont morts tous les quatre, dimanche dernier, 21 de ce mois; cela est fort extraordinaire.
I-c pi'ince />)o/r/o/'o?//,/-, envoyé du c/.ai' de Moscovie', a donné ici à Paris une lèle niagnili(pie, en H'jouissance
■ 1. Dans la Cilé, dans l'eiiceiiiti; do la catlirdiale. La iiic du Cloître-Notre- Damo cil ocrupe la plus grande partie.
'1. Le nom est resté en blanc dans le manuscrit. T. i, p. 380. Le prince Dul^or'Miki, ambassadeur extraordinaire de Itu^iaie, était à Paris depuis 1720, • 3, l'icrre l" le Grand, czar de Russie, 1682-1725.
(le In paix faite entre le czar et le roi de Stièdi;^ et toutes les puissances du Nord^.
Dimanche, 21, il donna dans la rue de l'Université, oîi il demeure, un feu d'artifice, sur les neuf heures du soir, un grand souper aux jeunes seigneurs et dames de la Cour qui étoient magniliquemcnt vêtues; ensuite un grand bal où l'on n'entroit que par billets. On avoit construit une galerie de bois dans le jardin. — (J'y passai trois heures de temps; quelque afiaire m'y avoit plutôt conduit que la curiosité.) — Compagnie de suisses pour la garde, grande iUumination, grands rafraîchissements et belle symphonie. -
Le lundi, 22, il y a eu un souper magnifique qui devoit coûter douze mille livres pour tous les ambassadeurs et ministres qui sont à Paris.
Le mardi, il y avoit la fête du peuple, à la mode de son pays. Il a fait rôtir un bœuf tout entier. Crépy, rôtisseur fameux, a entrepris cette cuisson, moyennant mille livres. Il y avoit toutes sortes de volailles qui tenoient au bœuf. 11 est ainsi sorti de la cour sur un échafaud posé sur des roulettes, et est venu au milieu de la rue, vis-à-vis la porte, avec des fanfares. On devoit le distribuer au peuple; il y avoit aussi des tonneaux do vin; mais on avoit mis dans le corps du bœuf un artifice, qui tout à coup a parti dans toutes les fenêtres du voisinage, qui étoient remplies de monde. Cela a gâté et fait sentir le bœuf, en sorte qu'il n'y a pas eu presse à en manger.
On voit, par ce récit, que cette fête éloit superbe, et a coûté beaucoup à cet envoyé.
i. Frédéric, duc de Hcssc-Cassp], couronné roi de Suède, le I 7 mars 1720, avec Ulrique-Éléonore, sœur et héritière de Charles XII.
2. Pnr cette paix, qui fut signée à Nystadt, le 10 septembre 17îl, la Suède perdait la Livonic, TEsthoiiie, Tlngrie et une partie de la Finlande et de la Carélie. Le czar donnait en échange deux millions d'écus, et Auguste II, électeur de Saxe, était reconnu par la Suède comme roi de Pologne,
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HISTOIRE DANS LA MAISON DE CONTI
M. le prince de Conti aime beaucoup sa fomme\ sœur de M. le Duc; il en est jaloux à la fureur. Cependant il a des maîtresses de son côté.
M. le prince de Conti avoit pour premier ^gentilhomme M. le comte de Clermont^ de grande maison. Il loge dans l'hôtel avec douze mille livres d'appointements. Quelque femme, jalouse de Clcrmont, a écrit au prince que sa femme étoit en intrigue avec Clcrmont, qu'il y prît garde. Le prince a défendu à sa femme de voir trop régulièrement Clcrmont ; cela est resté là. On dit qu'il y avoit effcclivcmeîit un peu d'intrigue. On a écrit une .seconde fois au prince que le coiumercc continuoit. Alors le prince, voulant s'éclaircir par lui-même, dit qu'il alloit souper en campagne, revint de bonne heure sans être attendu , et trouva Clcrmont sortant de l'appartement de la princesse. 11 fit beaucoup de bruit, chassa Clcrmont, se plaignit au Régent, qui lui conseilla d'être sage et de ne pas prendre garde à de pareilles bagatelles. La jalousie du |)rince se jeta sur un autre sujet, qui est le comte de Saxc^. Ce prince est bâtard du roi de l\ilogne; c'est un honuiie ;i la mode, attendu qu'il
f *, ce (pii n"a pas déplu à nos femmes
de cour.
1. Louisc-Ëlisabetb de Bourbon-Condé, ncc en 1603. Elle s'ùtail mariée en 1713.
2. Georges-Gaspard de Clcrmont, de la branclic de Gessans, comte de Clcrmont, marquis de Saint-Aignan, colonel du régiment d'Auvergne.
3. Maurice, comte de Saxe, maréclial de France, fils naturel du roi di» Pologne, Auguste U , et d'Aurore , comtesse de Kanigsmark , né à Dresde en 1C9G, prit du service en France, puis passa en Russie, et y devint l'amant d'Anne Ivanowna; il revint dans notre pays, où il se rendit célèbre par les talents militaires, sou esprit et ses aventures. Il gagna les batailles de Fonteooy, Raucoux et Laufoldl, et assura la paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748. Le roi lui donna m récompense le litre do maréchal gooéral et le domaine de (Jiambord. Le cumtc de Saie mourut eu 1 7bû.
4. Les mots omis sont devenus illisibles par suite de rature;. Vov. ma., t. I. p. 383.
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Le 24 de ce mois, madame la princesse de Conti devoil aller à la messe de minuit et faire réveillon ; le prince y consentit, mais il défendit qu'il y eût des hommes. On dit qu'il n'y en eut point. Cependant, le jour de Nuël et le lendemain, il maltraita fort sa femme; il y en a qui disent qu'il entra l'épée à la main dans sa chambre, car on conte la chose différemment. Ce même jour, lendemain de Noël, le prince avoit prié beaucoup de monde à souper. L'après-midi, la princesse de Conti sortit de l'hôtel et alla se jeter chez madame la Princesse-^, grand'mère d'elle et du prince de Conti. Quand le prince rentra chez lui, il se mit dans une fnreur parfaite. La compagnie arriva; on donna ordre de servir le souper, mais le prince n'y assista pas. On ne savoit pas encore dans Paris de quoi il s'agissoit. Le prince de Conti alla chez madame la Princesse redemander sa fenmie ; il étoit dans une telle violence, que madame la Princesse fut obligée de lui dire que, s'il ne sortoil de chez elle, elle le feroit bien sortir. 11 alla de là chez le Régent, qui étoit à souper; il entra comme un furieux, en disant qu'on lui rendit sa femme et qu'il la vouloit. Le P»égent répondit que c'étoit une affaire entre le mari et la femme dont il ne se niêloit pas, qu'il pouvoit d'ailleurs prendre les mesures convenables. On dit dans de bons endroits que le prince de Conti dit en colère que, si on ne lui faisoit pas rendre sa femme, il feroit soulever Paris en vingtquatre heures, à quoi M. le Régent avoit répondu : « Mon- « sieur, vous ne songez pas à ce que vous dites ; ni vous « ni les vôtres vous n'êtes pas capables d'amasser en- « semble quatre sacs de farine. » Celte réponse seroit bien humiliante, et la menace une grande sottise au prince de Conti.
1. Anne de Bavière, fille d'Edouard, prince palatin, frère puîné du duc de Bavière, née en 1648, avait épousé, en 1663, Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé. La princesse de Conti était fille du duc de Bourbon son fils, et le prince de Conti, d'un autre coté, était également son petit-lils par sa mère Marie-Thérèse de Bourbon, (illo de la princesse do Condé,
I. IC
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Il avoil couru un antre bruit dans Paris que M. le prince de Conti avoil trouvé, le 26, M. le comte de Saxe dans rapparlenienl de sa femme, et qu'il l'avoit tué. M. de La Vrillière alla, le 27 au malin, rendre comptn de cette nouvelle cà M. le Uégent. Dans le temps qu'il vouloit lui persuader la chose, M. le Régent lui montra M le comte de Saxe qui entroit.
Madame la princesse de Conti est grosse de sept mois, et elle veut rester chez sa grand'mère. VoiUà un grand travers que cette histoire pour le prince de Conti ; cela va augmenter l'animosité qui étoit entre lui, M. le Duc et M. le comte de CJiarolois, frères de sa femnie._
M. le prince de Conti a été chez madame la Princesse se jeter aux pieds de sa femme et lui demander pardon; mais il a élé résolu qu'elle accoucheroit chez madame la Princesse, sa grand'mère, et ensuite elle reviendra avec son mari.
Le prince de Conti a dit pour excuses à M. le Régent qu'il étoil ivre ce jour-là. I.c Régent lui a répondu qu'il s'éloil saoulé bien plus souvent que lui, mais qu'd ne faisoit point de sottises et qu'il s'alloit couchei-.
Le fruit do tout cela est »me petite chansonnette qui a élé faite, ci-jointe :
CHANSON SLR M. l.K IMUNCE DE CONTI. Sur l'iiir do Noël : Laiiscz inùtrr lut b'tcs.
L'éclat de la nol)l<'sse N'empêche pas ci'clre cocu,
El (le plus d'une altesse Cocuage est connu.
C'est donc à tort ([ue le bossu* Se lâche tant d'être cocu.
Quand pour tel il seroit connu,
Henri Quatre lui-même Cornes portoil dessus son front,
Et sous sou diadème
Le priuce Uc Cuiiii «itail bossu
Supportoit cet affront.
Son fils Louis Cornard étoit, Jladame Anne un peu le faisoit, Ou toute seule elle engendroit.
Si Louis Quatorzième N'a pas passé pour un cornard, C'est un i'oiihcur extrême EtreileLduliasard.
Janvier.
La princesse des Asturios ;i Bui'(jos. — Le duc de CIiar(ros malade. — Étlian(;o des princesses ii Vile des raisans. — Soninialion du prince de Conli à la princesse. — Mendiante de la paroisse SainlKustaclic. — Le commissaire Renard et le cardinal Dubois. — Hon mot du Urgent. — Caricature contre les Paris. — Voleurs pendus aux flamlx'aui. — Les gens du comte de Charolois et le cocher de M. le duc de Chûtillon.
La pi'incessc, niadcmoi.scllo de Mor.lpensior, est arrivée en bonne santé à Burgos, oîi le roi, la reine d'Espagne et le prince des Astm'ies dévoient la venir trouver. On dit même que le mariage y est déjà fait. Il s'agit présentement de ramener l'anlre. On a fait des inngnifieenees étonnantes à Bordeaux, pour mademoiselle de Montpcnsier. Les rues ont été tapissées; on a tiré du canon à l'infini, et grand bal.
Le 8 de ce mois, >L le duc de (ibartres a été saigné du i)ied, il s'est trouvé fort mal; le tout provenant d'une partie de souper en débaucbe. il n'a tpiedi.x-neuf ans. il a déjà eu plusieurs galanteries, même Iruils de galanteries, il a à présent une maîtresse en forme, la petite Quinaidt\ comédienne, lille jeune, jolie, et bien faite. Ce prince n'est point aimé, il a l'esprit petit et mauvais,
1. Marie-.i^nnc Quinault, deuxième fille de l'acteur de ce nom, fut attachée au théâtre de 1711 à I7iî cl mourut centenaire en 1790. Elle se maria Bccrclement, dit-on, au duc de Nivcruois. Si l'on en croit .Marais {Journal année 1722, janvier), elle était alors enceinte d'une petite fille qui ne fut pas rccoimuc. Samuel Bernard avail été son premier amant, moyennant cinquante mille francs, et avait été remplacé par le mirquis de Nesie, puis par le duc de Chartres. On trouve dans les .Mi7a)i!/r.« de Dois-Jourdain, t xi,p. 320, une prétendue lettre de mademoiselle Quinault h M. l'archevêque de Rouen, en 1 7:10, qui vient confiimcr la dernière réflexion de Darbicr sur le duc de Chartres.
et il a très-mauvaise mine. Il se porte mieux. Il a une chose étonnante, qui est trois ou quatre sons de voix différents, en sorte qu'il ne fait pas un seul compliment sur un même ton ; il y a de la petite et de la grosse voix. On dit aussi qu'il n'a pas grande disposition à la masculinité.
L'échange des deux princesses^ s'est fait dans Tile des Faisans^, où cela se fait ordinairement entre la France et l'Espagne. M. le prince de Rolian fit son entrée dans l'Ile, à cheval ; c'est le plus hel homme de cheval qu'il y ait jamais eu. 11 avoit seize pages, cinquante hommes de livrée, et soixante gentilshommes à cheval. Il y a dans cette île un appartement de bois que l'on meuble.
Jeudi, 22 janvier, M. le prince de Conti fit faire une sommation à madame sa femme, à l'hôtel de Condé", par deux notaires, de revenir dans la maison de son mari* pour y accoucher. Ceci est secret et n'est su de personne; mais mon père a été appelé pour conseil, par M. le prince de Conti, avec M. Duhamel, avocat. C'est mon père qui a fait l'acte, dans lequel il n'y a aucun reproche.
Elle a répondu, par deux notaires, qu'elle ne revien-
Voyez Saint-Simon, loc. cit
2. Cette île, située dans la Bidassoa, à quatre kilomètres de son embouchure, appartient par égale porlioa à la France et à l'Espagne. On l'appelait encore rîle de la Conférence. Là, eurent lieu, en 1403, l'entrevue de Louis XI et de Henri lY, roi de C.astille ; en 16 59, le traité entre Mazarin et don Luis do Ilaro ; en 1660, l'entrevue entre Louis XIV et Pliilippe V, roi d'Espagne; et enfin, en 1722, l'échange des deux princesses. 11 y avait un pavillon construit sur la limite avec deux ades égales sur chacun des deux territoires.
3. l.'hôtel de Condé existait alors sur l'emplacement du théâtre de l'Odéon. En 1612, Henri de Bourbon, prince de Condé, l'avait acheté de la famille de Relz. Cet hôtel fut vendu, en 1773, par le prince de Condé, et démoli pour faire place au théâtre de l'Odéon.
4. Malgré son amour pour sa femme, le prince se consolait en prenant pour maîtresse une demoiselle de Porte, que lui céda le duc d'Elbeuf. 11 l'étab'.it dans une maison, rue de Saintonge. Voy. Journal de Marais, aun. 1722, Revue rélrosjiect., 2^ série, t. viii, p. 01.
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droit pas, et que son mari sa voit les raisons et la nécessité indispensable où elle étoit de rester où elle étoit, dont elle ne vonloit point dire les causes. C'est M. Nouet et M. de La Vigne, avocats, (jui sont ses conseils. On lui a fait une réponse qu'il n'y avoit aucune clause qui dût l'empêcher de se ranger à son devoir.
Voilà où cela en est. Le vrai de cette alTaire est quela princesse de Conti aime le comte de Clermont ; elle est enragée de ce qu'elle ne le voit plus. Elle hait encore plus son mari, et une femme en cet état est capable de tout.
11 est arrivé un plaisant eilct de l'étourderie et de la brutalité :
Il est mort dans ce mois une femme sur la paroisse deSaint-Eustachequidemandoit l'amnône; on a mis le scellé chez elle, et on lui a trouvé quarante mille livres en vieilles espèces. Cela est sujet à conliscation. Le Régent a su cela; et, comme ils sont toujours avides de prendre, il a dit au cardinal Duliois de s'informer de cola, le(piel a envoyé dire au commissaire llenard, jeune homme, et assez étourdi. Le commissaire Uenard se rend chez le cardinal Dubois, entre dans plusieurs pièces sans être annoncé, et tiouve, tenant son procès-verbal à la main un abbé, le dos tourné à la cheminée, tout seul, d'assez petite mine. Cet abbé dit : « Lh bien! monsieur a le commissaire, qu'avez- vous fait? — Moi ! dit le com- 0 niissairebrusquemenl, que cela vousfait-ilïJcn'ai point a de compte à vous rendre. — Vous êtes un fat, mon « ami, dit l'abbé. — Vous êtes un sot vous-même, » dit le commissaire. L'abbé lui donne un coup sur la main, et fait tomber son procès-verbal, et s'en va gagner une autre chambre. Ledit abbé avoit une calotte rouge que l'on ne voyoit pas par devant; le commissaire reconnut par la calotte que c'étoit le cardinal Dubois; il alla se jeter à ses genoux pour lui deinaîidcr excuse. Cela en est resté là.
Le meilleur est que le cardinal Dubois a conté sa chance à M. le Régent, lequel en a ri, et lui a répondu :
« Ah! b de sacristain, ne va pas au b dans son
« quartier, car il te feroit sauter, toi et tes g ! » Cela
est bien d'un homme d'esprit qui, en qualité de prince, se f... de la qualité d'un cardinal.
Il court une estampe. Les Paris, qui sont quatre frères, gouvernent les finances; ils sont montés tous quatre sur un cheval, en guise des quatre fils Ainion. Ce cheval ressemble, parla tête, r M. de La Houssaye, contrôleur général des finances; le Régent les mène par la bride, et le cardinal Dubois le fesse.
C'est la mode à présent de pendre les voleurs aux flambeaux; en voilà deux qui passent devant ma porte à dix heures du soir; il y avoit à chacun deux douzaines de flambeaux.
J'ai parlé ci-dessus d'une réponse de M. le prince de Conti. Le suisse de l'hôtel de Condé a refusé la porte aux deux notaires, il n'a voulu recevoir aucun papier. On s'est retiré et on a dressé procès-verbal ; cela a donné du chagrin au prince, il en est tombé malade.
Dans le mois de janvier, sous l'arcade du Palais-Royal, entre les deux cours, M. le duc de Chàtillon^, dans son carrosse avec M. le prince de Tingri^ son frère, étoit entré sous l'arcade et étoit suivi de plusieurs autres carrosses. Le carrosse de M. le comte de Charolois alloit y entrer aussi pour sortir de la grande cour. Le cocher du comte a crié à celui du duc de reculer; celui-ci a dit qu'il étoit trop avancé et qu'il ne pouvoit pas à cause des carrosses qui étoient derrière lui. Les gens du comte sont descendus et tombé^ à coups de canne sur le cocher et les chevaux du duc de Luxembourg. Lui et
1 . Pau!-Sigisniond de Montmorenci-Bouteville, flls du maréchal de Luxembourg, premier duc de Châtillon-sur-Loire.
2. Christian-Louis de Montmorenci-Bouteville, fils du duc de Luxembourg, prince de Tingri, depuis 1711, maréchal de France. Il mourut en (746,
Donné. (Mss, i, p. 39b
M. le prince de Tirigri sont descendus et se sont plainls à M. le comte de Charolois, qui leur a répondu fièrement : « Est-ce que vous ne connoissez pas ma livrée? » Le prince de Tingri a tiré son frère par la manche et lui a dit : « Relirons-nous, mon frère, soyons sages. Je ne « m'altendois pas à une Iclle réponse. » M. le Duc, fière aîné (lu comte de (Charolois, a envoyé nn gentilhonnne à M. le duc de Luxembourg lui faire une espèce d'excuse, et le prier d'oublier cela, et que cela ne brouillât pas leurs maisons.
Tout le monde a blâmé le comle de (lliarolois d'être resté dans son carrosse pondant que les autres étoient à sa portière; mais il est très-haut et n'a pas grand génie.
Février.
Le cardinal Je Rolian entre au Conseil. — Préséanco. — Rdclamations des (lues et pairs. — Faililcssc <lo d'.^jjne.ssean. — M marie sa fille au marquis de Ciiastollux. — Law et le prinee de Vendôme. — Le chevalier d'Orléans. — Accouchement de la princesse de Coiiti. — La foire Saint-Germain. — Les jeux et les cafés. — Le cardinal de Rohan menuisier. — Le maréchal de Villars et le duc de Noailles.
Autre querelle, plus de conséquence que celle-là. M. le cardinal de Rolian, qui étoit allé à Rome pour les affaires de France et pour la Conslilution, est revenu; M. le Régent lui a donné séance au conseil de régence, dimanche dernier, 8 février^ M. le cardinal de Rohan arriva au conseil de régence; M. le Régent y éloit, le cliancelier n'éloit pas encore venu. Le Régent dit au cardinal : « Monsieur, voilà votre place, qui est la pre- <( mière après les princes du sang. » M. le chancelier arriva, qui vit sa place prise; il voulut représenter à .M. le Régent l'éminenle dignité de la place de chancelier de Lrance; mais M. h; Régenl, qui se f... de tout, lui dit : « Monsieur, cela est réglé comme cela, placez- « vous! » Cela piqua fort M. le chancelier et tous les
1 . Voyez Leraontcy, llisl. de la Régence, t. ii, p. 6i et suiv.
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ducs et pairs, de manière que si M. le chancelier éloit sorli sans prendre place, Ions les ducs et pairs l'anroient suivi, parce qu'il est certain qu'un cardinal n'a point de rang en France. Son rang est à Rome. Mais M. le chancelier d'Âguesseau, qui est livré au Régent et qui ne veut pas faire un second voyage à Frcsne\ s'est assis. Cependant cela n'en reste pas là, car on voit la lînesse de M. le Régent et du cardinal Dubois, qui doit entrer incessamment au Conseil ( L'on dit même, « dimanche prochain, ») ; pour régler sa place, il a envoyé devant un homme qui est prince par lui-même et en état de soutenir 5a noblesse. 11 est, au surplus, impertinent que ce cardinal Dubois-, qui étoit un cuistre il y a deux jours, soit placé au-dessus du chancelier et des ducs et pairs qui sont les premières dignités de l'État, en sorte que les ducs et pairs se sont assemblés chez M. le chancelier, cl l'on dit qu'ils doivent aujourd'hui, 13 février, présenter une requête au Roi à ce sujet. Nous verrons qui en aura le démenti, car le cardinal Dubois est bien h'n et le Régent bien absolu.
M. le chancelier d'Aguesseau marie^, cette semaine, mademoiselle sa fille à M. le marquis de Chastellux*, dont le nom est Luxe. C'est une des meilleures maisons d'épée. Il y a trois cents ans que son ancêtre étoit maréchal de France^; il n'y en avoit alors que deux. Il a
1. D'Aguesseau suivit malgré lui l'opinion des opposants et paya cette faiblesse d'un nouvel exila Fresnes. Voy. Leraontey, Ilist. de la Régence, t. ii, p. 64.
2. 0 Le cardinal de Rohan t-st entré au conseil de régence. Il y a apparence que je le suivrai de près et que j'aurai ouvert aus cardinaux la porie dans le conseil du Roi, que le feu Roi leur avoit fermée pendant tout son règne, depuis la mort de Mazarin. » Lettre de Dubois à Tencin, 10 février. Voyez Lemontey, t. ii, p. 63, note.
3. Le mariage fut eclcbrc le 16 février à Saint-Kocli. Voy, Journal de 3Iarais, 1722, t. viii, p. 79.
4. Guillaume-Antoine dj Beauvoir, marquis de Chastellux. Cette famille portait le nom de Beauvoir et non celui de Luxe, comme le prétend Barbier.
&. Claude de Beauvoir, siigneur de (Ihastcllux, chambellan du duc Jean Sans-Peur, mr.rcchal, surprit Paris en 1418, Il mourut en 1453.
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quarante mille livres de rente en fonds de terre, et il est cajiitaine de gendarmerie.
Le marquisat de Chastellux est contre Auxerre. 11 a un beau droit dans l'église d'Auxerre; il a une prébende, et il a droit de prendre sa séance et de venir à loffice en surplis et en épée, avec un chapeau de plumes sur sa tête, botté et éperonné; deux cliiens qu'il tient en laisse iVunc main, et un oiseau (h proie sur l'autre; cela est l'ort extraordinaire. Et à la stalle où est sa place, il y a un anneau pour attacher la laisse de chiens, et quel- (jue chose pour poser l'oiseau \ On dit que M. le marquis de Chastt'llux, tous les ans, prend séance pour conserver ce droit-là.
Autre nouvelle. On dit que M. Law revient à Paris; ce qui est sûr, c'est qu'il est arrivé de Bruxelles quatre ballots à l'adresse de M. le |irincc de Vendôme-, qui est son grand ami, et qui est chargé ici de; sa procuration pour ses alï'aires. On dit [ilus, (juc M. le prince de Vendôme, qui étoit grand prieur de Fi ance et qui a cédé son prieuré à M. le chevalier d'Orléans'', bâtard du Régent (le Régent l'a attrapé, il lui a donné [)our cela des actions et du papier, et on dit qu'il n'a pas à présent de quoi vivre); eli bien! on dit qu'il épouse mademoiselle Law, à qui son père donne dix-sept millions en argent; et Cdmnu! le grand prieur a fait ses derniers vœux, M. Law se charge de l'en faire relever; et pour cela, il donne trois millions à un neveu du pape, lequel n'est pas scrupidcux, en sorte ipie voilà le si)iriluel et le temporel en lioiiues mains! C'est là oîi l'on peut dire : « (jui vivra verra! » Pcudanl ce temps-là, la petite princesse d'Ls-
1. Voyez Journal de Maraù, année 1722, Revue rctrospect., t. tiii, |). 73, qui cite Bayle, Dict. hist., au mot Chastellux,
1. Philippi; de Hourbon-Vendôme, né eu 16by, descendant de Henri IV et de Gabriclle d'Kstrécs, grand prieur de France en 1093. Il mourut eu 1727.
3. Il était (ils de mademoiselle de Séry, depuis comtesse d'Ai'genton. l\ fut légitimé, entra dans l'ordre du Malte et devint grand prieur de France, par la duniissiou de Philippe do Vendôme.
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pagne, future reine de France, arrive ; elle est dans les boues en deçà de Poitiers. C'est à toutes ces histoircs-là que notre argent est employé, car on ne paye ni à la Ville, ni aulre part, personne n'a un sol ; et hier, jeudigras, il n'y a eu ni bœuf, ni masque, ni tambour; c'éloit comme le jeudi-saint.
15 février. — Madame la princesse de Conti est accouchée la semaine dernière, à l'hôtel de Condé, d'un garçon, qui a été envoyé sur-le-champ avec la nouvelle à l'hôtel de Conti. M. le prince de Confi l'a nommé le comte d'Alais, qui est une petite ville en Languedoc.
Cette année, la foire^ est mal en pied; on a été les quatre premiers jours sans permission de toucher un cornet et des dés. Il n'y avoit des lumières que dans les cafés. Les marchands ont obtenu la permission de donner à jouer pour leurs marchandises seulement, mais sans parieurs; mais cela ne leur donne pas grand profit, d'autant que personne n'a d'argent pour acheter. Ces boutiques sont louées cher à cause du profit qu'ils faisoient sur le jeu, en argent. Il y avoit quatre ou cinq boutiques qui gagnèrent tous les jours cinq cents livres et au-dessus. Cela est défendu, pour empêcher les particuliers et bourgeois de se ruiner, et k cause du nombre de fripons qui est à Paris.
A propos de l'entrée du cardinal de Rohan au Conseil, le quolibet à la Cour est, qu'il s'est fait wemiisier, à cause qu'il a fait la planche pour le cardinal Dubois.
Samedi , le chancelier et les ducs et pairs ^ allèrent chez M. le Régent pour celte affaire; ils demandoient
La foire Saint-Cerniain
2. Les opposants étaient au nombre de quinze, et les ducs de Noailles, de Saint-Aignan, d'Antin et de Viliars étaient à la tête de cette cabale. Ils allèrent chercher dans la collection de Dupiiy un projet d'ordonnance rédigé pour Lesdiguièrcs lors de l'entrée au conseil du cardinal de La Rochefoucauld, sous Louis XIII. Le Régent se laissa d'abord gagner par les ducs, puis repoussa leurs prétentions très-sévèrement. Voy. Lemontev, lliH âe la Uégence. t. ii, p. 62-6b, cl Journal de Jla.r/s, 172?, lUiue rélrospecl., t. viii, p. 75.
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deux choses : ou de leur envoyer une lettre de cachet pour aller au Conseil, auquel cas par obéissance ils iroicnt sans que cela piTJudiciàt à leur rang, ou que l'on donnât aux deux cardinaux un brevet de premier ministre, auquel cas ils auroicnl le pas. M. le Régent leur dit qu'il avoit voulu le faire, mais qu'ils n'en avoient pas vo\du, crainte de déplaire au pape. M. le maréchal de Villars lui répondit que, quand les cardinaux sont promus, ils renouvellent leur serment entre les mains du Roi, comme sujets, ainsi qu'ils no devroient pas préférer les volontés de Rome aux lois du royaume. On dit aussi que M. de .Noailles est à la tèle de ce parti et qu'il parle très-haut^
Knlin, hier dimanche 22 février, il y eut conseil de régence; le cardinal Dubois y alla; il n'y avoit que le Régent, les princes du sang, les deux cardinaux et les seerétaircs d'État. I.e chancelier n'y alla pas, ni i)as un duc et pair, ni maréchal de France. Le marcJial de Villeroi lui-même y conduisit le Roi et s'en alla.
On disoit déjà, cet après-midi, que le chancelier d'Aguesseau s'en iroit de celle alVaire-là à Fresnes encore une fois, et qu'on devoit porter les sceaux au cardinal Dubois; quelques-uns disoient à M. Le Pelletier de La Iloussaye, qui est contrôleur général. Le bon de tout cela est le Régent, cpii se f... d'eux tous, et qui n'en va pas moins son train. C(^ cardinal Dubois est d'une politique étonnante et très-ambitieux, comme l'on voit pnr toutes les démarches qu'il fait faire j.our lui. On entendra la suite de tout ceci.
(Aimme il faut toujours anniser un peu le peuple de Paris, pour le consoler de n'avoir point d'argenl, l'inlaule d'Fspagnc est partie d'Orléans, et arrive ici dimanche ou lundi. Ou prépare des magnifieenccs étonnantes, on travaille à sept ou huit arcs de triom[ihc dans Paris. On compte même que les rues seront tapissées, ce qui n'est
i. Voyoz l.cinontcy. t. u, p. 64.
pas ordinaire ici. Nous décrirons cela au plus juste. Cet enfant a trois ans et dix mois : n'est-il pas impertinent de faire de tels préparatifs , comme aussi de faire faire un mariage au Roi avant qu'il soit en âge d'y consentir, au risque qu'il n'en veuille pas dans dix ans, ce qui feroit des guerres étonnantes avec l'Espagne ? Mais les politifiues disent qu'il ne faut pas craindre ces inconvénients.
ItBai'S.
Entrée de l'infante tl'Espafjne h i'aiis. — Pi'lails. — Le chancelier eïilé à Frcsnes. — M. d'Aniicnonville fjai-de des sceaux. — Réflexions. — Retraite du maréchal de Bczons. — Bal aux Tuileries. — Les habits du marquis et de la marquise de Nosle. — Feu d'artifice aux Tuileries. — Fête à l'Hôtel de Ville, les pa;;es et les perruques. — Te Deum à Notre-Dame. — Bal au l'alais-Royal , illuminations, — Le Visa. — Feu d'artifice du duc d'Ossone. — Maladie du Réfjont. — Prophéties de Nostradamus. — Intendants des finances. — Maîtres des requêtes, VanoUes et autres. — La Bible traduite en turc. — Nouvelles d'Espagne. — Le Régiment de la calotte. — Le prince et la princesse de Conti.
L'infante d'Espagne arrive demain, lundi 2 mars. La route qu'elle tiendra est affichée et marquée par une ordonnance du Uoi ci-joinle\ Elle entre par la porte Saint-Jacques"; les rues seront tapissées; il y a des arcs de triomphe dans son chemin, un à l'endroit de l'ancienne porte Saint-Jacques, au-dessus des Jacobins", avec une inscription :
FELICI ADVENTUI LUTETI^.
1. Porte Saint-Jacques, rue Saint-Jacques, le Pttit-Chàtelet, la rue de la Lanterne, pont Notre-Dame, rues Planctie-Mibray, des Arcis, des Lombards, Saint-Denis, la Ferronnerie, la Chaussctcrie, Saint-Honoré, la rue du Chantre jusqu'au vieux Louvre. Voyez le Journal de Marais, 1722, t. vin, p. 170,
2. La porte Saint-Jacques, alors démolie depuis 1 683, avait été élevée dans la rue Saint-Jacques, entre la rue Soufflet et la rue des Fossés-Saint-Jacques.
3. Le couvent des Dominicains ou Jacobins existait depuis l'année 1218 sur l'emplacement des rues appelées aujourd'hui Souftlot, des Grès, de Clunv et Ncuve-des-Poirées. Le nom de Jacobins do'iné aux frères Prêcheurs venait d'une petite chapelle élevée eu ce lieu et dédiée à saint Jacques.
In autre attaché an Pctil-Clicàlclcl, avec ces mots :
VENIT EXPECTATA DIES.
Un au bout du pont Notre-Dame , avec ces mots ^ :
Kt un dans la rue de la Ferronnerie, avec plusieurs inscriptions comme :
PAX findata;
FELICITAS UTRIUSQLE IMPl RII :
GESTAT NONDUM MATURA CORONAM; JUNGIT AMOR, FiRMAElT HYMEN.
Ce sont des toiles peintes avec un pou d'or; cela est assez bien.
On fait des ("cliafauds dans toutes les boutiques de la route. (]e (pii inaripie la misùro, c'est (pi'il y a un nombre de l'enètres à louer avec un écriteau ; cependant cela reste. 11 y ania d" grandes réjouissances dans la semaine procliaino, a|trrs son arrivée.
On n'étoit occupé que de celte arrivée. Voici une autre nouvelle, qui est la suite de Tentrée des cardinaux au conseil de régence.
Hier samedi dernier de février, M. de La Vrillière alla faire le triste compliment à M. le chancelier d'Aguesscau, qu'il eût la bonté de lui rendre les sceaux. Comme il mni(innit la peim; (pie lui faisoit cette commission, I anlic lui répondit que cela ne devoit pas lui faire tant (le peine; (pie cela lui étoil familier. Effectivement voilà la seconde fois en peu de tenq« que cola lui arrive.
M. de La Vrillière a porté les sceaux à une heure à M. Fleuriau d'Arménonville , conseiller et secrétaire d'ittat, à (pu on ne i)onsoit [)as, mais qui est très-fort ami (\\\ caiiliiial Dubois; car a|>par(>nmient (pic le cardinal, (pii vise a la place de premier nuuistre, n'a pas
1. L'iiiscMptioi) ci>t rPiilée en blanc dans le niss., t. i, p. 403.
voulu des sceaux, d'autant qu'il n'entend pas cela, et il les a fait avoir à M. d'Ainiénonville. Voilà un homme qui a occupé bien des postes en moins de quatre ans\
Le chancelier est parti -^ pour Fresnes. Pour celui-là, c'est un homme savant, mais de peu de génie pour la politique ; car on ne peut pas être plus la dupe qu'il ne l'est du Kégent. 11 est revenu de Fresnes uniquement pour faire tout le mal qui a été fait ; il s'est déshonoré entièrement, et puis on lui tend un piège oi!i il se trouve obligé de donner pour se faire une querelle et être déplacé.
Les ducs et pairs et les maréchaux de France ne sont plus du conseil de régence ; cela embarrassoit le Régent, et effectivement ce ne sont point gens assez de tête pour y être bien utiles.
Aujourd'hui, le conseil de régence se tiendra : il y aura le Roi, le Régent, les princes, les deux cardinaux, le garde des sceaux et les secrétaires d'État. Nous ne sommes point au bout de la régence, et il y aura à écrire.
De cette affaire, M. le maréchal de Bezons a demandé j)crmission à M. le Régent de se retirer dans ses terres. Comme il est très-fort attaché au Régent, on croit que c'est d'intelligence avec lui, pour donner l'exemple aux autres d'en faire autant. M. le Régent lui a répondu : (' Vous ferez fort bien ; » et d'autres disent : « Vous ne ferez que ce que je vous aurois ordonné de faire. »
11 arrivera que les ducs et les maréchaux de France, quoique ayant la force en main, seront aussi maltraités que le Parlement.
Quelques-uns disent que les ducs et pairs ont tort aussi bien que le chancelier, parce qu'il y a eu l'exemple
1 . D'Arméuouville avait été tour à tour intendant, directeur des finances, capitaine des chasses du bois de Boulogne, secrétaire d'Etat des aflaires étrangères, et président de la chambre des vacations, pendant l'exil du Parlement.
2. il partit dès sept heures du matin. Le Régent lui écrivit une lettre fort obligeante. Voyez le Journal de JUaruis, anu, 1722, t. vju, p. 171.
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du cardinal de La Rochefoucauld, qui a eu le pas sur le connétable. Mais: r peut-être avoit-il le titre de premier ministre ; 2° un mauvais exemple ne doit pas faire une loi ; 3° ce ne peut être qu'un roi régnant qui fasse une loi de sa volonté, et non son régent. Pour moi, je ne vois pas en quelle qualité un cardinal, qui même dans l'Église de France n'a pas de rang et ne précède pas un évoque, quand il s'agit du temporel, a le pas audessus du premier officier de la couronne.
Dimanche 1" mars\ la Reine est arrivée à Berny^, maison appartenant à l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, à trois lieues de Paris. M. le Régent l'a été voir dès ce jour. On dit qu'elle est plus jolie que laide; qu'elle est petite pour son âge, et qu'elle a infiniment d'esprit et de vivacité. Voilà madame de Ventadour encore livrée aux enfants. C'est assez triste pour elle. Madame la princesse de Soubise, sa petite-lille, a la survivance de gouvernante. Elle a amené avec elle une Espagnole^, qui éloit sa remueuse, ne voulant pas marcher sans elle.
Lundi 2, le Roi a été au devant d'elle au Grand- Moutrouge, et là s'est faite la première entrevue dans une maison. La Reine se met à ger.oux pour saluer le Roi, et le Roi la relève en s'y mettant. On dit que le Roi est devenu rouge, et qu'il ne lui a dit autre chose sinon: « Madame, je suis charmé que vous soyez arrivée en « bonne santé. »
L(; lloi est revenu et a mené la marche ; il avoit un détachement de toute sa maison ; dans son carro^sc éloient : M. le Régent, M. de Chartres, M. le Duc, M. le coriile de Cliarolois et M. le pi incc de Conti. Ce qui fermoil la marche étoit le n:;, récital de Villars à (■li,'\al
J. Voyez Journal de Slarais, ann. IT22, Ifrrae i>lrospcr(., l. viir, p. «72.
2. Dans le département de la Seine, et près de Sceaux. Ce chà'cau, construit par François Mansard, était remarquable par la beaulc de ses canaux et de SCS jardins.
3, Maria de Nievcs, scfiora de hor.or. Duclos, t. ii, p. 113.
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avec plnsieurs seigneurs; l'ambassadeur du czar étoit aussi à cheval, mais séparé des seigneurs, à cause du rang d'ambassadeur.
La marclie do la Reine, qui suivoit d'un peu de loin, commençoit par les inspecteurs de police, le guet à cheval et toute la maison du Roi : grenadiers à cheval, mousquetaires, chevau-légers, gendarmes et les quatre compagnies de gardes du corps. M. le duc d'Ossone, qui a présentement le cordon bleu^, avoit un bel é(]uipagc, huit pages à cheval, vingt-quatre valets de pied et quatre carrosses magnifiques, garnis de domestiques. Marchoit ensuite l'équipage de M. le duc deTresmes, gouverneiu' de Paris , qui étoit ce qu'il y avoit de plus beau dans la marche. Il avoit douze palefreniers à cheval , tenant douze chevaux de main avec des couvertures de velours cramoisi , bordées d'un grand galon d'or, et ses armes brodées en or. 11 avoit six i)agos , avec six gentilshommes à cheval ; ses soixante gardes, comme gouverneur de Paris, tous habillés de neuf en rouge avec un galon d'argent, et bien montés, et trois carrosses, un à huit chevaux et deux à six. Ensuite alloient la Ville à cheval , les premiers carrosses de l'Infante, douze laquais de M. de Chateauneuf , prévôt des marchands; ensuite vingt-quatre laquais de M. le gouverneur de Paris, habillés magnifiquement; le carrosse du Roi, où étoit l'Infante sur les genoux de madame de Ventadour, et dans le carrosse, Madame et les princesses du sang, sans oublier la poupée de l'Infante. M. le gouverneur de Paris à cheval bordoit la portière à droite, et M. le prévôt dos marchands à gauche, parce que c'est la Ville qui a droit de l'accompagner et cle la conduire au Louvre.
Le chemin dans les champs étoit bordé par le régiment du Roi, dans le faubourg Saint-Jacques jusqu'au Potit-Chàtelet par le guet à pied et par dos archers de ville, et depuis jusqu'au Louvre par le régiment des
L'ordre du Saint-Esprit
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gardes françoises d'un côté et des Suisses de l'autre.
La marche est arrivée au faubourg Saint-Jacques à trois heures après midi, et elle est entrée encore de jour au Louvre. J'étois fort bien dans la rue Saint-Honoré, au coin de la rue de l'Arbre-Sec. La marche a duré une heure et demie à passer. M. le Uégenl doit être bien content, car tous les auvents éloicnt couverts de tapisseries, des tapis à toutes les fenèlres et des échafauds dans toutes les boutiques. J'ai remaïupié la dilTércnce qu'on a faite du lloi et de rinfante. Quand le Uoi a passé, on a haltu aux champs, et tous les soldats avoient la baïonnette au bout du fusil; quand l'Infante a passé, on a seulement appelé, point de baïonnette au bout du fusil, et les officiers n'ont point salué du drajjeau. On a remarqué que, pendant la route, le Uoi avoit toujours tourné le dos à M. le Régent. 11 n'est peut-être pas trop content de cela, car tout le monde trouve ce mariage-là original. Le Uoi a fait présent, le lendemain, à l'iufanle d'une poupée que l'on dit coûter vingt mille livres.
Le soii', les rues ont été bien plus illuminées (juc je ne l'aurois cru. Le peuple de Paris est bien sot. A la Ville, il y avoit un feu de bois, et toute la façade de la Ville étoit très -galamment illuminée. On prépare de grandes réjouissances.
Les cours ont été couq)limenter l'Infante, jeudi et vendredi. On dit que le Uégent est fâché contre le Parlement de ce qu'il est entré à l'ordinaiKi, lundi, jour de l'entrée.
On parle de grands événements sur la forme nouvelle du (lonseil.
Vuici le compliment du Parlement :
« Madame, « La lettre du Roi nous a annoncé le sujet de votre a arrivée ; son exemple et son ordie nous déterminent « à avancer les respects qui vous sont destinés. Vous
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« êtes le sceau de la paix entre deux grands royaumes. 0 Piiissicz-vous toujoui's conserver cet auguste carac- « tère ! Puisse l'innocence de vos jours attirer sur cet a État la bénédiction du ciel ! »
Tout le monde a trouvé ce compliment-là particulier, et M. le Régent a trop d'esprit pour en être content. Mais le Parlement prétend deux choses : r que le Roi étant mineur, le Parlement devoit être appelé au traité du mariage ; 2° qu'en qualité d'Infante, il ne doit point l'aller complimenter, car elle n'est pas Reine ; elle n'est (|ue destinée à l'être.
Les autres cours ont fait des compliments respectueux sans équivoque. Celui de M. Nicolaï \ premier président de la Chambre des Comptes, étoit le plus beau et le plus noble : cela est assez attaché à celte maison.
Dimanche 8 mars, le Roi a donné un bal aux Tuileries, dans la salie des machines. On n'y entroit que par billets; j'y étois. Cette salle est magnifique par ellemême. On avoit allongé le théâtre jnsipi'à la grille du Roi. Elle étoit illuminée au-dessus de ce que l'on peut dire. Le bal a commencé à huit heures, et a fini à près de minuit. Il y avoit quinze hommes nommés, dont le Roi étoit, et quinze femmes de la cour pour danser, dont étoient les trois princesses : mademoiselle de Charolois, mademoiselle de Clermont, sa sœur ^ et mademoiselle de La Roche-sur- Yon^ Pas un prince du sang n'étoit de la danse ; ils éloieul assis derrière le Roi. Son fauteuil au commencement du théâtre; à sa droite, les princesses du sang, et à sa gauche toutes les femmes nomiriées faisoient un cercle ovale dans toute la longueur du tiiéàtre. Derrière éloient, sur des gradins, tous les seigneurs et toutes les dames qui ne dansoient point.
J. Jean-Aimar-Nicolaï, premier présidcint de la Cliambre des Comptes, iié en 1686. Il fut le tuteur de Voltaire.
Marie-Aiiae de Bourbou-r.ondé, princesse de Cicrmout
3. Lpuise-Adeiaïde de Bourbon-Couti, princesse de La Roche-sur-Yon.
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I>o coup d'œil de ce si»octacle étoit d'autant plus beau que tous les seigneurs étoient en habits de drap d'or et drap d'argent, garnis do points d'Espagne avec des nœuds d'épaule, et tout l'ajustement à proportion. Les moindres étoient de velours avec des points d'Espagne d'or ou d'argent. A mon avis, ils étoient les plus parants. M. le Régent a trouvé le secret de faire rendetter les gens de cour, car toutes les femmes étoient superbes en robes de cour et pleines de diamants. Les habits du marquis et de la marquise de Nesle^ pour les diflerentes fêles, vont à quarante mille livres. Les marchands n'ont pas voulu leur faire crédit, mais ils ont fait des contrats de constitution.
On a dansé d'abord un branle des trente danseurs, où chacun amène le branle à son tour; le Roi a commencé. Le Roi a ensuite dansé un menuet avec mademoiselle de Charolois, ensuite les autres princesses avec les seigneurs.
Le Roi a commencé les menuets à (juatre avec mademoiselle de La Roche-sur-Yon , M. le duc d'Ossone, ambassadeur d'Espagne, et madame la duchesse de Brissac. Ainsi l'ambassadeur a dansé avec le Roi.
Les menuets à quatre ont contimié; et ensuite les contredanses ont été ouvertes par le Roi, qui a dansé un cotillon à quatre. 11 étoit alors dix lieures. J'ai fait la révérence au bal et m'en suis allé. 11 y avoit deux orchestres dans les côtés de la salle, composés de cent cinquante instruments, qui se relayoient; et quand le Roi dansoit, tout jouoit. L'Infante a été apportée au bal et y est restée une heure de temps. Dans le reste de la salle, sur les gradins, toutes les femmes de la Ville y étoient le plus maguilicpioment (pTclles avoient pu; en sorte qu'on peut dire que dans l'Europe on ne peut pas voir une plus belle assemblée et un plus beau spectacle.
Hier, lundi 9, il y eut dans le jardin des Tuileries un grand feu d'artifice et une grande illumination. Sur le
1, Louis de Maiily, marquis de Nosle cl Annaiide Mazariai,
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bassin du milieu du parterre, il y avoit une espèce de Mont-Parnasse avec le cheval Pégase au haut, le tout décoré de toiles peintes. Cela servoit à l'illumination. Les préparatifs du feu étoient épouvantables. Il y avoit quatre allées du parterre remplies de grandes caisses plantées en terre; derrière le bassin, il y avoit huit cents fusées qui partiroient à la fois. Cependant tout ce feu n'a eu de beau qu'un demi-quart d'heure. Le reste a été mal servi. La grosse caisse a manqué à moitié, et personne n'en a été content sur l'idée qu'on s'en étoit faite.
L'artificier a eu peur ; il s'en est confessé, et ce beuêt a fait manquer tout. Pour l'illumination, elle étoit superbe ; tout le parterre dans son dessin étoit rempli de pots à feu, et aux coins il y avoit une forme d'ifs illuminée.
Hier, 10 mars, il y a eu feu et bal à l'Hôtel de Ville; le Roi, l'Infante et toute la Cour y ont été; le Roi y a soupe en particulier; il a commencé le bal, et ensuite il s'en est allé avant dix heures. Les échevins n'ont pas songé de faire prendre le poste des gardes du corps par leurs archers. D'ailleurs, tout étoit un peu gris, comme cela est toujours à la Ville ^ Le tumulte est arrivé après la sortie du Roi : les pages du Roi et des princes et d'autres jeunes gens ont ballotté des femmes, les ont décoiffées, jetoient des perruques sur les lustres, et ont fait le tapage. Le prévôt des marchands en a porté ses plaintes au Roi.
Jeudi 12, il y a eu un grand Te Deum chanté à Notre- Dame. Le Roi y a assisté avec tous les princes. M. le cardinal, en chape et mitre, a été le recevoir au portail du parvis, et il l'a reconduit de même. Je l'ai vu. Le Conseil avec le garde des sceaux et toutes les cours y ont assisté. J'ai vu le Roi entrer dans la chapelle du Roi pour faire sa prière. En sortant, je l'ai trouvé ;îvcc un
i. La rcpulatiou de la Villa à ce sujet était méritcc. Lf duc de Cysvrcs, gouvcnicui- ilo r.ii'is, approuvar.t u:i festin offert par les cchcvins, mettait en marge : Surtout boire. Voyez Lcmontey, Histoire de la Régence, t. ii.
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très-mauvais visap:e et bien pâle. Cela vient peut-être de chagrin; car on dit qu'il n'aime pas sa petite Infante, et toutes ces fêtes-là le chagrinent. 11 faut bien qu'il le souflre par complaisance jusqu'à l'année prochaine.
Le soir, il y a eu grand bal au Palais-Royal. Le Roi et l'Infante y étoient et toute la Cour. Le Roi y entra à huit heures et demie a[)rès avoir soupe, et s'en alla à dix heures. Tous les soldats aux gardes étoient en haie. Après la sortie du Roi, tout le pul)lic y est entré, et le bal avec une grande confusion a duré jusqu'au malin. Le Palais-Royal étoit ilhmiiné en dehors et en dedans avec des flambeaux blancs et des pots à feu. Mais, samedi 14, il y aura une illumination magnifique dans la place du Palais-Royal, huiuelle est toute décorée d'une ciiarpenlc en porti(}iic peinte. Et, dans la rue Sainl- Honoré, il y a deux grandes portes, de la hauteur du troisième étage, magnifiques. Cela sera rempli de lampions avec ordre, et cela doit faire un bel cllet.
Le 12, il y eut le soir une illumination magnificpie sur toute la façade du bàlinienl de rilùlel de Ville jusqu'au cadran. De longtemps on n'a vu une illumination plus galante et de meilleur goût.
Samedi 14, l'illumination de la place du Palais-Royal étoit très-galante; il y eut aussi un beau feu d'artilice. Le Roi et l' Infante y vinrent. Le Roi éloit sur le balcon de pierre au-dessus de la porte, avec un dais très-bien ajusté.
Il y a eu encore ce jour une très-belle illumination à la Ville.
M. le duc d'Ossone, andjassadeur d'Lspagne, fait préparer un feu sur l'eau magnifique. On dit que celle fêle lui coûtera deux cent mille livres.
On continue toujours de travailler au visa. Leur but, après avoir licpiidé les papiers, esl de retirer pour luxe ou autre motif les liipiidations sans qu'il en coûte lien au Roi. Ceux (jui ont perdu sont ruinés. On veut aussi ruiner ceux qui uni gagné.
Ce sont Îei5 Paris qui travaillent à tont ceci. Leur travail est beau et délié, et les arrêts sont bien faits.
Le feu de M. le duc d'Ossone a été tiré, mardi 24, veille de la Vierge^; tout le monde est convenu que c'étoit la plus belle fête qu'on ait jamais vue ici à Paris. Le feu d'artifice étoit au milieu de l'eau , vis-à-vis le balcon de la Reine et vis-à-vis la maison de l'ambassadeur, qui s'est logé exprès sur le quai Malaquais ^ au coin de la rue des Pelits-Augustins. Le feu éioit de cent pieds de hauteur et de trente en carré, couvert de toiles, qui étoient peintes, d'un côté, de l'Hymen, d'un autre côté de la Paix , avec des colonnes aux quatre coins en façon de marbre , ce qui étoit bien imaginé. On avoit illuminé le devant du feu , en sorte que toutes ces toiles et peintures étoient transparentes. On avoit ramassé du côté du Ponl-Pioyal et du Pont-Neuf tous les bateaux chargés, et on avoit fait une enceinte très-considérable, bien plus longue que large, de bateaux vides, qui se tenoient bout à bout. On appcloit cela un parc de bateaux. Tous les bords de ces bateaux-là étoient garnis de gros lampions ou pots à feu ; et à chaque bateau, au même bord, tenoit une machine de bois de la hauteur de six pieds et de largeur de quatre, plus étroite en haut qu'en bas, garnie de morceaux de bois de traverse. Cela étoit rempli de lampions, en sorte que c'étoit la plus belle illumination qu'on puisse voir. 11 paroissoit qu'il y eût le double de lumières à cause du reflet de la rivière, et on ne voyoit dans la rivière que cette grande place illuminée. On ne voyoit point les bateaux de derrière, qui étoient dans le sombre. Au milieu de ce parc de bateaux se promenoient autour du feu vingt petits bateaux, qui étoient peints en rouge, avec au mât un étendard rouge aux armes d'Espagne. Il y en avoit de couverts d'un tafletas cramoisi, avec des fleurs de lis dorées.
A l'hôtel Mazaiin, aujouril'luii démoli
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Il y avoit à clmqiie quatre nuUelots cii camisole blanclie, avec des bonnets rouges et des écharpes jaunes, qui est la livrée de l'ambassadeur. Dans quatre de ces bateaux étoit la musique : violons, trompettes, bantbois et timbales, qui redoubioient leurs fanfares quand ils passoient devant le bateau du Roi. Dans les autres étoit de l'artifice.
A sept heures, on donna, du balcon du Roi, un signal avec une grosse gerbe de feu , pour commencer le feu. Aussitôt il partit des quatre coins du parc des bateaux des fusées volantes en grand nombre et tiès-magnifiques; ensuite les petits bateaux vinrent comme assiéger le feu, et jetoient toutes sortes d'arlilices qui alloient sur l'eau et dans l'eau, en sorte qu'on voyoit des gerbes de feu se promener sur l'eau; ensuite on lit jouer l'artitice du feu, qui fut très-bien servi, qui dura du temps, en toute sorte de figures de feu, et avec un pétillement si grand qu'il sendjloit un enfer. On |)eul dire (ju'on ne peut pas ailmircr une fête plus belle et plus galante; on n'a jamais vu une si grande abondance de peuple. L'endroit est aussi bien favorable; car sur le Pont-Neuf, sur le Pont-Hoyal, tout le tour des deux quais, tous les bateaux sur l'eau éloienl remplis de mondée L'ambassadeur doit avoir été bien content, et le Roi, mal satisfait du feu des Tuileries qui a manqué. La dillércnce est que les officiers du Roi, qui se mêlent des fêtes, veulent toujours fripomier. .
L'ambassadeur a, dit-on, un million de livres de rente; il peut dépenser (rautanl plus aisément que vingt mille livres, qui lui vienneul d'Espagne, lui en valent à Paris quarante par la bauteiu- de l'esijèce.
U est i)arti la nuit même de son feu en poste pour aller en Lspagne chercher sa femme, qui, dit-on, n'a que (piatorze ans , pour la ramener ici à Paris.
I. Le récil de celle fèlc a élc imprime sous ce tilre : Description de la fUe donnée dont Paris, sur la rivière, le 24 mars 17-22. Paris, ia-fol.
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M. le riégont n'a point vn ce feu ; il est malade depuis du temps. 11 a été saigné deux lois. Les uns disent que c'est quelque chose, les autres rien.
Comme il y a toujours des particuliers qui n'ont que faire et qui furètent dans les anciens bouquins, on a fait la découverte des sixains lvii et Lvni des prophéties de Noslradamus ci-jointes , qui ont quelque rapport à madame l'infante et au Régent :
Peu après l'alliance faite,
Avant solenniser la fête,
L'Empereur le tout troublera,
Et la nouvelle mariée
Au franc pays part liée,
Dans peu de temps après mourra.
LVHI.
Sangsue en peu de temps mourra, Sa mort bon signe nous donra Pour l'accroissement de la France.
Alliances se trouveront, Deux grands royaumes se joindront, François aura sur eux puissance.
l)u samedi au soir, 21 du mois, on a fait cinq intendants des fmauces, car dans ce pays-ci, l'administration n'est pas stable, et on fait et défait, savoir : M. le président Dodun\ qui, en conséquence, vend sa charge de président des enquêtes à M. Kougeau, fils du maître des requêtes et petit-lîls du grand Menon, fermier général. Ce président Dodun a été présenté à M. le Régent, par M. Des Maisons, président à mortier, lors du commencement de la régence; cl depuis ci; temps-là a toujours été enqjloyé pour les finances. M. de Gaumont, maître des requêtes et chef du conseil du prince de Conti, M. de Ligny, fils do M. de La lloussaye, contrôleur général, jeune honune, et grand étourdi de son
1. Charles r,aspni-il Djdiin; il fui roitrôleui- gôiiéral de IT^iià 17-2C.
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métier; mais ici on n'y regarde pas de si près. M. d'Ormesson, beau-frère du d'Aguesseau, et M. Baudry, intendant de Madame et lieutenant de police, à la place duquel M. le Régent remet M. d'Argenson, le cadet, qui l'a déjà été; ce ([iii fait voir qu'il se souvient qu'il a eu de grandes obligations au père.
On donne par grâce les quatre charges de maîtres des requêtes de ceux que l'on fait intendants des finances poiu' cent quatre-vingt mille livres en eiïets liquidés, lesquels ne sont sur la place qu'au quart, en sorte que, pour cinquante mille livres d'argent un homme se fait maître des requêtes. Ceux-là sont :
Vanollos\ conseiller au Grand Conseil, est fils d'un trésorier de la marine qui a fait une banqueroute de six millions, il y a plusieurs années ; ne pouvant pas subsister, on fil courir le bruit qu'il étoit mort, et on a faill'enterrcnient. Tout le monde étoit [)crsnadé qu'on avoil mis une bûche dans le cercueil et qu'il est pasté en Hollande.
Dodard, fils d'un médecin de la cour.
Richer d'Aube, conseiller au Parlement de Rouen, un peu (uirent, dit-on, du cardinal Dubois.
El Méliand, conseiller dos requêtes du Palais.
Une nouvelle bien extraordinaire qui étoit dans la Gazette : Le Grand-Seigneur fait traduire notre Bible, en liuc; il établit dans le faubourg de Péra des collèges poui" toutes les sciences; il a permis aux Mathurins de bâtir une église, et il permet la liberté de religion aux François. Voilà qui est nouveau! L'on croit que c'est le fruit du voyage de ce dernier ambassadeur, (\in est un boiunic il'esprit et (pii a bien goûté nos manières et notre politesse.
1. H. de Yaaolles, était ûls de Van IIoll , banquier hollandais, qui, devenu trésorier général de la marine, menait grand train à sa maisoa d'Issy et fit en cfTol banqueroute. I.c fils s'anoblit, dit Saint-Simon, t. m, p. 144, et de Van Holl, il s'est fait M. de Vanollcs, le d« est plus noble et le nom plus français. Celait un protégé des Roban.
Autre nouvelle. On dit que le gouvernement d'Espagne est changé ^ que le cardinal Albéroni revient, que le prince de Cellamare, ambassadeur, qui fut arrêté ici par le Régent, est le président du conseil, et que la reine est disgraciée, et que le nouveau conseil fait tout ce qu'il fautpourempècher la consommation du mariage du prince des Asturies. Des politiques disent que cela a chagriné M. le Régent, et que cela a causé sa maladie; mais il faut qu'elle vienne de plus loin, car on parle d'une hydropisie de poitrine incurable ; il est cependant levé et voit du monde.
Ce seroit peut-être un malheur s'il mouroit à présent, avant d'avoir nettoyé son papier. Puisqu'il a fait le mal, il faut plutôt qu'il l'achève que de laisser un chaos.
Parmi les polissons de ce pays, on a fait un Régiment de la calotte^, dont on a mis tous ceux qui auroient besoin d'une calotte et qui ont la tète légère; sous ce prétexte, on donne des brevets à ceux qu'on initie dans le Régiment, et cela en vers fort piquants où l'on dépeint le ridicule de l'homme. Les pensions de ce Régiment sont assignées sur les brouillards.
Je voudrois bien avoir toutes les pièces de vers qui ont été faites à ce sujet. J'ai pris toujours celle ci-jointe^ sur les cardinaux de Rohan et Dubois, au sujet du rang qu'ils ont pris au conseil au-dessus du chancelier.
L'alTaire de madame la princesse de Conti avec son mari dure toujours; elle est chez madame la Princesse; elle fait menacer son mari d'une demande en séparation de corps. Mais cela ne [)aroit pas. On s'étonne que madame la Princesse, qui est pieuse et dévote, la garde si longtemps; une femme ne devant avoir d'autre habitalion que celle de son mari.
Voy. uiss., 1, AÎ'ijtiVAppendicf
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Avril.
Le piince de Conti àrhôlel dcCondi'. — Mort dp l'abbi' Flcurv, confesseur du IJoi. — Le P. de Liiiièrcs et le cardinal de .Noailles. — liéparnlions au château de Versailles. — Le lii'jjcnl cl le premier président de Mesnies. — Les quatre sois pour livre. — La bicliede Lonis XY. — Cruanli'. — Sandricr, cuinniis de La Jontlièrc. — M. Dodun, contrôleur général. — L'abbé de Saint-.VIbin légitimé. — Fille séduite vengée par sa sœur. — Le cardinal premier ministre. — Exil de M. de Noce. — Arrestation d'un procureur. — Chambre à l'Arsenal.
3 avril. — Le vendredi-saint, le prince de Conti tenta une chose. 11 avoil à l'Ile-Adam grande compagnie qui l'attcndoil le soir. Au lieu d'y aller, il se mit dans un carrosse, comme étant de la suite de madame la princesse de Conti \ sa mère, cl ils allèrent ainsi rendre visite à madame la Princesse. 11 n'y seroit pas entré autrement. Le juince de Conti lui dit qu'il venoit loger dans la maison, que son confesseur lui avoit ordonné de demeurer avec sa femme. Madame la Princesse, qui est un petit génie, prit la chose sur le ton haut, et dit qu'on venoit la forcer dans sa maison. 11 ne juit pas voir madame la princesse de Conti, sa femme, ils se séparèrent assez mal. M;idame la Princesse envoya aussitôt un courrier à Chantilly à M. le Duc et au comte de Charolois, Mon père étoit dans le Luxembourg avec madame la comtesse de La Roche^. Ils firent collation chez la comtesse de Laval et madame de Brassac qui y logent; ils attcndoicnt l'issue de cette visite, et ils montèrent en carrosse avec madame la princesse de Conti mère et le prince de Conti. Voilà oîi cela en est aujourd'hui 8 avril.
1. .Maric-Thércso de Bourbon-Condé, née en 1660, mariée en 1688, à François-Louis, prince de Conti, et veuve depuis 1709. On l'appelait seconde douairière, à cause de sa belle-sœur, Marie-Anne de Blois, filîe légitimée de France, première douairière de Conti, veuve de Louis-.\rmaud, prince de Conti, mort en ICSb, et frère aîné de François-Louis.
i. Dame d'honneur de la princesse de Conti, seconde douairière. Cette dame fut, dit-on, accusée par le prince de Conti mourant d'être l'auteur des dénonciations qui amenèrent ce scandaleux prcccs. Voyez plus bas, mai 1727.
M. le Régent se porte Ijicn.
Noinelle d'église. L'abbé Fleiiry\ confesseur du Roi, s'est retiré depuis un mois pour ses infirmités. Il est même tombé depuis en apoplexie. Il s'est agi de nommer un confesseur, et cela tomboit sur les Jésuites. Les bons pères ne font pas grand bruit, mais ils n'avoient garde de manquer ce morceau. Le Père Fleuriau, frère de M. d'Arménonville, garde des sceaux, a fait tout ce qu'il a pu. On a nommé le Père de Linicres, confesseur de Madame Douairière, et qui a\oit un pouvoir pour elle seule. 11 a fallu confesser le Uoi, la semaine sainte. Le Père de Linières n'avoit pas de pouvoir pour cela. Le Régent a envoyé- à M. le cardinal de Noailles pour en demander un; il a répondu tout simplement qu'il n'en donneroit pas, qu'il étoit bien fâché que cela ne tomboit pas sur le Père de Linières en particulier, parce qu'il étoit Jésuite, mais qu'il étoit résolu de n'en point donner à aucun religieux. Cela a embarrassé la Cour. L'on dit qu'ils ont pris le parti d'envoyer à Rome, pour" avoir un bref immédiat du Pape; mais si les évêques sont bien conseillés, ils ne souffriront pas cela. C'est donner atteinte à leur seul droit, qui est de donner pouvoir dans leur diocèse à qui ils veulent. La Cour de Rome sera charmée de faire un exemple pour empiéter^.
Autre nouvelle. Les ordres sont donnés pour que le Roi aille, le 17 de ce mois, à Versailles, pour y demeurer, dit-on, jusqu'à la Toussaint. Tous les ministres et tous les bureaux suivent comme du temps de Louis XIV.
1. L'abbé Claude Fleury, sous-précepteur des enfants de France, e* confesseur de Louis XV, était ué à Paris en 1640. Il mourut en 17-23. Il est l'auteur d'une Histoire ecclhiaslique fort estimée , et des Mœurs des Chrétiens et des Israllites, etc.
2. C'est M. d'Argenson, lieutenant de police, qui a eu celte commissioa. {Note de Barbier].
3. « Le Roi, dit Lemontey, t. ii, p. bfi, écrivait sa confession de sa main, et lorsqu'elle avait été revue par l'évèque de Fréjus, il la récitait au confesseur; celui-ci prononçait quelques mots d'exhortation, elle rcavojait aussitôt sans oser lui adresser uuj question, o
On présage mal de ce voyage. Tout le monde croit que le Régent aime mieux être éloigné pour frapper les derniers coups de son administration^.
Le voyage est diiïéi-é au mois de mai, parce que Versailles est en mauvais état et qu'il faut le réparer, ce qui coûtera même beaucoup^. Cela tombera dans la fin du visa oîi l'on travaille à force. Car, outre les maîtres des requêtes, on a pris des conseillers du Grand Conseil pour la liquidation. On compte qu'à la fin, il y aura quelque cdit ou déclaration de conséquence. Le Régent craint les allées et venues du Parlement, et pour cela il veut l'éloigner.
Tout le monde dit que le Régent a eu de gros mots avec M. le premier président, sur quelque chose qu'il demandoit au Parlement, el que le premier président lui a répondu ne se pouvoir pas faire. Les uns disent que c'est pour le rétablissement du dixième dont on a parlé. Les autres parlent d'une idée que le Régent avoit de faire continuer encore la régence pendant quatre ans. Je ne crois pas qu'il ait proposé cela au Parlement. 11 n'en est pas lui-même le maître. Il faudroit une assemblée d'États pour relarder la majorité au deUà de treize ans et un jour, qui est présentement une loi dans le royaume; encore grande question de savoir, si une assemblée d'Étals pourroit préjudicier à un droit que le Roi a. On a bien pu avancer sa majorité, parce que cela ctoit en sa faveur, mais de la retarder scroil une autre alîaire. Quoi qu'il en soit, altercation entre le prince et M. de Mesme; pour finir la conversation, le prince lui a
dit à son ordinaire : « Allez-vous faire f , vous et
« votre compagnie. » On dit que le jn-cmier président lui a répondu : ^< Monseigneur, j'ai eu l'iionneur de parce 1er souvent au feu roi Louis XIV, il ne s'est jamais « servi de ces termes-là avec un de ses palefreniers. »
Lcinoutey, t. ii, p
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El qu'il lui a tourué le c. sur-le-cluimp. Tout le monde (lit la même chose. Si cela est, la réponse du premier président est belle et haute.
Pour marquer comme Ton doit peu ajouter foi aux nouvelles de Paris; sur ce que M. le prince de Conti a l'ait le vendredi-saint, on a dit qu'il avoit voulu enlever sa femme de l'hôtel de Condé, et que, dans la rue de Vaugirard, il y avoit des troupes de son régiment. Tout le monde a dit cela, et rien n'est plus faux.
3Iadame la Princesse a promis à madame la princesse de Conti et au prince de les recevoir, aujourd'hui lundi de Quasimodo, apparemment pour conférer. Ils iront. On verra ce qui arrivera. Cela n'a point été fait. Et l'on attend tous les jours la demande en séparation.
On a rétabli sur toutes choses les anciens droits et les quatre sols pour livre aussi pour tout ce qui regarde la justice, à commencer du premier avril. On dit que les Parlements de Bretagne et de Rouen ont défendu, par un arrêt, sous peine de la vie, d'élever ces droits. On dit qu'à Orléans, on a jeté dans l'eau trois commis. Enfin, à Paris, aux portes, on prend les droits. Mais ils ne sont pas encore établis au Palais, que cela ruineroit absolument. Le Parlement ne veut pas les laisser percevoir; et de là on craint du mouvement entre le Hégent et lui. On craint encore quelque exil, d'autant que le Piègent fait venir des troupes auprès de Paris. Si cela ariive, les avocats et les procureurs pour la plupart seront ruinés.
La liciuidation du visa se continue à force, et les comniissaiies envoient des lettres à tous les particuliers, pour juslilier ce qu'il y a d'obscur et d'embrouillé dans leur déclaration.
On peut dire que depuis la régence, non-seulement on a perdu son bien, mais qu'on a été bien tourmenté.
Autre histoire. Le mal où l'on est, fait souhaiter la majorité avec impatience, et l'on commence à craindre
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d'iiii antre côté que le caractrre du Roi ne J^oil nianvais cl réi'oee; il a, par devers lui, l'air trè.s-sérienx et morose, mais il hii est arrivé une vilaine aventnre il y a trois semaines.
Il avoit une biche Manche qu'il avoit nourrie et élevée, laquelle ne mangeoit que de sa main, et qui aimoit fort le lloi ; il l'a fait mener à la Muette S et il a dit qu'il vouloil tuer sa biche. Il l'a fait éloigner, il l'a tirée et 4'a blessée. La biche est accourue sur le Roi et l'a caressé, il l'a fait remettre au loin et l'a tirée une seconde fois et tuée. On a trouvé cela bien dur. On lui conte quelque histoire pareille sur des oiseaux qu'il a'-'.
îl y a trois semaines qu'un nommé Sandrier, premier commis de I.a Jonchère, trésorier général de l'Extraordinaire des Guerres, s'est trouvé [)crdu sans qu'on ait de ses nouvelles. On disoit qu'on avoit porté à sa femme im billet anonyme à ce qu'elle eût à faire mettre le scellé. Samedi, 18 de ce mois, on l'a trouvé dans la rivière avec deux coups de poignard, et on l'a apporté à la Moigiie, au Cliàlelet, ofi il a été reconnu par M. de La Jonchère qui y est venu. On dit que c'est pour avoir mal [jarlé du gouvernement, cl l'on dit qu'on a piis sept ou liiiit dccc:^ nouvellistes, qui s'avisent de gloser sur ceux (jiu administrent.
•21 avi il. — Changement dans les finances. M. de La HiMissnye a demandé à se retirer, il a bien vu que cela feroil plaisir. M. Lagon a refusé le contrôle général. M. Dodun l'a; cela vaut mieux que d"èlre président de la cpialrième chand)re des enquêtes.
Meiiicdi dernier, 22, on a enregistré au Parlement
\ . » Dos Pùgc de six ans, on semblait avoir pris à lâche de dessécher en
lui [Ir riii] la source des bons seiilimculs Dans une vaste salle remplie
d'un uiillicr de moineaux, des oiseaux de la fauconnerie, lâchés en sa présence, eu faisaient un facile carnage, et lui donnaient en divertissement l'iiïroi, les cris, la destruction des victimes, et la pluie de leur sang cl de Kurs débris. • Lrmoiitey, t. ii, p. 'Jfi, et ilhnnircs «lo Oiii^-eau, IS avril ITIG.
A l'assy, dans le bois de Boulogne
les lellios (le légitimation do M. l'abbé de Saint-Albin, évoque de Laon, lils de M. le Régent, et de la petite Florence. Il a reconnn pareillement madame la comtesse de Ségur, sa fille, et delà Desmares\ comédienne, qu'il a mariée an comte de Ségur. Tout cela a déjà pris les armes de France.
M, l'abbé de Saint-Âlbin sera sacré demain dimanche; il s'appelle l'abbé d'Orléans.
Le Parlement s'assembla hier, tant pour les quatre sols pour livre que pour autres histoires. M. Dodun, contrôleur général, ménage un accommodement. Il est venu voir le premier président, et l'assemblée est continuée à lundi prochain.
Mercredi dernier, 22, on a scellé les lettres de grâce d'une demoiselle^, d'une ville dans le Languedoc. Elle avoit une sœur cadette qui avoit été abusée par un officier, lequel n'a pas tenu de parole envers elle. Cet officier a eu l'impudence de venir dans la ville de Montpellier braver, pour ainsi dire, cette famille. La fille avoit aussi deux frères au service. Ces frères, piqués d'honneur, ont voulu lui demander raison; il en a tué un et blessé l'autre, pas en brave homme. La sœur aînée, en brave fille, l'a été trouver dans la ville de Montpellier. Son laquais lui portoit un pistolet, elle l'a pris dans la maison, a demandé à lui parler, et lui a sanglé trois balles dans le corps dont il est mort. La demoiselle et le laquais ont eu la grâce d'un coup qu'on a regardé comme une juste vengeance et une action de courage dans une fille.
M. le cardinal Dubois s'appelle tout court le Cardinal, comme nos deux anciens grands ministres. Il n'a pas
1. Christine- Antoinette-Charlotte Desraares, actrice du Théâtre-Français, née à Copenhague en I6S-2, et morte à Saint-Germain en 1753.
2. Marais [Juurnal, Revue réirospect., i'^ série, i. viii, p. 178-179 et t X, p. 261), donne à celte famille, en 1722, le nom de Du Chéron, pu's de Saint-Chéron, en 1725. La mère était, dit-ou, la maîtresse d'un sieur LaCgnibe, d^nt il sera question en 172b.
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encore le litre de premier ministre; mais il en fait les fonctions. On dit qu'il est présentement le maître du Régent, et qu'il le craint. Cela est assez dans le caractère du Régent, qui est bon et facile, malgré son esprit. Le Cardinal a eu du bruit avec le comte de !Nocé\ grand favori du Régent depuis longtemps. C'est l'iionnne qu'il aimoit le mieux. Le Caidinal a obligé M. le Régent d'exiler l'autre, sinon qu'il se retireroit, sans oublier pour cela toutes les grandes obligations qu'il lui avoit.
On ne veut pas qu'on parle dans les cafés. Effectivement, conjme il n'y a (jne du mal à dire que tout le monde ressent , on se làclioit un peu fortement dans les cafés de nouvellistes sur le gouvernement. Dimanche dernier, 26 de ce mois, à huit heures du matin, on a pris dans mon quartier, M. Denoux^, procureur de la Cour, que l'on a mené à la Bastille. 11 alloit ordinairement au café, qui est sur le quai Neuf^, contre la Grève, et y |)arloitun peu. Heureusement pour lui qu'il est procureur de M. d'Argenson, lieutenant de police, qui est commissaire de la Bastille. 11 a été interrogé hier, et il n'y restera pas longtemps. La lettre de cachet étoit signée de M. le cardinal Dubois.
On jnépare une chambre à l'Arsenal pour l'examen des fortes déclarations du visa, lesquelles ne méritent pas d'être traitées suivant le tableau; car on dit qu'il y a quatre cents déclarations qui montent à quatorze cents millions. Cette chandjre n'est pas encore arrangée pour les officiers, mais on l'a annoncée sous le litre de la
1. Voyez plus haut, p. 1i3, note i. Dubois redoutant l'influence de Noce, le fit exiler à Blois. 11 ne tarda pas à être rappelé à la mort du cardinal. Le Régent lui écrivit, dit-on : o Morte la bètc, mort le venin, je t'attends ce « soir à souper au Palais-Royal, o Le comte de Noce reçut en dédommagement cinquante raille livres en argent et deux mille écus de peusion. Mais bientôt, dégoûté de la vie trop légère qu'il avait menée, il se retira du monde, et entra, en 173"2, comme novice chez les Jésuites.
MM
Chambre du Pape, sons prétexte (rcxamincr les livres faits contre la Constitution, et de punir les libraires et graveurs-imprimeurs qui auroient fait quelque chose à ce sujet; mais ce sera pour l'opération du visa.
mai.
Les procureurs jansônistes. — Requête de la princesse de Conti. — Provision. — Mort du duc de Mercœur. — Déclaration. — Enregistrement.
On a découvert pourquoi ce M. Denoux, procureur, a été mis à la Bastille. Il n'est pas encore sorti. C'est au sujet de la Constitution ; il est de la ville de Chàlons\ qui est une ville toute janséniste; et il parloit haut <à ce sujet. Il peut même avoir occupé contre quelques chanoines ou curés, contre des évoques, au sujet de la Constitution. Il y a plusieurs procès de la sorte. On dit que M. le garde des sceaux a envoyé chercher M. Roux, un des premiers procureurs, pour lui dire qu'il mériteroit d'être envoyé à la Bastille pour pareille chose, et qu'il avertit ses confrères de ne plus signer de pareilles requêtes. Le Père Fleuriau, Jésuite, est son frère, en sorte qu'ils ont plus de crédit que jamais.
J'avois oublié de dire qu'à la fin du mois dernier, madame la princesse de Conti a formé sa requête à la première chambre des requêtes, à fm de séparation ; et M. le prince de Conti a formé une demande afin qu'elle se mette dans un couvent qui sera nommé par la chambre. Elle a demandé de son côté que madame la Princesse lui en nommeroit un, et que M. le prince de Conti lui payeroit soixante mille livres de provision. On plaide demain mardi, 12 de ce mois, l'après-midi, sur la provision. M« Pothouin, avocat, plaide pour le prince, et M' Julien de Prunay plaide pour la princesse. C'est à huis-clos. Il n'y aura personne, et du côté des parties, deux avocats du conseil de chaque côté, savoir : du côté
Sur Mariiet
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de M. le prince «le Coiiti, M' Vésin et mon pôic; et du côté de la princesse, M' Capon seul, qui est celui qui conduit celte affaire et qui a fait la requête en séparation.
11 faut encore dire pour nouvelle que, par rapport aux droits nouveaux, le Parlement s'étoit assemblé. 11 y cul, la semaine dernière, une lettre de cachet qui lui lit défense de s'assembl(>r et de faire des remontrances, en sorte que cela est resté là. ('ipentlant on n'a point encore établi dans le palais le droit des quatre sols pour livre. Le greffe des amendes est fermé, et cela ne laisse pas que d'interrompre les alVaires.
Le visa continue toujours et les rujuidations se font à force. Les billets liquidés [lerdent soixante-quinze pour cent sur la place. On a, comme l'on voit, beaucoup de reste de son bien; cependant le luxe est comme à l'ordinaire.
On a jugé liier, 19 mai, la provision sur la demande en séparation de madame la piincesse deConti, qui est pour son arrani:ement dans le couvent poiu' la nourriture et ses (l(tni('sti(pR's. Le [iriuce lui ollroit deux mille écus, de lui fournir carrosse, domesliques, et table convcnible, et officiers. Elle demandoit soixante mille livres |:(i .r avoii' soin cllr-uirir.e de tout. On lui a adjuge quinze mille livres en toul, si mieux elle naime accepter les offres.
Le Roi, hier 11), vint rendre visite ù madame la princesse de Conli, seconde douairière, sur la mort de son petit-fils, le duc de Mercœur'. Llle étoil dans sou lit i\ cause du f;iéui(inial, et pour faire la cérémonie entière. Llle s"y est mise denx jours auparavant. Les médecins l'ont vue sans (ju'elle fût malade. Le Roi a rendu aussi visil«! à M. le prince de Conli, lequel a reçu le Roi à la porlièic de s(»n carrosse el l'y a reconduit. Le Roi porte le deuil huit jours, le prince de Conti est aussi en noir,
I. Ne en 17iil el douzième lils du prince de Conli
quoiqu'on no porlo pas lo deuil de son enfant, à cause que le Roi esl en noir.
Sur les même? droits de quatre sols pour livre, on a envoyé une dcclaratiou au Parlement, samedi 16 mai, à enregistrer. Le Parlement s'est assemblé et a résolu de faire des remontrances, lesquelles furent faites, hier 19. On dit qu'elles sont belles. Le Roi a répondu par M. d'Arménonville, garde des sceaux, quil avoit piévu tous les inconvénients de cette imposition, mais qu'il en avoit besoin absolument, et qu'il vouloit que cela lut exécuté. En conséquence de la réponse, le Parlement esl assemblé aujourd'hui.
Mercredi 20, — Le Parlement assemblé a enregistré la déclaration, en mettant dans renregislrement que c'est de l'exprès commandement du Roi donné en sa présence. M. le Régent se soucie pende leurs modifications. Il s'agit que nous payerons les droits. J'ai bien vu que cela étoit de concert lorsqu'on leur a renvoyé une déclaration.
Mardi 19. — On a jugé la provision pour l'affaire de madame la princesse de Conti. Elle demandoit soixante mille livres de provision pour être dans un couvent pendant le procès; M. le prince de Conti lui oflVoit six mille livres d'argent, et de lui fournir sa table et domestiques; on lui a donné quinze mille livres de provision, si mieux elle n'aime accepter les offres. Tout le monde trouve cela i)eu de chose pour une i)rinccsse, et le public compte (pi'cUe perdra sa cause.
Juin.
Le Roi à la p:occssion. — Le lUic il-Orlôans. — Le Visa. — Persan ot L:nilii'i-c. — Encore les frères Paris. — Leur orijjine. — Piirls La Montagne cl Paris Du Verney. — Coiiiiiliies tle Carlouciie. — Le Craiiiieiir. — l'^xenipls nilevi's. — Le Hoi à Versailles. — Le Juc »le Noaillcs exilé. — lùxii ilc Canillac. — La princesse de Conti perd son procès. — Le P. de Linières confesse le Koi. — Note de railleur.
le jour éo la grande Fête-Dieu, lo Roi a été à la pro-
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co>sion (lo Saint-Germain tlf l'AnxeiTois, ponr la promièro fois, pt il a fait un tort f.'rand tour à pied, car depuis la chapelle des Tuileries, il a reconduit le Saint- Sacrement à la paroisse par les rues Saint-Nicaise, Saint- Honoré et de l'Arbre-Sec. 11 étoit entre M. le prince Charles \ son grand écuyer et son capitaine des gardes; d'un coté M. le cardinal de l'.ohan, grand aumônier, et de l'autre M. le cardinal de l'olignac; derrière M. le maréchal de Villerni, qui étoit sur un petit cheval, parce qu'il ne peut pas marcher, mais si petit qu'on
I auroil cru à pied. Cela a paru un peu extraordinaire.
II y avoit un grand corlc'ge de monde et heaucoup de gardes du corps qui bordoient ensuite trois carrosses du Roi.
Dans le même temi)s, a passé dans la rue Saint-IIonoré la procession de Saint-lùistache, où assistoient M. le Régent et M. le duc de Chartres. Klle éloit fort belle avec toute sa livrée et ses gardes et trois carrosses. Cela a fait un embarras dans la rue, il a fallu fpioSaint-Euslache se soit arrèl»'", et ait laissé hier S;iint-(iermain, en sorte (pie M. le P.f'gi'nt a bien élé trois (piarls d'heure sur ses pieds sans marcher.
On presse fort l'opération an visa; on veut que cela soit fini an 15 de ce mois, et à la lin il est certain (pie le Roi part pour Versailies. On coupe bras et jambes aux étrangers. On met presipie toutes leuis déclarations an néant; on n'épargne pas lK»anconp les François. Tout va là de la grande ligueur. Leur opjVation est si fine et si mauvaise que, comme on a voidu donner une valeur forte à ses actions pour se rendre plus digne de compassion, pins on les a mis haut, et moins il en reste.
11 y a quelques commis [iris |>onr des friponneries, l.orsipie les conseillers au (irand Conseil airiv(''rent à la Ban(pi(; en rpialité de commissaires, nu nonuiié l'crsan,
1, rhnrlos de Lorraino, romlo d'Arniagn.ic, grand fcuvor ilo Franct-.
maitre des ivquèlcs, homme tort rirhe et qui n'est pas mauvais par la naissance, voulut badiner avec un nommé Laurière, fds d'un avocat, conseiller au Grand Conseil, en disant comment Messieurs du Grand Conseil avoient voulu venir avec ceux qui avoient cassé un de leurs arrêts, il n'y avoit pas longtemps; il répéta cela si mal à l)ropos que Laurière lui répondit qu'il n'y avoil pas tant à se vanter : « Les gentilshommes font les verres et les a laquais les cassent. »
Toute celle opération est de l'invention des Paris, qui sont gens très-habiles, et qui pressent ceci parce que l'on dit qu'il y a bien d'autres choses en l'air. Ces Paris sont gens de fortune, comme j'ai déjcà dit dans quelque endroit de ces mén!oires\ Ils sont d'un i)etit bourg, nommé Moras-, entre Lyon et Gienoble, fils d'un cabaretier. Il y a l'un d'eux qui s'appelle Paris la Montafpie^ qui a été soldat. 11 a pris ce nom en sortant de chez son père, qui éloit l'enseigne de leur cabaret, « A la Montagne^. » Un autre s'apjielle Duvernet^ On dit qu'il a eu ce sobriquet parce ([u'il rin<^oit un verre à merveille. Ces quatre frères sont foit riches, ils n'ont pas beaucoup de teires, mais on leui' croit en pays étrangers plus de trente millions. Par politique, un qui étoil garçon^ a éjiousé sa nièce, llUe de son frère, pour qu'aucun étranger ne mette le nez dans leurs afl'aires. Ce sont eux qui en partie ont cherché à culbuter la banque de Lavv, en tirant des sonunes considérables en argent. Tous les commissaires de la BiUKpie, tant maîtres îles requêtes que consedlers au Grand Conseil, avoient bien envie de prendre cet emploi, parce que M. le Uégent avoit fait entendre qu'il se réserveroit à liquider les com-
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missaircs Ini-iiiômo. Aiijoiml'lnii que tout csl (ail, les commissaires se liquident , les uns les autres, et cela sans grâce sur le tableau; d'autant (|ue cela repasse à une révision, en sorte (|u'ils auront la lionle de leur emploi et nul profit.
On continue toujours l'instruction du procès des complices de Caitouche, et il y a plus de cent cini]uante prisonniers à la Coneierirerie. La veille dt^ la Fêle-Dieu, on en exécuta un, nommé l»ozy, i\[l\cC/ievalier le Cragucur'. Sun arrêt étoit rendu dès le mardi. Lorsqu'il lut prêt à partir, il commença <à jabotcr dans la ('onciergerie, il déclara tant de monde (pi'on amena, |tendanl la nuit et le lendemain, plus de quatre-vingts itersonncs. M. Arnault de Houex, rapporteur, fut plus de trentedeux heures de suite à faire les interrogatoires. Entre autres, il déclara le mardi, le Roux et Bourlon, deux exempts de police, gens à leur aise, lesquels t»n |)rit et amena. M. d'Argenson, lieutenant de police, el M. de La Vrilliêri", secrélain; d'Étal, dont Bouilon avoit él('> latpiais, se joignirent pour les tirer de là. Sur le soir, M. de Mauiepas, secrétaire d'i'Uat de Taris, vint avec une lettre de cachet pour les eidever; le geôlier de la Conciergerie les refusa. M. de Maurepas s'en retourna et revint avec une seconde lettre de cachet portant d'cnunener le geôlier lui-même; cependant il voulut qu'on (Il parlât à ^L le premier i)résideiil, ipii donna onhv a\('c le premier président de laTomnello, M. Ameloi, (pi'i.n les laissât sortir. On traitoil cela d'alTaire il'Ltat, et on les conduisit à la Bastille.
Le lendemain, le Parlement l'ut loit pi(pi('- de <(l enlèvement, il s'asseiiilila, il envoya le procureur général au l'alais-lioval, «pii ne put avoir audience. .\ miili, le
I. (.<• rnmplicc do Carloiirtic avait assnssi::e lo poolo Vorgicr, lo i'i août 17Î0, nie (lu noiit-ilii-.Moiuic. Vrrgicr, auteur de poésies erotiques, était contniiMairc de la marine Sis œuvres or.l clé publiées en 1780, Loudres, 3 vol. iu-l3.
IN \T
IM'cmier iirésidcnt, M. Amelot, et deux conseillers y allùrent, qui diront à M. le Régent que le Roi n'avoit qu'à nommer des commissaires pour juger tous ces criminels et qu'ils alloient les mettre liors des prisons. Toute réllcxion faite, on les a réintégrés dans les prisons de la Conciergerie. Quand M. d'Ârgenson , le père, enleva Pomereu^ de la Conciergerie, il ne s'amusa pas à le mettre à la Raslille, il le fit évader. C'est le plus sûr, mais le fils n'a pas osé apparemment faire la même chose.
Ces deux exempts ont été furieusement chargés et accusés d'avoir été complices d'un assassinat, fait dans la rue d\i Rout-du-Mondo % d'un certain poëtc qui avoit fait les Philippiques^; cependant il y a apparence qu'ils n'ont pas fait ce coup sans ordre, et il seroit triste pour eux d'êlre les victimes.
Tous les jours, on exécute quelqu'un de ces malheureux, il y a plusieurs orfévies ayant boutique à Paris pris. Cela est d'une grande conséquence.
Hier, 15 de ce mois de juin, le Roi est enfin parti pour Versailles avec un détachement de toute sa maison. Ou dit (jue c'est lui qui a voulu absolument aller sans atlendie même la lin du quartier. Savoir si cela est vrai, car on fnit répandre tel bruit que l'on veut
Hier, en même temps, M. le Régent a exilé M. le duc do !\oaillos% son ancien favori, et à qui il a eu de grandes obligations, au commencement de la régence,
Voyez plus haut, année 1718, p. lo
2. Cetlj rue s'appelle aujourd'hui la rue du Cadran et unit les ruos Montmartre et Montorgueil. Snivnnt Saiiite-Foix, Essais, t. i, p. 9u, ce nom de Jinui-du-Monde venait d'une enseigne où Ton avait représenté un bouc, un duc et un monde.
3. 0:1 prétendit, lors de l'assassinat de Jacques Vergicr, dont nous venons de parler, que l'on avait voulu faire périr La Grange-Chancel, l'auteur de cette violente satire.
4. Saint-Simon, t xxxvii, p. 27-i, prétend s'être opposé à l'oiil du duc d« Noailles, contre lequel le Kégent n'avait aucun motif de plainte.
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cl .M. (le danillac', du conseil clo régL'nc(% autre favori; ou n'en sail |)asla raison.
Il est certain que le Uoi est très-content d'être à Versailles. En arrivant, il alla à la ciiapc^lle faire sa prièie, où le Saint-Sacrement étoil exposé. De là, quoiqu'il fil très-(liaud, il alla dans tous les bosquets ; il revint ensuite dans la galerie et se reposa à terre sur le parcpiel, tout le inonde en fit de même. M. le Régent fut oblige d'empi'unler une chemise pour changer, parce que son ap|)arl('iii(Mit u'éloit pas oncor(^ garni. I>e fait, ce logement est bien plussiq>erbe pour un roi que Pai'is.
M. le Piègent et M. le cardinal Dubois, à ce (juc l'on dit, ne quittent pas le Roi à Versailles^ et se promènent avec lui, car le Roi est las du maréchal, sou gouverneur; et de fait il couunence à radoter.
Tous les seigneurs qui venoieut voir' à Paris n'y vont pas (le même à Versailles, M. le Régent les choisit.
i.c conseil royal est composé du Roi, de M. le Régent, M. le dui' (le Cliarlrcs, M. le l>uc, M. le cardinal Did)ois, et M. d'Arménonville; voilà tout.
M. le prince do Conli a gagne sa cause par sentence du 17 juin 1722, rendue en la première des requêtes du palais. .Madame la princesse de Conli a été déclarée non recevablc en sa demande en séparai ion et à faire [ireuve de faits graves-, de menaces et d'iniin(^s contenus dans ses re(pièles. Au retour du palais, le |iiiuce embrassa mon pt'i'e, ipii avoil élt- son coiiscd dans toute cette allaire ,
1 . Caiiillac élail roloncl (!»■ Roucrpiic. Il avait été d'abord l'un dos amis do D'ihois, Bvcr qui il s'était t)rouillé par jalousie. ■ V>ul)ois, qui à la lin lui roni- |iil lo cou et le fit chasser. C'est peut-être le seul bien qu'il ail fait eu sa vie. > Saint-Simon, t. xxvii, p. \\i.
2. r.onmif d'avoir en du mépris pour clic, depuis son mariage, de l'avoir menacée de lui donner des coups de bâton, de la traiter comme son laqn.ns, d'avoir des matlresse», et d'oser les amener à sa toilette avec des chirurgiens Le prince lui faisait répondre qu'il avait augmenté sa pension et qu'il lui avait acheté pour cent mille livres de diamants. Voy. Barbier, ms., t. I,p. 416.
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et le lendemain, il lui envoya quinze cents livres. C'éloit iM, Polh(»iiin, avocat, qui a plaidé pour lui.
Les Jésuites n'ont pas obtenu un bref du pape pour donner le pouvoir au père de Linières de confesser dans le diocèse de Paris sans pouvoir de l'archevêque ; mais, comme il est à Versailles, et que Saint-Cyr est du diocèse de Chartres, le Roi s'est confessé le dernier jour à lui, à Saint-Cyr, près de Versailles, avec pouvoir de l'évêque de Chartres.
Comme il est juste de mêler ici les faits qui peuvent me regarder, il faut que j'avoue que le vendredi, 26 juin, à neuf lieures du matin, une fdle de ma connoissance est accouchée d'une belle tille, à la(iuelle, suivant les ap|)arences, j'ai grande part, quoiqu'elle soit venue sur les crochets d'un autre. La fille n'étoit sortie que la nuit, et elle étoil rentrée dans la maison de son père et de sa mère (laquelle savoit la chose), à neuf heures du matin; ce qui marque que les femmes ne font les délicates que quand elles ont le tem{)S.
daillet.
Mademoiselle Néron, muitresse de Cartouche. — Pclissier et l'intendant de Lyon. — Bref du Pape. — Kafinoux, niaitre des requêtes. — Le cardinal d'Acuna. — La jjrando Jeannclon. — lui])i<''lrs et sacrilèges. — Les Cent-Suisses et la grande Jcanncton. — Famille Je Cartouche. — M. Aruaiild de Bouex. — Son [lerc.
Pour revenir aux affaires publiques, on ne parle plus à Paris que de rompus et de pendus ; tous les jours, il y en a de la suite de Cartouche. Avant-hier, on expédia mademoiselle Néron, sa maîtresse, une brune assez jolie. Il est dit dans l'arrêt : « L'une des concubines de Louis- Dominique Cartouche. » 11 me semble tpie c'est lui faire beaucoup d'iionncur. Elle fut pendue à une heure du matin.
Aujourd'hui vendredi, 17 juillet, on a pendu le nonuiié Peiissier, que l'on avoit amcué de Lyon, où il iaisoil une
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Irùs-grossc liyiire di'pnis un an au moins. Il éloit tous los jours chez M. Poulleticr, intendant; il jouoit avec iiiadainc rinlcndante et tontes les dames de l>yon. Il étoit elle/ l'intendant (jnaiid l'ordre vint |)Our l'arrêter. 11 a, dil-on, du bien sur la banque de Venise. Il devoit bien passer en autre pays; il se disoit marquis, delà est Irès-lrisle pour l'intendante surtout, sur Uupielle on lait des contes. Il est mort sans confession, et il s'est jeté lui-même de l'éclielle comme un furieux. Il n'a déclaré personne.
On a fait venir sa maîti'esse de Lyon, qui est jeune et lrès-j(»lie, tille d'une batelière. On croit (pr<dle n'est pas coupable. On dit qu'elle a réi)ondu qu'il est vrai (pi'elic étoit en commerce avec lui ; (lu'elle croyoit l'épouser, mais que madame l'intendante lui avoil coupé l'herbo sous le pied.
Autre chose. Notre Saint- Père le Pape a écrit une lettre au Roi qu'on appelle bref, pour le féliciter sur la bonne morale qu'il paroit end)rasser, et pour l'exciter à rendre l'tmion à l'Kalise, et à détridre ce ([u'on appelle le Jansénisme.
Il y a un mois qu'un M. de liacinuux s'est fait maître des requêtes; il étoit conseiller au Parlement, de Bretagne. C'est lui qui a trahi le Pailement, qui a découvert ceux «pii ponvoieid êtie coujiables dans cette grande conspiration de Bretagne, où le manpiis de Ponicallet et trois autres gentilshommes ont eu la tête tranchée à Nantes. Le Parlement de Bretagne a chassé honteusement M. de Uaciuoux. Comme maître des re(]uêles, il s'est fait recevoir au Parlement <le Paris; on l'a refusé, il a eu des lettres de jussion. Mais à sa réception, M. le ]iremier président l'a très-maltraité, jusqu'.à lui dire que la cour nej'estimoit guère; qu'on ne b^ recevoit fpie par orilie exprès du lîoi ; (pi'ii piil [liace, mais ((uil n'y remit pas 11' pied.
11 est arrivé à Paris ces jours-ci le cardinal d'A-
cnna, preniioc niinislre et grand iiiquisilciir de Portugal. Il a un grand nombre de domestiques. Ou dit qu'à Rome, où il s'est trouvé avec le cardinal de Uohan, il avoit trente carrosses. C'est apparemment pour quelques négociations avec le cardinal Dubois.
On |>endit, hier 24 de ce mois, la Grande Jeanneton ', bouquetière, après avoir été vingt-quatre heures à l'Hôtel de Ville ta jaser. M. de Bouex, rapporteur, y a passé la nuit. Elle a déclaré cinquante-deux personnes, dont la [dupart sont domiciliées, comme gros c^ibaretiers, limonadiers et autres. Avant -hier, sous une dénonciation incertaine, on alla chercher à dix heures du soir des dames ayant équipage-; l'exempt ne leur donna pas le temps de faire mettre leurs chevaux, les mena à pied. H se trouva ipic la Grande Jeanneton ne les connoissoit pas. C'étoit une nié|)rise de nom. M. de Bouex les reconduisit jusqu'à la porte de l'Hôtel de Ville, et leur donna vingt archers pour les reconduire chez elles, afin que le peuple qui éloit dans la Crève ne les entourât pas.
Il arrive à présent des choses extraordinaires. La semaine dernière, on trouva un des autels des côtés de
la nef de Notre-Dame tout rempli ; on avoit
tait des ordures sur le dernier Évangile. On a béni la chapelle. Il faut (pie des gens aient bien le diable au corps pour faire pareille chose : ils ne sont pas pris.
On dit qu'on a pris avant-hier, dans un cabaret, des gens qui faisoient rôtir un crucifix avec des maquereaux.
De la déclaration de la Grande Jeanneton on a pris deux frères, nommés Liard, qui sont des Cent-Suisses
1. Marie-Jeanne Roger, ilile la Grande Jeanneton. Elle était enfermée à l'hôpital quand ou instruisit sou procès. Voyez le Journal de Marais, Rev. rélrosp., 2' série, t. vni, p. 21 B.
2. Cette fille avait dénoncé les demoiselles de Saint-Yigor, filles d'un sieur de Saint-Vigor, professeur de philosophie au collège de La Marclie. Les exempts, depccliés à la recherche de ces personnes accusées par Jeanneton, su trompèrent, ainsi que le dit Barbier. Voy. Marais, loc. cil.
(lu Roi et de gros cabaret iers\ ayant chacun cinquante mille écus de bien. Comme ils sont Suisses, on les a transférés au For-I'l-Lvéque. Le Parlement fera l'instniction, et les Suisses les jugeront. Quand on aura besoin d'eux au palais |)0in' l'instruction, ce sont des Cent-Suisses qui les mèneront el ramèneront. Et à cet ellet, comme le Roi est à Versailles, il y a un certain nond)re dr C-ent-Suisses (|ui sont actuellement dans la maison de M. de Ltiii\ois-,à l'aiis, leur ca[iilainc. N(Mlii comme cela a été réi^lé".
[lier, 30 du mois de juillet, c'éloit le tour de la famille de Carlouclie. On pendit un de ses cousins, lils d'un chandelier. 1-e Parlement, dans l'airèl, a tancé le lieutenant iiiniiuel; car il est dit queïouton (c'est son nom) avoit été mis au Chàlelet tous les ans depuis 1095, ce ipii marque (pi'il en éloil sorti chaciue fois.
On lit aussi hier mu.' exécution extraordinaire. On pendoit le frère dedarlouche, àj.'é de (juinze ou seize ans, sous les aisselles. L'arrêt porloit [)cndanl tleux heincs, cl ensuite condamne aux galères à perpétuité. Au commencement, il cria beaucoup et demaudoil qu'on le fit mourir, paice que la pesanteur du corps fait descendie tout le sang à la plante des pieds, ce qui est la suuflrance des pendus. Ensuite la langue lui sortit; il ne pouvoit plus parler. Sans attendre les deux heures, on le conduisit à l'Ilotel de Ville; mais il étoit trop tard, il y niiturut sans pouvoir se coulesser, en sorte ipi'en voulant lui sauver la vie, on le lit soullrir beaucoup plus qu'im autre. Il étoit fort méchant pour son âge, et il avoit été complice de son IVèie de très-bonne heure.
On trouve dan> Paris M. Arnaud de Rouex , son rap-
1. 1,<M Cent-Siiisief araient le privi|c(;o de pouvoir viiidrc du vin.
2. Le chevalier de Louvois, qui cAerçiil celte charge pour suii neveu Louisr.harle»-ré»ar l,c Tellier de Louvois, lilsde Mirhi'l-Fraiiçois v. p. 59, noie 1), marqui» de l'ourtcnvaut, duc d'KsIrcos, maréchal du France, 1695-1771.
3. Lct capilulatiunk p.istee» avec li'S caiiluiij f;araiili!>aaient aui Suisses^ au •ervic« de France, le droit d'être jugés par leur» cuocitu^reus.
porteur, dur; mais il ne (iuil pas s'en étonner : il est lils du lieutenant particulier d'Angoulème. Il vint à Paris pour un procès ; il le gagna. En s'en retournant, ses parties l'assassinèrent ; en sorte que, quand M, Arnaud entend parler aujourdhui d'assassinat, cela lui renouvelle celui de son père et ne le rend pas compatissant povu' les assassins.
«oùt.
Soanilales à Versailles. — Raiiibiircs, d'Alinrour, Rotz, etc., exil<'s. — La marquise d'Alini-our. — Le onmto de Saillans et son pari. — Ai rcstalion et exil du aiaii'clial de Villcroi. — M. do Charost, gouverneur du Koi. — l'ieiuicre coinaïunion du Koi. — Df'pait de l'évoque de Fréjns. — Il est rappelé. — liéflosions. — Présents du prince de Conti à ses avocats. — Le cardinal Dubois, premier ministre. — Le comte de Belle- Isle. — M. Fillaroine.
Dimanche dernier, 2 août, on a exilé, par lettres de cachet, si.\ jeunes seigneurs de la Cour du Roi, pour déhanche \ savoir: le marquis de Meuse ^ le marquis d'Alincour^, petit-fils du maréchal de Villeroi ; le comte de Ligny, second fils du duc de Luxemhourg*; le duc de P.onfners^ le marquis de Ramhures^ et, dit-on, le duc (\o r.etz', fils aine du duc de Villeroi. Au clair de la
1 . Journal de Marah, Rcr. rêlrosp., t. vm, 2^ série, p. *?l-222 année 1 Tîi, juillet, août.
2. Maximilien-Jean da Choiscul, marquis de Meuse, morl en 173?.
3. François-Camille de Xeufville de Villeroi, fils du duc de Villeroi, marquis, puis duc d'Aliucour. Voyez plus haut, p. 133, note 5. Il était marié depuis t7i0. Il tut exilé, et la marquise sa femme alla le rejoindre.
4. Le comte de Ligny, connu aussi sous le nom de comte de Beaumont, lieutenant général, mourut en ITôi.
O.Joseph-Marie duc de Boufflers, né eu 1706. Voyez plus haut, p. 13S, not? 3.
6. N de Ramhures, fils du marquis de La Roche-Fontenille et de
Charlotte de Rambures. La mère était grai.de janseuisle. Le lendeu.ai.i de cet horrible scandale, le marquis de Rambures osa se présenter à la cour avec un habit de '^a\a.
7. Louis-François-Anne de Xeufville de Villeroi, dit le duc de Retz. Voy. plus haut, p. 105, note 1. Il fut gouverneur du Lyonnais, capitaine des gardes du corps, et brigadier. Il avait épousé, en 1716, Marie-Renée de Monlniorency-Luxembourg, née en lti97, morte épuisée par une vie scandaleuse.
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Itmc, dans un bosquet de Versailles, il plaisoit à ces jeunes seigneurs , qui sont presque tous nomellemcnt mariés, de faire des débauches assez publiquement. Le
marquis de Rambures toute la bande; et
ron dit (|u'il en voidoil à M. l'abbé deClerniont, qui est de l'âge du Roi. 11 est à la Rasliile, et les autres sont exilés, l'un d'un côté, l'autre d'un aulre. Tout cela, hors le duc de Uelz, n'a guère plus de vingt ans!
Autre histoire du même temps. Madame la duchesse de Helz\ (ille du duc de Luxembourg, fort jolie femme
et de dix-huit ans, s'est avisée de ' le
duc de Richelieu. Elle lui a dit ensuite que c'en étoit assez pour lui, et elle a fait venir ^L le comte de Riom, qui éloit autrefois à madame la duchesse de Berri, homme depuis ce temps d'une grande réputation: son talent est
de
Madame la duchesse de Retz en
cachette par lui. Non contente décela, elle avoit voulu
sa belle-sœur, la marquise d'.\lincour''^, par le
duc de Richelieu ". On s'est plaint
de ces débauches* au maréchal de Villoroi,qui a renvoyé la jeune feimiic cliez le duc de Luxembourg, son père, lequel l'a conduite, dit-on, à une terre à cent lieues de Paris.
Voy. p. 227, note
2. Voyez p. îî7, noie 3. Maric-Joscphc de Doufdcrs, fille puiiicc du maréchal de Boufilcrs et do Catlicriiic-Charloltc de Gramont. Elle remplaça, en 17i6, madame de Prie comme dame du palais, et mourut en 1738.
3. Les mois en blanc sont effaces dans le ms., t. i, p. 455. Ces dcui odieuses histoires se trouvent racontées tout au long dans la collection do Maurepas, t. xxv, p. 1 etsuiv. La marquise d'Alincour n'échappa, dans un bosquet de Versailles, aux violences do Richelieu, aidé par la duchesse de Relz, que grâce à l'arrivée imprévue du cardinal do Bissy, qui se promenait par hasard de ce c6té-là. Il faut donc rejeter le récit apocryphe des Mémoires dits de Richelieu.
4. Suivant Marais, loc. ri{., la marquise d'Alincour traita, devant le maréchal, la duchesse de Relz de rriminelle et l'accusa d'avoir voulu séduire le Roi. Les gens de la cour, pour |iuiiir la marquise de ses indiscietions, lui donnèrent le surnom de la (ivande Jennndon.
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On a exécuté, jeiuli G aonl, un fameux pan. M. d'Estaing\ manjuis de Saillans, lieutenant-colonel du régiment des gardes, et gouverneur de Metz, avoit parié d'aller depuis la porte Saint-Denis dans le château de Chantilly deux fois, et de revenir deux fois <à cheval, depu.is six heures du matin jusqu'à midi. Le jour étoit plis pour le 6 août. M. de Saillans parioit vingt mille livres, et M. le Duc parioit pour lui contre diirérents seigneurs de la Cour. Le total alloit, dit-on, à quatrevingt mille livres. 11 y a neuf lieues k Chantilly; cela faisoil donc Irenle-six lieues en six heures de temps; permis à lui de clianger de chevaux tant qu'il voudroit. On lui avoit donné à choisir dans toutes les écuries du Roi et des seigneurs ; il avoit essayé plus de deux cents chevaux; il en a choisi seize, qui étoient, comme l'on entend, ce qu'il y a de plus parfait dans le royaume pour la vitesse.
Jeudi, sous la porte Saint-Denis, il y avoit un échafaud dressé, où étoient toutes les dames de la Cour et M. le Duc, le comte de Cliarolois et le ()rince de Coiiti, et autres soigneurs. 11 y avoit une pendule. 11 pcU lit à six heures. Il y avoit quatre mille âmes, tant dans le faubourg Saint-Denis que sur la route, à cheval et en carrosse. Je n'ai point vu cela ; cependant il étoit assez curieux de voir la vitesse de cette course, car on dit que c'étoient des chevaux choisis pour un galop allongé et qui alloient ventre à terre. Il arriva à la porte Saint- Denis avant neuf heures, ayant déjà gagné sur la moitié de la course de plus de quinze minutes. 11 hut un verre de vin à la santé des dames, et jeta le verre en l'air; il en avoit fait autant dans la cour de Chantilly : cela étoit du marché. Il repartit sur-le-champ, et enfin il arriva pour la seconde fois à la porte Saint-Denis, à onze heures trente-cinq minutes; en sorte ipi'il a gagné de vingt-cinq
1. Charles-François cI'Estaing, marquis de Saillans, vicomte de Ravel, elc., Ifeutenant général en ) 724, mort eu 1746. U se maria deux fois.
230 " .tOL'RNAL TtÉ BARBIER.
mimilcs. On lui avoit préparé un lit chez un limonadier à la porte Saint-Denis, où il est demeuré une heure et demie. Il vouloit aller toutde suite au diuer du Roi; mais on l'en empêcha. L'après-midi, il étoit à l'Opéra.
On peut regarder cela comme une forte course, car ce n'est pas là une course de chevaux ; c'est \me course d'honmie. Il faut être non-scnlcment hon écuver, mais fort pour courir six heures de suite d'une vitesse pareille. Quelques seigneurs Tavoient voulu suivre pendant quelque temps, mais ils avoient perdu haleine. Le temps ne lui a pas été favoiahle, car il a jilu depuis huit heures du matin jusqu'à midi; mais M. le l)u7- avoil eu la pn;caution, soit pour la sécheresse du |)avé, soit pour la pluie, de faire sahler tous les passages de ville ou village, comme d<!puis la porte Saint-Denis ius<prà la Chapelle, dans Saint-Denis, dans Ktoueu, etc. Il ne descendoit pas de cheval aux relais ; il côtoyoit le cheval et passoit d'un étrier à l'autre.
Cela donne lieu au hruit d'un autre pari. Un homme prétend partir de la porte de la ConIV'rcnce ^ sur son cheval et être vingt-quatre heures à ailei- jusqu'à Versailles sans s'arrêter, à toujours ui;u cher et sans quitter le chemin de Versailles. Cela paroit plus diflicile que le premier. Il faut aller hien lentement pour être viuglipialriî heures à l'aire (piaire lieues.
Hier, le lloi a été à confesse à Saint-Cyr, au père de Liuières, et aujourd'hui, 9 de ce mois, il doit être confinué par M. le cardinal de Rohan.
l'.liange nouvelle! Lundi fO, jour de Saint-Laurent, à deux heiiies après midi, connue M. le mareciud de Villeioi, gouverneur du lloi, passoit sur un escaliei' pour alli 1 à rap|>arten)enl de M. le Uégent, M. d'Artagnau -, commandant des mous(pietaireR gris, lui dit: « Mon-
1 . I-'cn'.vce (lu quai dit de la Conférence, qui commence à la place de la Concorde.
2. Le Comte d'.^rtagnan était neveu du maréciial de MoQtcsquiuu.
« sieur, vous voulez bien que, de la part de M. le Régent, a je vous donne la main poiu^ vous mettre on carrosse « et vous conduire à Villeroi. » Il avoit à (luelques i»as de Icà six mousquetaires. M. le maréchal demeura tout interdit; l'autre lui dit: « Monsieur, il faut faire les « choses de bonne grâce, et il ne conviendroit pas dans « un endroit comme celui-ci de vous faire faire violence. » Le bonhomme, qui a plus de quatre-vingts ans, et qui est faible, se laissa emmener; il monta dans un carrosse à six chevaux, aux livrées de M, le Régenta 11 y avoit vingt mousquetaires à cheval, et on l'a enlevé ainsi dans le Louvre'^. La compagnie^ de Villeroi étoit sous le guet et son fds, capitaine des gardes, étant de service. Voilà la récompense des soins du maréchal pour l'éducation et pour la conservation de la santé du Roi * ! H ne l'abandonnoit jamais. Cet exil est, dit-on, la suite de cette raison. On dit qu'il n'a pas voulu laisser parler M. le cardinal Dubois, ni M. le Régent, sous prétexte d'aftaires, seul au Roi, et qu'il avoit dit que sa fonction l'obligeoit de ne le jamais quitter. Le silence du Roi à cet égard n'est pas une marque d'un bon caractère. On dit cependant qu'il pleura le soir; mais il est assez grand pour n'en pas rester là. D'ailleurs la jeunesse, ordinairement, n'aime pas la vieillesse. M. le cardinal Dubois et M. le Régent, qui sont à présent toujours avec le Roi, l'endoctrinent d'une autre manière, et l'ont apparemment
i. Voy. Sainl-Siinon, t. xxxvni, p. 23, et Uuclos, t. il, p. 166-167. Suivant ces dem récils, ce fut le marquis de LaFare, capitaine des gardes du Régent, qui demanda au niareclial son epée.
Le Louvre était le nom donne à la résidence du Roi
3. Première compagnie des gardes du corps, commandée par Louis-Nicolas duc de Villeroi, gouverneur du Lyonnais, père des duc de Ketz et marquis d'Alincour.
4. 0 II portoit sur lui la clef d'une armoire où il faisoit mettre le pain el le beurre de la Muette dont le Roi mangeoil, avec le même soin et bien plus d'apparat que le garde des sceaux celle de la cassette qui les renferme, et fit
un jour une sortie d'éclat parce que le Roi en avoit mangé d'autres H fil
une autre fois le même vacarme pour les mouclioirs du Roi, qu'il gardait aussi, » Saint-Simon, t. xxxiv, p. lij.
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dégoûté peu à peu de son gouverneur avant de faire ce coup : coup hardi contre les lois ! On ne doit point ûter le gouverneur du Roi; on dit même que l'on a déjà nommé M. le maréchal de Berwick^ 11 est inouï qu'on mette le Roi à la garde et aux mains d'un étranger. Mais enfin voilà un des premiers fruits du voyage de Versailles. Cela auroit été plus risquable à Paris, où tout le peuple aime et respecte le maréchal. Cette nouvelle a saisi tous les lionnêtes gens de Paris ; mais c'est un saisissement muet, car les lettres de cachet s'expédient légèrement.
Tout ce que dessus s'est passé lundi même. Le Régent voulut entrer le matin avec le Roi dans le second cabinet, lui disant qu'il étoit assez grand pour se mettre au fait de ses affaires , et qu'il vouloit l'entretenir tous les jours une demi-heure. M. le maréchal, qui avoit déjà eu quelques gros mols^ avec le cardinal Dubois, à pareil sujet, dit qu'il falloit qu'il fût témoin de ces conversations, parce qu'il ne pouvoit pas quitter le Roi. « Eh ! « bien, dit M. le Régent, il faut vous céder la place; ce a n'est pas ici un endroit à discussion ; mais vous m'o- « Itligoi <z à prendre des mesures. » Sur les deux lieures, le maréchal alla dans l'appartement de M. le Régent pour lui dire quelque chose; c'est là où on l'a arrêté. C'est M. le marquis de La Fare, capitaine des gardes du Régent, qui lui a fait le compliment. Il étoit accompagné de sept ou huit gardes do M. 1»^ Régent, qui sont à présent dans le Louvre, parce que M. le Régent y a son api)ar- Icment. Le maréchal a rendu son épée à M. de Biron, premier écuyer de M. le Régent. Ils ont mis le maréchal dans une chaise à porteurs, qui étoit là toute prèle; c'ctoit la chaise de M. Le Blanc , ministre de la guerre.
Bàlard du roi d'Angleterre, mort ici. {Mole de Barbier
i. Suivant Saint-Simon, t. ixxviii, p. 5 et suivantes, le maréchal avait clé amené par le cardinal de Bissy à se réconcilier avrc Dubois. L'entrevue eut liro, mais aprè» les premiers compliments, Yilleroi s'emporta et s'oublia au point d'intulter grossièrement le cardinal.
Ils Vont coiuliiit par U-s jardins dans la coiîr de l'Orangerie, où étoit un carrosse à six chevaux de M. le Régent; et là, M. de La Fare l'a remis entre les mains de M. d'Artagnan, qui l'a conduit à Villeroi avec vingt mousquetaires. Voilà comme cela s'est passé, et l'on dit que cela étoit si secret que M. le Duc n'en savoit rien. Ils se soni écartés dans ces chemins , et ils ne sont arrivés que lu nuit à Villeroi, où tout étoit fermé, et tout le monde couché. Le lendemain matin mardi, M. le Régent entra chez le Roi avec le cardinal Dubois, et lui dit qu'il étoit à présent assez grand, assez sage et assez prudent p'^ur se conduire lui-même; que cependant s'il vouloit choisir un gouverneur, il pouvoit prendre quelqu'un de sa cour en qui il eût confiance, et ils passèrent dans son cabinet pour l'audience des ambassadeurs.
On nomme trois personnes pour cette pLice : M. le prince de Rohau\ M. le maréchal de Tallart- et M. le duc de Charost. C'est ce dernier qui l'est, et qui a été installé mercredi, après midi. Tout le m.onde est tort content de ce choix, parce que c'est un honmie" pieux, Mais il est toujours bon d'observer avec tout cela que le Roi a été sans gouverneur depuis samedi jusqu'à mercredi.
M. le Régent ne s'endort pas sur l'élalilissement de ses enfants; il marie mademoiselle de RL\aujolois^, sa fdle, à don Carlos*, fils aîné du second lit du roi dEspagne. Ils n'ont pas l'un et l'autre plus de sept à huit ans. Ce prince sera un jour due de Parme du côté de sa mère.
1. Hercule Mériadec, duc de Rohaa , priuce de Soubise, dit le prince de RohaD, né en 16C9, avaitépouîé Anne-Geneviève de Ventadour.
2. Camille d'Hostuu, maréchal duc de Tallart, né en 1652, et mort en 1728.
3. Philippe-Elisabeth do France, née en 1714. Elle fut fiancée à Dou Carlos, Infant d'Espagne, et mourut à Paris, eu 1734, de la petite Nérolc.
4. Don Carlos, troisième fils de Philippe Y et d'Elisabeth de Parme, fut successivement duc de Parme, roi des Deus-Sicilcs en 1735, et roi d'Espagno tu. 1759, après la mort de Ford'nand IV. 11 mourut en 178S.
J'ai SU que le jour du départ du maréchal, le Roi avoit monté deux fois tout au haut du Louvre, pour regarder marcher son gouverneur avec une lunette ; et le soir, au souper, il dit d'un air triste ([u'il l'avoit vu de loin.
Le maréchal étoit haut; il ne croyoit pas qu'on lut assez hardi de l'arrêter dans le Louvre. Ell'ectivement il voulut faire résistance autant qu'un homme de cet âge peut le faire. M. de Biron lui dit : « Monsieur, vous « avez toujours eu beaucoup df; prudence ; n'en manquez « pas dans cett<; occasio^î. » Et clTectivement on l'auroit mis de force dans la chaise. Mais tout le monde le blâme de s'être ainsi hasarde à aller dans l'appartement du Iiégent. M. le Régent lui avoit envoyé dire de lui venir parler : il auroit nùeux fait de n'y point aller. Cepcndanl, comme à Versailhîs tout est im peu de mode, on dit à présent qu'on a bien fait, et qu'il radoloit.
Le Roi a fait sa pieniière coaununion le 15, jour de la Vierge, par les mains de ^L le cardinal de Rolian, et ensuite il a fait des stations dans les églises de Versailles.
Aujourd'hui, lundi 17, il est arrivé bien autre chose. Un petit (létacliemeutde nioustiuctaires éloit commandé, et à quatre heures du matin, on a enlevé M. l'évèque de Fréjus, précepteur du Roi, homme très-âgé. Presque personne ne sait encore cette nouvelle, parce qu'on n'ose écrire de Versailles. On voit bien le dessein d'écarter tous les gens (pii pouvoient avoir quelque ascendant sur rcs[)rit du Roi, et qui pourroient lui parler et lui faire! entendre raison. C'est bien leur faute d'avoir attendu si tard ; et Louis XiV a bien manqué de politique de mettre pour gouverneur un liomme (pii devoit avoir quatre-vingt-quatre ans à la fin de la minorité.
La nouvelle n'est pas véritable de cette manière. M. l'évèque de Freins s'est en allé lui-même à quatre heures du matin dans une chaise de poste qu'il avoit empruntée. 11 a emmené un seul valet de chambre , et
on dit qu'il s'en alloit à la Trappe ^ Mais M. le Régent a envoyé après lui avec uue IcUre de cachet pour l'exiler ailleurs, d'autant que l'évèque de Fréjus est coupable d'avoir quitté le Roi : un officier ne peut le faire sans sa permission. Au surplus, cela soinie toujours mal. Cet cvêquo, qui est honnne d'esprit, a peut-être appréhendé quelque chose ou entrevu ce dont il ne vouloit point être témoin.
On attend tous les jours du nouveau.
M. le maréchal de Villeroi est parti pour Lyon, dont il est gouverneur, avec ses chevaux, sans escorte, à petites journées. Il se porte bien. Il a eu une grande cour à Villeroi. M. d'Artagnan y est resté avec lui; mais il est méprisé de tout le monde de s'être chargé d'un ordre pareil.
La nouvelle du précepteur du Roi est encore dilférenle. Il s'étoit retiré à Courson^ terre de M. de Lamoignon, où il avoit demandé à être seul. M. le Régent lui a envoyé quatre personnes pour l'engager à revenir, et à la fin il lui a écrit. L'évoque est revenu auprès du Roi et a fait ses fonctions de précepteur. Cela aura chagriné M. le Régent, car la retraite de cet honnne d'esprit et snge a fait plus de bruit à Versailles que l'exil de M. le maréchal de Villeroi, que bien des gens croient avoir été fait de concert avec lui. On ne connoit rien à l'intérieur des hommes. Mais la trahison seroit bien indigne dans un homme de ce caractère ; pour moi, je ne le crois pas. j'ai appris depuis que M. le Régent avoit l'ait écrire le Roi à M. l'évèque de Fréjus, et ce n'est que sur la lettre du Roi, qui lui ordonnoit de revenir, qu'il est de retour. Il
1. Notre-Dame de la Trappe, abbaye de l'ordre de Cîteaux, célèbre par la réforme de l'abbé de Rancé, était située dans le diocèse de Séez, aujourd'hui dans le département de l'Orne et l'arrondissement de Mortagne, Sur les motifs de la retraite de l'évèque de Fréjus, voyez les Mémoires de Saint- Simon, t. xxxviii, p. 26, et Duclûs, t. u, p. 168.
2. A Busville, où était le président de Laiaoiguon. Voyez Saint-Simon, t. xuvui, p. 23,
23'j JOLI'.NAL I)K li.MlIilKlt.
y a là un secret que personne ne démêle. On dit que M. lo Répenl avoit v(3ulu chcirgei' M. l'évêque de Fiéjus de faire eorlaincs propositions au Iloidontil n'avoiti)as voulu se cliar^a'r. D'autres croient (pie révè((uo de Fréjus avoit vent (pi'il y avoit |)our lui une lettre de cachet toute prèle, et il a pris les devants. On présume toujours qu'il en avoit parlé au Roi, car le Roi n'a point été étonné (piand il a appris la nouvelle, et tout le monde convient (pic, si le Roi aime qnel([u'un de ceux (jni sont avec une (Sj èce (le supériorité auprès de lui, c'est l'évêque de Fréjus. (Test un homme de beaucoup d'esprit, et ce coup est d'une grande politique. Il a mis M. le Régent h(jis d'état de l'exiler à présent. Aussi iM. le Régent en a été très-chagrin.
D'autres rafiinent et disent qu'il est d'intelligence avec M. le Rég(Mit ; (ju'il n'a fait cela que pour tenir parole à M. le maréchal de Villeroi\ à qui il avoit [)Vo~ mis de ne pas rester en cour, s'il lui arrivoit quelque (hose. Je ne crois pas cela. L'évêque de Fréjus avoit laissé une lettre pour M. le Régent et une pour M. le Duc. (.ela auioit été inutile dans le cas d'intelligence. D':iilleurs, cette échappée a poi té un coup trop fort pour liiw penser le public, et M. le Régent en a été très- 1 iché.
Je crois avoir dit (pie M. le prince de Conti a gagné sa cause contre sa femme, i>ar sentence des requêtes du palais, du 2G juin dernier. Six semaines apri's, il a envoyé par présent à M. Pothouin, son avocat plaidant, une helle herline et deux chevaux. C'est un présent de (pialK! mille tinq cents livres; c'est assez hien payer.
Vendredi, 14 de ce mois, M. le cardinal de ^oailles alla au couvent de Port-lîoyal demander madame la piinces^e de Conti; elle vint au parloir; ensuite entrèrMil madame la princesse de Conti, la mère, M. le prince de Conli avec ses deux enfants; on lit là ce que l'on put
1 . Voyez Dticlos, t. ii, p. 170, et Saint-Simon, t xxxviii, p. 3 1 .
pour rcngntïci' un iclour. Elle dit qirellc ne vouloit pas retourner avec son mari , et, le lendemain, elle a (ait signifier im acte par lequel elle a prolesté que la visite ne pouvoil être tirée à couséipience contre elle. Elle est bien entêtée là-dessus.
Grande nouvelle! Samedi 22, M. le cardinal Dubois a été déclaré premier ministre du royaume avec douze gardes. Le lendemain, il en a prêté le serment entre les mains du Roi. Nous aurons donc de notre temps un premier ministre cardinal. Pour le coup voilà une belle fortune! On dit aussi que cet bomme-là est d'une politique infinie pour son ambition. Il ne fait aussi que cela, car il a"soixante-liait ans; il ne boit pas, il ne voit aucune femme ni ne joue. Cela ne fait que rêver creux et travailler.
Il y a un jeune homme qui est aussi dans l'intime secret du Régent et du cardinal à qui on ne songeoit guère : c'est le comte de Belle-Isle\ petit-fils du grand Fouquel; il n'a que trente-cinq ans, apparemment de l'esprit, et travaille comme un diable. Il est mestre de camp général des dragons.
On parle d'un lit de justice avant la fin du Parlement. C'est pour toutes ces choses qu'on a éloigné le maréchal qui aiu'oit été capable de détourner le Roi. Ce lit de juslice est, dit-on, pour déelann^ M. le Régent lieutenant général du royamue; M. de Chartres connétable, M. le Duc colonel-général de l'infanterie, et le cardinal Dubois premier ministre. Voilà qui est beau ! Comme nous sommes trop bien payés de nos biens, il faut encore prendre les revenus de l'Étal pour les appointements de toutes ces grandes charges. Le Roi ne sera roi que de
I. Louis-Charics-Auguste Foiiquet, comte tic Bello-Isle, uù le li septciiihiv 168i, à Villefianchc, maréchal de France, ministre de la guerre, meiiiltre de l'Académie française, mort en 1761. « Petit-fils du fameux Fouquet, il semblait résolu de faire vioicr.ce à la fortune qui avait Irahi son aïeul, et il traçait dans la boue les sentiers de sa grandeur. » Lemoatey, t. ii, p. 7i.
nom, ciir toute l'autoiitc est dans ces cliarges, qui n'ont été supprimées qu'à cause de cela.
Tontes ces grandes nouvelles de lit de justice ne se conlirment jjas absolument; cela a été mis cependant (i;uis la Gazette de Hollande, mais ils se donnent la liberté d'.umoncer ce qu'ils ont entendu dire.
M. le cardinal Dubois, pir>mier ministre, ne veut point de gardes. !l dit que le cardinal de Hiclielicu s'étoit fait faire premier ministre contre le i)eui)le et qu'il avoit besoin de gardes; que le cardinal Mazarin l'éloit dans un temps de troubles et de minorité; mais que lui n'avoit I ien à craindre, attendu qu'il n'avoit dessein que de faire plaisir au fteuple.
On a appelé M. le duc de Cliarost, nouveau gouverneur du lU)i , M. Pillavoine. Le tin d(! ce mot est que Pillavoine est le prèle-nom des feruiiers-généraux pour un leste de bail; et comme M. de Cliarost n'est gouveineur (pie pour i)eu de temps, on a comparé cela à un reste do iiail.
Li'iitit' (lu Rdi. — La /'. H^'/^'. — Le |M(iiuirur des Cliartteiix. — Camp di- l'iiitln'-l'oiilainc. — M iJijjiKiii do L!luii/.y. — Le chcvalaT de Louvois cl -M. d'Azy.
Je vis liier, 3 du mois, à Versailles, notre Roi, qui se porte bien, a \n\ bon et beau visage, a bon air, et n'a 1 oint la pliysionomie de tout ce cpi'on dit de lui : morue, iudillérent, et bêle. Je le vis se promener à pied dans les j irdins, son chapeau sous son bras, (pioicpi'il fit veut et froid; il a une très-belle tête. Cela fera un beau prince <t de bon air. Je fus fort coulent de le voir dans cet état. Je crois (piand il sera majcnir cpi'il se fera bien obéir.
Voilà enfin le 7 septembre arrivé, et le Parlement s'est assemblé sans cpTil y ail eu de lit dejuslice, eomme l'on disoit. On u enregistré seulement deux édits : l'un
pour le rétablissement du droit annuel, autrement dit la paulette^ l'autre pour le rétablissement de toutes levS charges des villes et villages qui avoient été supprimées.
Il est arrivé, il y a quinze jours, un bon tour aux Pères Chartreux, de Paris. Le père iMacliou, leur procureur, a pris la peine de décamper et d'emporter une somme d'argent considérable; l'un dit cent mille livres, l'autre quarante mille livres. Son frère, qui est un commis, avoit demandé un passe-port, un ordre pour les postes, et un certificat de santé dont le Chartreux s'est servi. On l'a arrêté; on a arrêté pareillement un perruquier et sa femme, chez qui ie bon père alloit faire ses petites parties de plaisir. On dit qu'on a trouvé chez eux une ceinture remplie d'or. Pour lui, il y a apparence qu'il est passé en Angleterre.
On change au palais toute la Grand'Chamlire; elle sera magnifique pour le lit de justice à la majorité. C'est une dépense de deux cent mille livres que Son Eininence le cardinal Dubois fait faire pour le Parlement.
Pour divertir le Roi, on a fait un camp à Montrenil, près de Versailles, qu'on appelle le camp de Porche- Fontaine. Le régiment du Pioi y est campé. C'est M. le marquis de Pezé^, colonel de ce régiment et favori du P»oi, qui y commande; il a table ouverte, soir et matin, de cent couverts. Les princes et le cardinal y ont mangé ; on a fait aussi un fort dont on a fait le siège dans tontes les règles. C'est une partie du même régiment du Roi qui est dedans, et le lieutenant-colonel qui commande dans la place. On a fait venir pour cette expédition des canons de 48.
Samedi, 19 de ce mois de septembre, on a investi la place; dimanche on a ouvert la tranchée. Le Roi vient sur une hauteur toutes les après-midi; il y a quelque
1 . Droit que les charges de judicature devaient payer chaque année, et qui montait au soixantième du revenu de ces charges. _%. Hubert de Courtarvel, marquis de Pezé, mort en 1734.
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clioso de nouveau, comme des. sorties et autres actions. Les mousquetaires y vont de Paris tous les matins par délaciiements. On dit que, dimanche, 20 du mois, le Roi lit le tour de la place, avec une escorte-, il se fit une sortie considérable du fort, qui donna sur les troupes du Roi; en un mot, on le prit prisonnier, et on le mena dans le fort, il fut question alors de i)arler de rançon. Le Roi a donné une somme : les uns disent trois mille livres, les autres dix mille livres, qui est une gratification pour le régiment, et cette petite manœuvre s'est l'aile à ce dessein. Le samedi, quatre mousquelaires et \n\ officier se jetèrent dans une petite maison, comme ayant déserté; une brigade de mousquetaires les y forcèrent et les prirent prisonniers. On les mena au Roi, et (in lui demanda ce que l'on en feroit; il répondit ({u'il falloit les renvoyer sur leur parole.
Comme il arrive toujours quelque histoire, deux officiers du régiment du Roi se battirent dimanche dans un petit bois voisin. L'un tomba blessé à mort, et Tau Ire revint dans le camp sans faire semblant de rien. Des soldats trouvèrent le blessé, ils l'apportèrent au camp, on l'inleirogea pour savoir qui l'avoit blessé. Il n'a jamais voulu dire (pii c'étoit, et il est mort sans qu'on le sache. Ce silence est bien grand et bien généreux.
Tout Paris va en foule au camp, c'est un monde étonnant; je n'y ai point encore été.
Vendredi, 25 se[)teml)re, j'ai été au camp, j'ai entré dans le fort qui est fort bien travaillé. L'après-midi, le Roi y vint à cheval, on fit plusieurs attaques et plusieurs sorties. On fit sauter une mine. (]c\à est très-curieux pour les gens qui ne sont pas destinés à voir ces choses en réalité. Tous les joins, il y avoit quelque chose de nouveau, puisqu'on suivoit le siège en forme. On en voyoit tomber comme morts et on emportoit les officiers sur une civière; et les soldats sur les épaules. D'autres regagnoient leurs troupes en boitant. Les assiégeants
SFJTC.MIU'.E 1722. 'l'A
avoicnl riiabil l)lnnc du réginiciil du Roi, et les assiégés étoient en surtout bleu, que l'on appeloit les Hollaiidois. Sur le soir, le Roi parcourut à pied la tranchée, et les lignes, et les batteries. Il sauloit tout cela d'un air très-délibéré. S'il vit, ce sera un prince beau, bien l'ait, et alerte. On tira à côté de lui des canons et des bombes sans qu'il eût la moindre frayeur.
Mardi 20 a été la grande attaque. Le Roi est entré dans le fort après la capitulation; la garnison esl sorlio avec armes et bagages, chariots, et les marques d'honneur. Le Roi a donné à M.^ , lieutenant-colonel de
son régiment, le cordon rouge en sortant du fort.
Il est arrivé au camp une aventure extraordinaire. M. Bignon de Blauzy, jeune homme, conseiller au Parlement, y passoit à cheval; deux hommes qui ne se cou' noissoicnt point le regardoient; l'un dit qn'il se tenoit mal à cheval, l'autre nia la chose; de mots à autres ils se querellèrent, se battirent, et l'un d'eux fut tué. Voilcà un beau sujet!
Au diner du Roi, il y avoit grand monde à cause de ce camp. Le chevalier de Louvois, homme de trente ans, éloit à côté d'un officier, nommé M. d'Azy, fils, dit-on, d'un fermier général. Le chevalier de Louvois exerce pour son neveu la charge de capitaine des Cenl-Suisses; mais il n' avoit pas ponr lors son bâton, paice (ju'il n'a point de commandement an dîner du Roi. Voulant voir le Roi, il poussa le sieur d'Azy; celui-ci en fit de même ; le chevalier lui dit qu'il étoit à sa place; l'autre répondit que pei sonne n'avoit de place on étoit le Roi, que les officiers nécessaires. Le chevalier le prit au boulon; d'Azy, prudent, se relira et lui céda la place. Mais il s'informa de l'auberge de M. le chevalier, il l'y alla trouver après le diner du Roi. Là, ils n'étoicnt plus si pressés, il lui fit mettre l'épée à la main ; d'Azy a donné quatre bons coups
1. Le nom est rosté en blanc dans le manuscrit. Ce lieutenant-colonel se nommait U. Desclavcllos.
(r('\|iéc à M. le chevalier de Louvois qui n'est poiirl.uit pas encore mort. Qiioi(iiie ce soit là un duel dans les formes, il n'en est pas question; cela est assoupi.
Octobre.
Couronne royalo. — Le MilHonnnirc, diamant. — La nef «l'or. — Le siicrc — Maladie de BarLuT.
J'ai VU ces jours-ci, par amis, cliez M. liondct, joaillier du Roi, la couronne (pie l'on a faite \H)\\r le sacre de Louis XV. C'est la chose la plus hiillanle et l'ouvrafre le plus parfait (pic l'on ait jamais vu. Klhî est à huit branches, dont le bas forme une fleur de lis de diamants; et en haut est une grande lleiir de lis, en l'air, et isok^e. Le diamant appeU'^ .S««c?', qui (îtoit le |»lus beau du temps de Louis XIV, l'ait 1(> haut de la (leur de lis, et il y a quatre autres ^ros (lianiiiiils tpii font les feuilles. Celaest monté en perfection. An milini du front, il y a le ^^ros diamant (\uv AL le l'u'gciil a a; li('t('' pour le Roi. Il est surprenant |»oiir la grosseur, on l'appelle le MHlionnaire'\ il vaut trois millions. On dit ipTil n'y en a pas un plus gros chez l'enipcreiir i\\\ Mogol. On dit aussi, je ne sais s'il est vrai, (pie celui (|iii la apjiorlé, pour n'i'tre point surpris, s'c'-toit fait ouvrir la cuisse, et qu'on l'yavoileureinK' dans du plonil», et (pie, (piand il a «H('î ici, il s'est fait ouvrir la cuisse. Il est certainenj(>nt plus gros (ju'un gros iinif de pigeon, .l'ai vu, en ni(jnj(>
1 , Ce diamant célchrc tirait son nom de N'colas de Harlay, siro de Sanci, surintendant di'gtinuiCfg, qui, pour venir en aide à Ili'nri IV, eiipa*;)'» cette pierre proriiiise l'ntn- li>; nM-n;; d' s ;wS> <U' .MiMr. ,\..clo produit, il fit rester Ic8 Suisses au service du Roi. Le Sanci, après avoir passe en plusieurs mains, fut réuni aux joyaux de la couronnt' de France. Enlevé en ITOi, par les voleurs qui dévalisèrent le Garde-Meulde, il est devenu la propriété de l'empereur de Kussie. Il fut ofTiM-l au gouvernement, sons la Heslauraliou, qui refusa d» le racheter.
S. Maiuteuant le Hvgrnl. Son < s'inialion , dan» l'inventnire de 1701, monin II iloiiie millions. On n pu en admirer In pureté à l'F «position uni- \crjelle.
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temps, le carrosse que le l'.oi fait faire pour entrer dans Reims, qui sera aussi d'une grande magnilicence. Le dedans est tout garni sur un velours à ramage de points d'Espagne d'or.
J'ai vu aussi la nef ^ d'or qui sert au sacre pour le dîner du Roi; c'est dans quoi on met tout son couvert. C'est un bel ouvrage. C'est Louis XIV qui l'a l'ait l'aire, il y a plus de cinquante ans, pour le sacre des 'rois. 11 pèse, dit-on, cent se{)t marcs. Tout sera d'une magnilicence surprenante à Reims. Les troupes sont toutes habillées de neuf. 11 y aura peut-être dix mille lionunes. Il n'y va des seigneurs que ceux qui sont nonnnés, lesquels seront plus magnifiquement habillés les uns que les autres.
Le Roi est parti pour Reims, le 24 octobre. 11 a passé par Paris avec toute sa maison habillée de neuf et trcsmagnifiquement. Il y avoit un camp assez considérable auprès de Reims. Dans les premiers jours, faute d'ordre, on voulut vendre le pain aux soldats six ou sept sols, cela fit de l'émotion dans le régiment des gardes françoises, qui étoit à la tête du camp; un officier s' étant avancé pour contenir les mutins, on lui a tiré trente cou|)s de fusil sur lui à bout portant dont il est mort.
Madame Douairière^ a été cà Reims pour y voir madame la duchesse de Lorraine^, sa tille, el les princes et princesses ses petits-enfants. Il y a eu grand nombre d'étrangers et plusieurs princes. On s'éloit figuré qu'il y auroit un monde considérable dans Reims, (ît cette idée avoit empêché bien des gens d'y aller, ce qui fait qu'il y avoit bonne place. Bien des personnes y tenoienl table,
1. C'était une niaguifique pièce d'orfèvrerie, en forme de vaisseau, que. l'on mettait sur uu ijout de la table du Roi, et où l'on enfermait sa serviette et un couvert
La mère du Kogeut
3. Elisabeth-Charlotte de France, sœur du Ilegint, qui épousa, le 12 octobre 1 f)98, Léupold, duc de Lorraine, mort en 1710. Cetl" princesse mourut eu t744, laissant quatre enfants de ce mariage.
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ci elles éloient vicies. M. le duc de Villeroi commandoit 1(! caui[), il y îi fait une dépense excessive; il avoil soir cl matin cent couverts.
, On a dit Madame morte à Soissons, mais cela n'est pas vrai.
De Reims, le Roi est revenu à Villers-Cottorets,OM M. le Régent lui a donné des fêles ; et de là, il est venu passer trois j(îurs à Chantilly, chez M. le Duc. Le Gazetier de France a donné le détail de la cérémonie du sacre et des fêles de Villers-Cotterets et de Chantilly.
Le pauvre maréchal de Villeroi auroitété bien charmé (U> faire le connétable; c'est M. le maréchal de Villars. Le chancelier d'Âguesseau auroit bien voulu être à cette cérémonie; M. d'Arménonville l'a représenté.
Pendant ce voyage j'ai eu la fièvre, qui. ne m'a été causée que par un chagrin que j'ai eu à cause d'une maitressc. Je suis constitué de manière que je n'ai jamais été malade que par quelque accident.
nioveiitbre.
Le Roi h Paris. — Maladie de Madame. — Contrôle des actes des notaires.
Le Roi est rentré dans Pai is, le 8 novembre, un dimanche. La Ville et M. le gouverneur de Paris ont été le ciimiilimenter, au bout du laubourg Saint-Denis. On iatlendctit dans ra|»rès-midi ; et toutes les fenêties éîoient garnies de monde, et les rues bordées de soldats.
.lavois été bercé qwr les rois n'alloienl jamais à Saint- Denis, pour leur éviter la vut; deleur sé|)ultin'e et l'idée (le l;i mort ; mais NL le Régent est au-dessus de ces ima- ^:iii;itiiiiis. Le Roi est entré dans l'église de Saint-Denis. On lui ;i l'ail voir tous les tombeaux, la maison; on a même clhinté (pichpie choses II a vu le trésor, en sorte qu'il n'est anivé à l'aris (ju'à la nuit. On n'a rien vu.
I.e II mlcmain, les cours lui oui été faire compliment sur sou rt tour, el le jeudi suivant, il y a eu lui Te Dcum à Notre-Dame.
Madame Douairière est tomijéc malade, qWo. a une Iiydropisie de poitrine.
Il y a en dans ce mois une imposition terrible, pour le contrôle des actes des notaires. Toutes les alTaires sont arrêtées par là. 11 on coilte quelquefois juscfu'à trois mille livres pour un contrat de mariage. Ils demandent la taxe du contrôle à chaque clause de racle. Si, par exemple, je vends une maison cinquante mille livres, qu'on m'en paye dix mille, et qu'on prenne du temps pour payer le surplus, on prend : pour le contrat do vente, sur le pied de cinquante mille livres; ensuite pour la quittance de dix mille livres, et pour les obligations des autres payements ; s'il y a des transports ou des délégations, c'est encore autant de droits. On veut obliger an contrôle toutes les requêtes pour assigner, et les sentences et autres actes de procédure sujets au petit sceau. Cette déclaration a été enregistrée en la chambre des vacations, pourquoi on a fort blâmé M. le président de Lamoignon. Tout est arrêté aux requêtes du palais, dans l'espérance qu'on changera quelque chose; mais ce bel ouvrage est soutenu par M. Dodun, contrôleur général, et par M. de Ganmont, intendant des finances. Et d'ailleurs, M. le premier président, qui est homme d'infiniment d'esprit, quelque mine au dehors qu'il fasse pour sa compagnie, est constamment vendu à la Cour; il n'a fallu pour cela que de l'argent, dont il ne peut se passer pour sa dépense; et depuis que le Parlement est rentré, il ne l'a point assemblé pour mettre ordre à cette vexation.
Uccciiibre.
Mort de Madame. — Le duc de Gosvrcs, goiivoineiir de Paris. — Secret poyr éteindre le feu. — Le doyen des prisonniers de la Bastille. — iMadame, enterrée a Saint-Denis. — Mademoiselle de Cliarolois et la dutlicsse d'Humièrcs. — Le prince deConti à la rechorclie de sa femme.
Mardi matin, jour de la Vierge, 8 de ce mois, à trois heures et demie, Madame est morte à Saint-Cloud. Lo
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deuil est de qualie mois el demi, el il se prendra dimanche, 13. Six semaines grand deuil, après deuil ordinaire, et six semaines petit deuil, i.es marchands ont été attrapés; le matin du jour de la mort, les commissaires ont eu ordre d'aller chez tous les marchands drapiers et marchands d'étollos de soie; ils ont demandé la quantité de draps et d'étoiles qu'ils avoicnt chez eux et les dilTérents prix, et en ont dressé un procès-verhal. Sur (juoi le conseil de conuiicice a ll.\é le drap noir de paignon, (pii est le plusheau, à viniit-neullivres l'aune lOU le vendoit autant auparavant la mort, et depuis il alloit monter à quarante livres), et le plus heau ras de Sainl- Maur\ à quatorze livres cinq sols. On dit (ju'il revient à plus aux maichauds, mais il faut convcMiir cpie ce sont tous des fripons pour eiu-hérir toutes les marchandises.
Le même joiu* de la mort de Madame, il y a eu une éclipse du soleil, de cinq doi<:ts, depuis deux heures jusqu'à (junliv. Klle a été conduite à Saiiil- Denis sans pouq>e, deux joiu's après sa murt. Ou ilil (pir cela étuit ainsi ordonné par son teslaun ni.
M. le duc de Gesvres-, (jui a eu ce procès d'impuissance, lils du duc de Tresmcs. et r(\u depuis peu duc et pair, a été reçu au Parlement, miuvermiu de Paris, dont il a la survivance aujoiud'hui, 10 de ce mois.
Il est venu ici un Allemand, qui dit avoir un secret pour éteindre le (eu qui est dans une maison. On en a fait aujouid'hui, 10, l'expérience aux Invalides : d'a- Ixird, sur un jx-lit édilice de hois que l'on avoil construit, ensuite sur une cabane de jardinier. Le secret a parl'ailc-
1 . C'était l'étoffe dont on se servait dans la congrégalion de Saint-Maur.
ï. François-Juachiiu-Bcrnard Potier, duc de Gesvres, alors marquis de Gesvres, el fils aiiié du duc de Tresines, avait épouse Marie-Madelcine-Éuiilic Uascranuy, Tille d'un maitre des requêtes, et nièce de M. de Cauniartin. Ce iii.'iriage ue fut pas heureux et donna lieu à ce ridicule procès qui se termina, .^l>rl•^ (;iaiid scandale , par le désistement de la marquise de Gesvres. Elle mourut quelque temps après, en 1717. V0)ez Suiut-Siniou, t. xix, p. 74, et I. x\, p. Ii6.
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ment roussi. C'est une poudre qu'il jette dessus le feu. M. le Cardinal, premier ministre, y est venu. On a tire le canon pour lui et on a battu aux champs comme pour le Roi.
J'ai appris une chose singulière : il est mort ces joursci le doyen des prisonniers de la Bastille; il y avoit trente-cinq ans qu'il y étoit. 11 avoit été pris en Jacobin, soupçonné d'avoir voulu empoisonner M. de Louvois '. On a interrogé cet homme ; il a répondu dans un jargon qu'aucun interprète du Roi de toutes les langues étrangèies n'a jamais pu entendre, en sorte qu'on n'a jamais ]>u savoir ni son nom, ni son pays, ni ce tju'il faisoit en Jacobin, et il a passé ainsi trente-cinq ans sans livres ni })apier 1 11 n'y avoit aucune preuve contre lui.
Par rapport au contrôle des actes des notaires, M. le premier président, sans assemblée du Parlement, a fait en sorte qu'on procède aux requêtes du palais comme auparavant; on n'y a pas mis seulement de commis, et l'acte subsiste toujouis pour le reste.
Pour conduire Madame à Saint-Denis, le Roi avoit nonuiié, selon la coutume, mademoiselle de Charolois, madame la duchesse d'ilumières " et deux dames de cour, dont l'une étoit la marquise de Flamarens^. Quand on a descendu le corps dans le caveau, mademoiselle de Charolois a suivi ; madame la duchesse d'ilumières a voulu l'accompagner; mademoiselle de Charolois lui a dit que, quoique ennemie des cérémonies, elle étoit obligée de soutenir son rang, et de lui remontrer qu'elle devoit marcher derrière elle, et les deux autres dames après. La duchesse d'Humières n'est pas convenue du
). François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois, lié à Paris en 1641, mort en 1691, ministre de la guerre sous Louis XIV.
2. Aune-Louise-Julie de Crevant, duchesse d'Humières de son chef, épousa en 1600 Louis-François d'Aumont, duc d'ilumières par sa femme.
3. Anne-Agnès de Beauvau, morte en 1742, femme d'Aguilan, Gaston de GrossoUes, marquis de Fiamarens, mort en 1762.
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l'aiL On a chcrclié M. le marquis de Dreux', yraïul maître des cérémonies, qui a décidé que la duchesse devoil marclior (juatre pas derrière; nonobstant cela, elle n'a pas voulu en démordre. Mademoiselle de Cliarolois a été obligée de faire marcher de l'autre côté d'elle madame de Flamarens. Sur ce, grande dispute en com\ Les ducs ont voulu prendre le parti de madame d'IIuniières; mais, le dernier jour, madame d'Humières a été trouver, accompagnée de M. le marquis de Biron, mademoiselle de Charolois; elle lui a dit qu'elle étoit fâchée (If lui avoir déplu, (jM'clle avoit été conseillée par M. le lîî'gent de lui en venir faire ses excuses. Mademoiselle de Charolois lui a répondu : « Dites plutôt, madame, que « le Roi vous a ordonné de me venir demander pardon. » Et lui a tourné le derrière.
Celle duchesse d'IIuniières est l'héritière de la maison d'Humières, qui a épousé un cadet du duc d'AumonI, à Ip, charge de porter le nom et les armes de la maison d'Humières.
M. le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, a été régalé à la Ville, le jour de la réc"i»lion; il a régalé la Ville chez lui. M. le cardinal Dubois, premier ministre, y étoit, qui gratietisa fort la Ville, et qui but à la santé de chaque éche\ in en particulier. Tout le monde est fort (•(lulcnl de sa politesse. On dit aussi cpi'd s'empare furieusement de l'esprit du lloi; les grands politi(pies jtrévoient (juasi que M. le llégent pourroit être la du[)e du gros crédit et de la place qu'il a donnés à cet homme-là. (lepentlant il faut convenir (pie M. le Jiégent a l)eaucoui) d'esprit. Kulin l'on verra dans peu si cette majoiilélant attendue apportera du changement.
Au 22 décembre, les six mois accordés à madame la princesse de Conti pour rester dans son couvent sont
1, Michel de Dreux, m:)rquis de Brczé en Anjou, baron de Berric, né en 1 699, colonel du régiment de Guicnne, grand moîtrc des cérémonies en 1 720, brigadier en 1721, Uuulcnaat général eu 1744. Il mourut eu 1734.
expirés. Il falloit qu'elle appelât ou qu'elle revînt avec son mari. Le crédit de M. le Duc, son frère, y a pourvu. Le Roi a envoyé, la veille de Noël, une lettre de cachet au prince de Conti et à la princesse , pour surseoir à toute procédure. La lettre de cachet est très-modérée pour empêcher l'éclat qu'une pareille affaire feroit dans le Parlement.
M. le prince de Conti a tenu un conseil secret avec mon père pour savoir s'il demeureroit dans le silence jusqu'à la majorité, ou s'il se plaindroit dès aujourd'hui. Mon père m'avoitmême communiqué cette alternative. Ils ont résolu de s'en plaindre, quoique sûrs de ne rien obtenir, que cela ne pouvoit lui faire tort pour le temps de la majorité, et qu'il paroitroit trop indolent de ne rien dire, qu'il avoit pour lui le droit commun, le litre de son contrat de mariage et raulorité de son premier jugement pour avoir avec lui sa femme.
Jaiivit'r.
Lr prince (le Conti à risIc-Adiiiii — l'pilH|ilii> Je Madame. — l'arfjosde l'olisy. — Asphyjie. — M. de IJullioii cl ses lils. — M. d'Esilimont, |)ii'\(>t de Paris — Son installation.
Le Roi est à Vcrsnillos. I>'on s'est aporrii de l'aiiprorlio (le la majorilé. Jamais il n'y a eu tant de monde à Versailles que le pieniier j(jui' de l'an.
M. le princedeConti a fait une partie à l'Isle-Adam^ qui est sa maison dt; campatine pour la chasse, à huit lieues de Paris, par Saint-Dmis. Il y avoit quarante maîtres, et tout ce qu'il y a de plus haut à la (^our, hors la maison de Condc, avec hupielle il ne chasse point, connue on dit proverbialement. La tèle de celte conq)agnic étoit 1^1. le duc de (Iharlres, M. le ccunte de Toulouse, M.AL le jtrince de Domhes et le comte d'Ku, lils de M. le duc du Maine; le prince Charles de lorraine, le comte d'Lvnnix, ainsi du reste; et, dans cette assemblée, deux évè(pies, savoir: révètpic de l?t■auvais^ fils du duc de Saint-Ai^'nan, tpii est buvant, ayant de Ijon vin dans sa cave, et sa mailrcsse à sa table, dans la ville de Heauvais, et l'cvêquc deLaon, bâtard de .M. le Régenta On a fait doi parties de chasse mai^nilitpics, et cela a dû conter beaucou[) à M. le [irince de Couli. il est en gé-
« . l.'Isle-Adam, aujourd'hui cliof-lieii de caiilon du departeminl de Seiiicet-Oisc ; c'était une baronuie qui appartenait à la maisou de Couti. Le cliàtcsu clait splendide.
i. Fraiiçois-Honoré de Beauvillier de Saint-.Viguan, l'ocque de beauvais, du l" octobre 1 7 I .J à mai ITi»
L'.ibbc de Saint-Albin
néral beaucoup plus aiinr |)ar les soigneurs de la Cour que les princes de la maison de Coudé.
On a fait une polissonnerie un peu l'orte sur M. le Régent ; c'est une épitaphe pour Madame Douairière, sa mère : Ci-git V Oisiveté, allusion à M. le Régent, sur ce que l'on dit que l'oisiveté est mère de tous les vices.
On a refusé, ou du moins remercié dans les visites, deux personnes qui avoient été acheter des charges de conseillers au Parlement, et qui sollicitoient leur réception. L'un, Fargès de Polisy, avocat du Roi au Châtelet, qui même avoit assez bien fait; son père est secrétaire du Roi et a été munitionnaire général des armées. 11 a, dit-on, plus de vingt millions de bien ; il a beaucoup gagné à iMississipi; il a été autrefois soldat dans sa jeunesse, et est homme de rien. Toutes ces raisons ont fait refuser son tils, mais il fera en sorte de passer à la charge de maître des requêtes; c'est le refuge des gens notés et de peu de naissance. Car on eh a reçu qui, après avoir eu des métiers bien différents de celui de magistrat, se sont faits un an conseillers au Parlement de Metz, qui est le pont aux ânes, et de là maîtres des requêtes. L'autre s'appelle L'Héritier, qui étoit conseiller au Châtelet; son père est secrétaire du Roi et trésorier des Invalides, venant de petite bourgeoisie de Montlhéry. Celui-ci a un frère procureur au Châtelet, et il a été taxé pour les actions. Inde ira.
Il est arrivé dans ce mois-ci un étrange effet du charbon. M. l'abbé de Drosmenil^, évêque de Verdun, loge dans le faubourg Saint -Germain. Couchoient dans une chambre cinq ou six domestiques, lesquels ont mis du charbon allumé dans un brasier et se sont endormis; deux sont morts, deux autres se sont levés à moitié, le lendemain matin, quand on est entré dans la chambre, sans pouvoir dire une seule parole. Ils ont été malades
1. Charles-François d'Hallencourt de Drosmenil, évêque de Verdun, du 7 ianvier 1723 au 16 mars ITb-i.
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longtemps, et le Suisse en est encore lont imbécile; c'étoit aussi celui chez qui lu raison tenoit le moins.
M. de Bullion\ prévôt de Paris, est mort, il y a déjà du temps. Son fils aine, lieutenant général des armées du Roi, n'a pas voulu de celte place, non plus que son second fils, le marquis de Fcn'vaques, officier général et gouverneur du pays du Maine. Le troisième, le coinle d'Esclimont^ qui étoit chevalier de Malte, et qui a quitté la croix et est colonel du régiment de Provence'', a pris la charge de Paris. Mais ce (jui est de plus plaisant, il ne se contente pas d'être bailli d'épée, il veut aussi se mêler de ia justice. Il étudie depuis deux ans avec des avocats; il s'est fait recevoir avocat.
Samedi, 30 janvici', il a éti'' reçu i)révôt de Paris au Pailement, et M. le président de Lamoignon, avec quatre conseillers de Grand'Chambre, sont venus l'installer au Chàtelet.
Après les cérémonies et les disconrs faits en son honneur et gloire, on a plaide'' \\w cause. M. le président a été aux opinions; il a demandé l'avis de M. le prévôt de Paris, qui a opiné. Sur quoi, M. le lieutenant civil a fait des protestations, qu'il avoit toutes prêles, et qu'il a données à M. Gilbert, greffier en chef, qui étoit venu avec la Cour pour insérer dans le procès-verbal d'installation. M. le prévôt de Paris a donné, de son côté, des protestations contraires. M. le lieutenant civil prétend qu'il ne doit point avoir voix délibérative. Voilà le premier pas du procès.
iV l'égard de la cérémonie, le président à mortier, les quatre conseillers et le prévôt de Paris sont venus du palais à pied au Chàtelet*. M. le chevalier du guet" mar-
1. Charlcs-Dcuis de BuUioQ. Il élail prc\ôtde Paris depuis !68o.
2. Gabriel-Jérôme de Bullion. 11 exerça cclti; charge de 1723 à 1755.
r.c régimciU cbt devenu, en 1791, le V de ligue
4. Le chi'miii u'élait pas loug. Le Cliilclet occupait remplacement acluel de la place ih" ce nom.
5. C'était leclipf de celte compagnie, connue sous le nom do Ciuel llmjnl,
choit à la tête de sa troupe, le lieutenant de robe courte^ à la tête de sa compagnie, son Suisse, douze laquais de livrée et douze hoquetons; et la marche étoit fermée par M. Le Brun, prévôt de l'Ile % à cheval, <à la tête de la maréchaussée, comme tous ces gens-là, dépendant du prévôt de Paris. Un lieutenant particulier et les quatre doyens des quatre colonnes^ des conseillers sont venus les recevoir au bas de l'escalier. Au siège, le président est dans le fauteuil; à sa droite, deux conseillers de Grand'Chambre; après, le prévôt de Paris, le lieutenant civil, un lieutenant particulier et quelques conseillers du Châtelet. C'est ainsi que cela étoit.
Il y avoit nombre de personnes de distinction à sa réception. Il y avoit, ce jour-là, chez lui à dîner cent couverts. Le premier président et presque toute la Grand' Chambre, tous les premiers magistrats et gens du Roi du Châtelet et les quatre conseillers doyens.
Février.
Carnaval, — Bal de l'Opéra. — Le Roi malade. — Le duc d'Orl(?ans au l)al de rOp(5ra. — Fin de la peste en Provence. — Mademoiselle de Nicoiaï. — Mariage?. — Ducs et pairs. — Tacilurnitc du Roi. — Lit de justice, m.ijoritc. — Mort de la princesse de Condô.
Lundi, r' février, il a assisté à l'audience de la Grand'
et chargée, depuis le treizième siècle, de veiller à la sûreté de Paris, fonction dentelle s'acquittait fort mal. Cette compagnie se composait de 150 hommes environ, nommés en titre d'oflice. La charge de chevalier du guet, supprimée en 1737, fut rétablie en 1763 et subsista jusqu'en 1789.
1. Le lieutenant criminel de robe courti: était chargé de veiller à la sûreté de Paris, d'arrêter les meurtriers, vagabonds, et gens sans aveu, de réprimer les délits ; il avait dans sa compétence les attentats contre les maîtres par les domestiques, les viols et enlèvements, etc.
2. Le prévôt de l'Ile était, à Paris, le chef de la juridiction connue sous le nom de maréchaussée, à laquelle étaient soumis les gens d'armes et tout ce qui avait rapport à la guerre. Chaque maréchaussée comprenait un certain nombre de cavaliers et d'exempts, qui obéissaient à uu prévôt et étaient chargés de veiller à la sûreté publique.
3. Les conseillers au Châtelet étaient inscrits sur un tableau partagé en quatre colonnes.
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f.linmbrc. Sos lioqnelons, qui raccompngnoiont, restent dans la grande salle, à la porte du parquet. Sa place, dans la Grand'Chambre , est en bas, après le premier huissier.
Mercredi, 3 février, il a été siéger au Cbâtelet pour recevoir l'invitation par M. le grand niaitre des cérémonies, au service de Madame Douairière à Saint- Denis. Après quoi, il est sorti pour aller faire l'ouverture de la foire Saint-deirnaiu. Il marclioit dans la foiie, et M. d'ArgciisoM, lieutenant de polic<>, disoit aux marchands ce qu'il falloit faire. Ce mémo jour, le soir, le feu prit dans une maison au Port aux Veaux \ il y eut deux maisons brûlées; M. le prévôt de Paris y alla; en sorte qu'il veut faire par lui-même ce que ses lieutenants font seuls ordinaiiement.
Mais sa grande prétention est de venir tenir l'audience quand il voudra, d'y opiner et do faire appeler les placets; pour la pronouc ialiou elle se fait par le lieutenant. H vondroit aussi entreprendre sur ce qui se fait eu rilotel; il n'a point encore fait de démarche à ce sujet. (]ela inquiète fort M. le lieutenant civil, cela diminucroit considérablement sa charge, qui lui a coulé (■in(i cent nnll(! livres; et d'ailleurs il est fort haut, qui est un défaut qui lui a fait des enn<'mis; parce qu'il s'app('lle d'Argouges-, il croit (pie sa place est au-dessous de lui, et il croit la relever par sa lieilé. 11 a, malgré ce faible, beaucoiq) d'espiit et de iuéril(\
Malgié la misère du temps, on a fait bonne chère ici ce carnaval (dont j'ai eu ma pari), et le bal de l'Opéra a été bien couru.
Le (limaucbe-gras, le l\oi s'est fioiné mal après la messe; ou disoit que c'étoit de s'èlre l'etenu. Ou dit à présent que c'est une indigesliou. Lundi, il a été saigné;
i. Sur \c quai nu\ Ormos, prés Jf l"lIotel de Ville.
i, Jerùuic d'Ai-guugcs (maisou de Noriiiaiidic ), conseiller d'Ëlat, lieulcnanl civil, mourut tu 170 .. Sou Tils .\k'jaudrc Krauçois-Jcrôme lui succéda.
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il avoit la fièvre, et on lui croyoit voir des rongeurs au visage. On craignoit la petite vérole : l'alarme étoit déjà dans Paris, et chacun faisoit déjà son commentaire. Le mardi-gras, au soir, il a pris un remède, qui lui a fait grand bien.
Le mercredi matin, hier, M. le cardinal, premier ministre, a écrit nne lettre à M. d'Argenson, oii il détaille la maladie du Roi et son rétablissement, et il lui marque, comme cette nouvelle est très-importante, d'en faire part au public. Là-dessns, M. d'Argenson a envoyé la copie de la lettre à tous les commissaires, avec ordre de la distribuer dans les lieux d'assemblées, c'est-à-dire les calés; ce qui a été t'ait aussitôt. Dieu merci! la polilicpie va toujouis son train dans le pays de la Cour. On dit que cela ne l'empêchera pas de venir, le L5 de ce mois, à Paris.
Vendredi, 5 février, s'est fait à Saint-Denis le service de Madame. Les cours ont eu une lettre de cachet pour s'y rendre, attendu que c'est la belle-bisaïeule du Roi. Madame la duchesse de Savoie^, aïeule du Roi, étoit fille de Monsieur , frèi'e du Roi, de son premier mariage.
M. le duc d'Orléans n'a point été au service de sa mère; le jour, les alïaires d'État l'occupent, et la nuit, il va au bal de l'Opéra. Il y avoit trois princes : M. le duc de Chartres, M. le Duc et M. le comte de Clermont; les trois piincesses : mademoiselle de Charolois, mademoiselle de Clermont et mademoiselle de La Roche-sur- Yon.
Jeudi, 11, on a chanté à Notre-Dame un Te Deum pour la cessation de la peste en Provence; on est fort content des troupes que l'on a envoyées pour empêcher la communication.
1. Du Hoi'.' [Mii.). — Aune-Marie d'Orléans, fille Je Monsieur et ti'Henriette (i'AnLtlelerre, épousa Victor-Amedce, duc de Savoie, et fut la mère de Marie-Adélaïde de Savoie, duchesse de Bouryogue, mère de Louis XV.
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La lille aînée de M. de Nicolaï, premier président de la Chambre des Comptes, de son second mariage avec mademoiselle de Lamoignon , épouse M. le marquis de Nançai, colonel du régiment de Béarn\ fds unique de de M. le maïquis de La Châtre, lieutenant général des armées du Roi, et de mademoiselle de Beaumanoir de Laverdin. Voilà une bonne demoiselle, qui épouse un bon genlilhununc; elle est belle couune l'Amour, et trés-bion laite, el seize ou dix-sept ans ! On publie, aujourd'hui 14, le premier ban^.
Le Roi vient, mardi 16, à Paris. Il sera alors pleinement majeur; sa minorité finit lundi à minuit. Il ira, mercredi 17, tenir son lit de justice au i\arlement. 11 y a longtemps qu'on parle de ce jour. Le voilà enfin arrivé! On s'attend à plusieurs édits. Je crois que la politique joue bien son jeu à Versailles. On disoit que le cardinal vouloit à toute force avoii la démission de M. d'Agiiesseau, pour être chancelier; mais le tenqis s'avance, et cela n'est pas.
Le Roi n'est point vemi mardi à Paris; je ne sais si c'est à cause du rétablissement de sa sauté, ou pour quelque autre raison. Il arrive, aujourd'hui, samedi 20, et lundi, il ira au Parlement.
Le Roi a lait trois ducs et pairs, qui seront reçus lundi a^aul la cérémouic du lit df justice, savoir : M. le mar- (piis de Lévis d(.' (ilnulus ', cousin de M. le duc de Ventaildui, (pii n'a pas laissé d'enlants mâles;
M. le n)arquis de La Vallicre\ parent de madame la princesse de C inli, première Douairière, fille de mademoiselle de La Vallière'', maîtresse du roi Louis XIV;
1 . Ce régiiiiciit, en 1791, fut dcsipiic |H)iir être le 1 b" cir lifiiic?.
2. Elle est niorle au mois il'octuliic ou novembre 1771. [Motc tir litirliiir d'In'Teville).
3. C.linrles-Eugène, duc de Lcvis, comte de Cbarlus, gendre du duc do Clicvrcusc. Voy. Siiint-Siiiiuu, l. xxxviii, p. 12b.
Il fut reçu, au grand scandale de Saint-Simon, loc. cil
5. Louisc-Fratiroisc de I.a Baume Le Blanc, ducliesse de La Yalliérc, iicc eu Tuuraiuc en ICkl, niuite carmélilo eu 1710.
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M. le marquis de Biron, premier éciiyer de M. le duc d'Orléans, lequel est de maison à être duc. M. le duc d'Orléans a donné la survivance de la charge de premier écuyer à son second fils, le chevalier do Biron.
Je dînai, hier 20, chez M, le preaiier président Nicolaï, avec M. le comte de Nançai, futur époux. C'est un homme de vingt-huit ans, bien fait et assez bel homme, de bonne humeur et un peu étourdi, en homme d'épée. Il dérange par ses contes la gravité du beau -père. Ce gendre est d'une maison très-illustrée; il y a eu très-anciennement deux maréchaux de France de la Chastre^ C'est allié en grand à toute la Cour, et, en badinant, il nous a dit à table qu'il avoit oublié à voir un de ses parents, qui est M. Croizat, homme dans le service, fds de M. Croizat, le plus riche particulier du royaume. Son père lui a donné en mariage cent mille livres de rente , en deux terres. 11 a épousé avec cela mademoiselle de Couffier, (jui est mie des premières maisons de France, ce qui fait la parenté avec M. de La Chastre. Pour la mariée, elle est toujours belle comme l'Amour. Le mariage se fera la nuit du lundi au mardi, 23 de ce mois.
On se plaint fort de la tacilurnilé du Boi. On ne sait de quel caractère cela provient. On dit qu'il ne répondit rien à M. le duc d'Orléans, mardi 16, quand il alla lui faire compliment sur sa majorité, et lui remettre tous les pouvoirs qu'il avoit.
Ce que je sais d'original est que, vendredi, M. le premier président INicolaï, avec M. le président de Lamoignon, le maréchal deTessé, le duc de Chauhics cl M. de Bcringhen^, premier écuyer, allèrent lui faire signer le
1. Claude de La Chastre, baron de la Maisonfoit, maréchal de France, 1594-1 6i4
Louis de La Chastre, baron de la Maibonfort, maréchal de France, 1616-
2. Jacques-Louis, marquis de Béringhen, premier écuyer de la petite écurie de Louis XV, né en 1651, avait rassemblé une magnifique collection d'cslanipcs, qui est aujourd'hui à la lîiblioUicijuc impériale. 11 mouiut en 1723.
contrat de mariago; il no leur dit pas un mol. L'Infanlc, au contraire, qui n'a pas cinq ans, mais qui est trèsjolie, dit au président : « Monsieur, je vous souHaite « toutes sortes de bonheur ! » Du monis cela contente.
Demain, à sept heures, le Parlement est convoqué. !.e Roi n'y viendra qu'à' neuf ou dix. A parler vrai, on ne sait pas de quoi il s'agira. Le chancelier d'Aguesseau n'y venant pas, M. le premier président vouloit présider et porterai parole, d'autant que cela n'appartient pas au garde des sceaux. Mais M. d'Arménonville s'est accommodé avec M. le premier président, à qui, je crois, on a donné de l'espèce, car jiersonne n'en dépense comme lui; et on enregistrera d'abord les lettres patentes du vice-chancelier, après quoi il en fera les fonctions. 11 faut avouer que cet homme-là est bien hem-eux.
Lundi 22 février, le Roi vint du Louvre au Parlement, à dix heures du malin, pour entendre d'abord la mes.se à la Sainte-Chapelle. Comme il n'y avoit pas moyen d'entrer en la Grand'Chambrc pour voir le lit de justice, je me contentai de voir passer le Roi dans la rue Sainl- Ilonoré. 11 éloit accompagné des deux compagnies de mous(iuetaires, des gendarmes et des chevau- légers, et de ses Cent-Suisses. Les Cent-Suisses sont en noir. M. le marquis de (^ourtcuvaux, leur capitaine, éloit habillé particulièrement : il étoit à (;heval en habit noir, rabat ])lissé et un manteau court noir ; je ne sais de quel droit il porte le manteau et le rabat comme sont les ducs et pairs. Le Roi étoit dans un carrosse violet avec les princes du sang.
Un magnifique équipage éloit celui du jeune duc de Gesvres, qui a eu cette grande alTaire d'impuissance, et qui, depuis peu, a été reçu en survivance de la charge de gouverneur de Paris, qu'il exerce; et, en cette qualité, il a été au Pailemenl. Marchoienl d'abord douze Suisses, en noir, avec leurs hallebardes; son capitaine des gardes à cheval, ses soi.\anle gardes ou plus, bien habillés,
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vingt-quatre domestiques de livrée en noir; lui seul dans un carrosse, avec six pages, savoir : deux devant et quatre derrière ( j'aurois cru que le Roi seul avoit des pages derrière son carrosse) ; et deux autres carrosses de suite. Ils le portent haut dans cette maison.
Un autre seigneur haut est le maréchal de Villars. Comme il a fait les fonctions de connétable, et qu'il est à présent le doyen des maréchaux de France, en allant au palais de son côté, il avoit devant lui la connétablie et trois carrosses de suite.
Le soir, lundi,ilyavoitàlaGrève unfeu àneuf piliers.
Le Roi ne tut qu'une heure dans la Grand'Cliambrs ; tout le public a été attrapé : il ne fut question de rien. M. le Régent parla bien, en assurant le Roi qu'il avoit eu en vue le bien de l'État dans tout ce qu'il avoit fait. M. d'Arménonville , vice-chancelier, fit aussi son compliment, lequel, dit-on, étoit un peu insolent pour le Parlement. On n'a point entendu les trois mots que le Roi a dits. On a ensuite enregistré un édit rigoureux pour les duels (il n'est pas encore imprimé), et voilà tout ce qui s'est passé dans cette belle assemblée. On étoit fou d'attendre dans ce jour autre chose d'im enfant de treize ans. M. le Régent n'a eu aucun litre, ni de lieutenant général, ni d'ordonnateur du royaume, conune on le disoil. Mais, sans titre, c'est toujours lui qui gouverne avec le cardinal Dubois.
Le Roi a reçu, mardi, les compliments de la Ciiambre des Comptes, de la Cour des Aides, du Grand Conseil, de la Cour des Monnoies et de la Ville.
Le Roi est resté à Paris jusqu'à mercredi. On joua, le lundi, la comédie au Palais-Royal, comptant que le Roi iroit; on afficha même au double. 11 ne voulut aller ni le lundi à la Comédie, ni le mardi à l'Opéra, quelque instance que lui en ail faite M. le duc d'Orléans. Il est très-particulier; il n'a répondu mot à tous les co!U[)iimeiits qu'on lui a faits.
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Le public est fâche contre Sa Majesté. On attendoit de sa tendresse naturelle le retour de M. le maréchal de Villeroi. On lui a fait entendre qu'il étoit nécessaire pour le bien de l'État qu'il restât dans son exil. Le Roi a eu la cruauté de renouveler trois lettres de cachet : une pour le bon maréchal poui- deux ans, c'est-à-dire pour le reste de sa vie, car ce coup doit le faire crever ; une pour le duc de Noailles, et l'autie pour le chancelier d'Aguesseau. Voilà un drôle bien avancé des belles équipées qu'il a faites !
On a fait cinq maréchaux de France.
Mardi 23 février, madame la inincesse de Condé, palatine en son nom et cousine de Madame, est morte dans son hôtel, au Petit-Luxembourg, âgée de soixante-seize ans. Madame la princesse de Conti, sa fille aînée, à qui on avoit refusé la porte la veille, a fait apposer scellé le mémo jour par deux conunissaires du Parlement. Mou père y lut ius(pi"à deux Ikmucs ajjrès minuit.
Toutes les cours, les couvents, les paroisses ont été jeter de l'eau Ijéuite à madame la princesse. Elle a eu cet honneur à cause qu'elle est veuve du pn^mier prince du sang. L'b()l('l est tendu mngnilitpirmenl ; les (pialre héraults d'armes sont autour de son corps, et il y a toujiMus une douzaine de religieux qui disent des prières.
Mercredi 3 mars, elle sera enterrée aux Carmélites do la rue Saint-Jacipies.
Miitilnlion. — Le Klanc accusa par les ficrcs l'aiis. — Madame ilc Pl(^ncuf l'I iimclanic ilc Piio. — Uiiii'lé d'un père de faiiiille. — Fille pendue. — Encore les Cai touiliicns. — De l'Aulne — Le due d'Oiléuns et le duc de Cliarlics. — lutrigues des princes.
Ce jourd'hui matin, premier mars, on a li(iu\é sur une borne, dans la rue de la Iluchette, à l'ouverliniî des boutitjues, dans un [)a[iiei', , d'un homme
coupés tout ras. On ne les a pas portés à la Morgue pour que le propriétaire les reconnût. Un commissaire s'est transporté, en a dressé un procès-verbal, et on a fait de grandes perquisitions dans le voisinage pour découvrir une action aussi cruelle, mais inutilement.
Il y a ici une grande affaire contre M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre. Ce sont les Paris qui ont présenté un mémoire, par lequel ils justifient que les trésoriers généraux de l'Extraordinaire des guerres, qui sont les sieurs de Sauroy et La Jonchère, ont dissipé, de concert avec M. Le Blanc, douze millions; car on ne parle plus à présent que par millions. Il y a un souterrain dans cette accusation. Les Paris se défendent dans le public de la faire de leur chef. Madame la marquise de Prie S maîtresse de M. le Duc, est brouillée avec M. Le Blanc et avec madame de Pleneuf ^ sa mère, laquelle
est la bonne amie de M. Le Blanc; et comme ces p -
là n'ont ordinairement aucune règle dans l'esprit , madame de Prie a engagé M. le Duc à perdre M. Le Blanc, et M. le Duc a fait agir les Paris. On dit de plus que le cardinal a envie de mettre à la place de M. Le Blanc M. le comte de Belle-lsle, son ami. On ne sait ce que tout cela deviendra. A le bien prendre, ce sont dos fripons qui en accusent d'aulrcs.
11 y a des pères durs. Un homme riche de trois cent mille livres avoit un fils unique, qu'il vouloit forcer d'être de robe, malgré son inclination. Ce garçon avoit même des parents dans réi)ée, ce qui l'avoit peut-être déterminé à choisir ce parti. Après bien des duretés du père, il l'a menacé de le faire enfermer à Saint-Lazare. Ce
1. Agnès Berlhelot de Plencuf, femme de N,.., marquis de Prie, lieutenanl général de la province de Languedoc. Elle mourut en 17-27, laissant deux filles, dont l'une épousa le fils du duc de Tallard. Voy. Bois-JourUaiu, t. Ji, p. 16 et suiv.
i. Aguès-Rioult Duuilly, fomnic d'Etienne Berthelot de Plencuf, directeur général de l'artillerie. Voyez sur les causes de la liaiue qui divifait la mère et la lille, Saint-Simon, t, xxsviii, p. 77 et suiv,
joiine hoinnic de vingt-trois ans est venu se rclugier chez tnic tante qni demeure dans un corps de logis de la maison où je suis, fennne âgée de soixante-seize ans. Ce mal in, deux prêtres sont venus trouver ce jeune homme pour retourner chez son père. L'esprit éloil un peu lrou])lc, il a cru qu'on le mèneroil de là à Saint-Lazare, il a fait passer les prêtres devant, et il s'est jeté dans la cour par la fenêtre de l'escalier, d'un second étage : il s'est fracassé le crâne, et il est mort à deux heures aprèsmidi.
H y a eu, ces jours-ci, d'autres malheurs. Une fdle s'est pendue, parce que son amant éloit en prison. Une autre fille s'est noyée, toujours pour motif de débauche. Enfin ceux qui croient à la lin du monde doivent l'appréhender à présent,
L'aiïaire de Cartouche étoit un peu assoupie, par le nombre des contumaces. Mercredi, 10 de ce mois, on a condanmé un de ses conq)lices cà être rompu. Il a fait le second tome de Carloudic ; il n'a rien dit à la ((ucsiion, niais il a moulé à l'ilolel de VilU-; il a lait\enir plusde cent personnes, et il n'a été romf)U que le lendemain, à six heures du soir. Ils ont le secret de vivre vingt-quatre heures de plus, et de boire et manger, malgié l'arrèf du P;ul(>nicnt, car celui-ci a mangé un bon [>lalde morue à son diuer. Il s'a|)p('loit de L'Aulne.
M. le cardinal a plus de créilit depuis la majorité qu'aupaiavanl. Il |irend counoissauce de tout. iM. le comte d'Uvreux n'a plus l(!(i(''tail di' la cavalerie, ni AL de Coigny des dragons.
M. le duc d'Orléans a voulu obliger M. le duc d(! Chartres', son lils, à aller travailler chez le cardinal, en qualité d(! colonel-général de l'infanterie, dont le régiment des gardes l'ait aussi partie à présent. M. leducdeCliar- Ires n'a pas voulu obéir, et a tenu bon contre son père, en lui disant ([ue le sang et le devoir l'empèclioicnt de
Voyez Saiut-Siuiuu, t. xxxviii, (>. 1J
faire pareille dcmarclie. Il paroîl dur à ce prince d'aller travailler chez un homme qu'il a vu en bon François comme domestique dans sa maison. M. le duc d'Orléans ne manquera pas de croire que ce conseil lui vient du prince do Conti dont il est fort ami. M. le duc de Char- Ires a vingt ans, et de tous les princes il n'y a qu'eux deux qui aient de l'esprit et des sentiments.
Les choses ont été si loin entre jM. le duc d'Orléans ot M. le duc de Chartres, que le père lui a dit que, s'il coiilinuoit à le prendre' ?i haut, on pourroit bien l'éloigner; le fds a répondu qu'il en étoit le maître, qu'il avoil pris son parti là-dessus, et qu'il avoit fait mettre des chevaux à sa chaise de poste à tout hasard, mais qu'il avoil, avant de partir, quelque chose à faire. Cette menace a surpris M. le duc d'Orléans, qui a été sur-lechamp dans l'appartement de madame d'Orléans, lui dire : « Madame, je ne sais à qui en a votre fds, il a « aussi peu d'esprit que M. le Duc, il est aussi brutal « que M. le comte de Charolois, et aussi fou que « M. le prince de Conti! » Cette réflexion du duc d'Orléans a paru assez jolie. M. le comte de Toulouse est aussi mécontent. On lui a ôté le détail de la marine dont lo conseil se tenoit chez lui. M. le cardinal a le titre de surintendant des mers, et M. le comte de iMorville\ ambassadeur en Hollande et plénipotentiaire à Cambrai, (ils de M. d'Arménonville, garde des sceaux, est secrétaire d'État de la marine, comme étoit du temps de Louis XIV le comte de Pontchartrain.
On dit donc que M. le prince de Conti et le duc do Chartres ont été secrètement à Rambouillet chez le comte de Toulouse. On dit aussi que voikà la bande unie : M. de Chartres, M. de Charolois, M. le prince de Conti, M. le comte de Toulouse, M. le comte d'Évreux, M. lo
\ . Le comte de Morvillo, Jean-B,Tptiste Fleuriau, était né à Paris en 1 6S0. 11 fut succcfsivnuent ambassadeur en Hollande en 1713, et ministre de la marine et des affaires étrar.gères jusqu'en 17"27. 11 mourut en 1732,
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maréchal de Villars, M. lo marquis d*Alcgrp\ lioulonnnl général et M. lo duc de Luxembourg', aussi lieulenanl général. Ces gens-là en attireroienl bien d'autres, car à cause des exilés M. le duc d'Orléans a bien des ennemis.
A\iil.
llrri'tiiiucs (le Montpellier, les Multipliants ou Condormans. — Assassinai ilo Jorry. — Di'tails. — Hicœiir. — Officier renlenairc. — Lo tluc du Maine, prince du sang. — Friponneries ii la liaiii|ne. — Arrestation des romniis. — Maîtres des requêtes eoniproniis.
On a découvert une plaisante secte à Monlpcllier, appelée les CondormaTit.t, c'est-tà-dire dormants ensond)le; ou les MuKiplianls. Il y avoit ileiix cents p(Msonnes qui s'assembloient cliez luie dame de Montpellier\ Il y avoit dix ou douze hommes qui étoienl les minisires, habillés comme on dépeint les Icviles de l'Ancien Testament, avec des étoles siu" lesquelles il y avoit des caractères hébreux, et d'antres tpi'on ne connoit point. Ils s'assembloient le soir, disoient lUie espèce d'office; dans la salle, il y avoit trois ou tjuatrc lits de repos. Pendant l'ollice, il y avoit des intervalles où l'on souffloit les liMuièirs, les hommes prcnoient les femmes et alloient < li(\;iii(lier sur les lits, chacim à son tour, ensuite île «pioi chacun s'en rctomnoit chez soi. Ou en a arrêté dix ou douze, et on a envoyé une commissiou exli aoidiuairc poiu" les juger.
Aiiiniud'hiii, diman<be d(> P.npies, on s'est aperçu dim asMissinat ('pouvanlable, (pii regarde gens de mon aut icMiir ( (iiinoissanci'. l'.ii voici l'histoire* :
Jorry, procureur de la cour, a épousé ancieimemenl
J. Yves, marquis d'Alégre, ne en i6S3, licutciiaiit général, devint maréchal de France en 17Î4. Il mourut en 17S3.
2. Cliristian-Louii de ilonlmorcucy-LuJcmbourp. Voycj plus haut, p. 187, noie i.
3. La demoiselle Verchand Voyez dans les Mrlangrt de Bois-Jourdain, t. Il, p. 30ÇI, quelque! détails sur celte secte.
4. Voyci Journal de Slaraii, Retuc rélrn$prrl . ï' série, t. ix, p. 1 17, 27 mur» 1721.
une fille de Pralard, libraire, rue Saint-Jacrpies, très-belle femme. Le mari, grand benêt, ne faisant rien comme procureur, ne se mêlant ni de la conduite de sa femme, ni de sa maison, gobelottant; du reste, bon homme. Ils ont toujours demeuré dans la rue Saint-Jacques, avec leurs frères et sœurs. Celte femme est depuis quinze ans on commerce avec Maclot, grand-maître des eaux et forêts de Champagne, et, quoique encore belle femme, elle a sa cinquantaine d'années. Voilà les faits. A la Saint-Jean dernière, 1722, Jorry et sa femme ont délogé et sont allés demeurer à un second, dans la même maison où loge Maclot, afin que les batteurs soient plus près de la grange. C'est dans la rue Sainte-Croix\ au coin de la rue de l'Homme-Armé^ Il y a encore dans cette même maison, M. Blanche-Barbe, ancien avocat, et sa femme, laquelle est propriétaire de la maison. Il y a un portier, et celte maison est très-soigneusement fermée.
Mercredi-saint, Maclot est parti avec madame Jorry, pour aller à Maisons, près Saint-Germain. Il a un des pavillons du château. Jorry est resté avec une seule servante, jeune et assez jolie. Le vendredi-saint, la servante rentra à cinq heures du soir, et Jorry à huit heures. Le samedi-saint, le portier ne les avoil vus ni l'un ni l'autre. Cela mit M. et madame de Blanche-Barbe en peine. Le matin, Cailly, ci-devant commissaire, ancien ami de la maison, y entra ; on lui dit l'inquiétude où on étoit. Madame de Blanche-Barbe, comme propriétaire de la maison, avoit une double clef de la cuisine de M. Jorry. On y envoya un laquais à tout hasard; on y trouva la servante renversée sur le nez, les jupes levées, une corde au cou, la gorge coupée et deux coups de hache sur la tête. Le laquais descendit bien vite. On envoya chercher le com-
1. Rue Saiutc-Croix-dc-la-Dretonnerie. Celle rue tirait son nom du couvent de l'ordre de saint Augustin, qui avait été fondé par saint Louis, sur l'emplacement de riiotel de la Monnaie.
2. Le nom de cette rue, qui existe encore, aussi étroite qu'alors, vient, dit-on, d'une enseigne très-ancienne qui représentait un homme armé.
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missairo Camusrl. M. le liciilcnaïU-triininol ôtoit en campagne aussi bien (jiio lo jirocnrcur du Uoi, mais l-o Noir, liculcnant particulier y vint, et M. de Sainl-Contès, avocat du Roi, ot M. do La Grange, sulistilul du procureur du Roi. Il fallul un serrurier pour ouvrir l'apparlementdc Jorry, qui éloil fermé à double tour. Ou le trouva en robe do chambre cl panlonllcs, avec le resic de sa collation sur une lable, renversé sur le nez, trois coups d'épée dans reslomac, deux conps de liaclie (pii lui fendoient la tèlc et un coup de pistolet cliargé lie petit plomb dans la gorge. On a fait le procès-verl al de tout. On a envoyé à Maisons. Madame Jorry est revenue , (in l'a préparée à ce malheur, par lui dire (pie son mari éloit mort d'apoplexie. Tout le monde raisonne sur le compte de la femme à caus(3. de ce conunerce avec cet homme, et que cela arrive pendant qii i llr i loil en campagne avec lui. Cependant à quelle liu? Car cllf est la mailresse de passer trois mois deliors comme huit jours. Sera-ce (pieUpic dr(!)le amoureux d(( la servante et jaloux du maître (pii les aura sacriliés teus les dcuxï Le coup est bien hardi pour si peu de chose. Ou dit aujourd'hui que(;'est un valet de chambre de Mat lot (pu a demandé son congé le mcr( redi-saint, qui éloil un joiK'ur, et (pii savoit (pi'dy avoil dans une cassette (Intpu lie él(tit dans le cabinet de Jorry et qui apparlenoil à Machd i, la s(»uuue de six mille livres. J'ai débité cette nouvelle |K)iu' faire plaisir à la famille de la femme. Je ne vois pas cepi udanl (pi'on donne dedans, (pioiijue je n'aie piiiiil liil lieux circonstances (pii y servent bien de répnii-r. La cassette dans laipielle on dit ipTil y avoit six mille li\res .s'est trouvée fermée sans avoir été forc(''e, et des papiers qiu sout didans, point déran^'és. Crandc preuve (pi'ou u'a point louché à la cassette et quil n'y avoit point dedans six uuile livres. En second lien, la cassetl»! ét(.it dans le ( abiuet de M. Jorry, qtii est d'un côte de l'cRcdier; et c'est de l'autre coté de l'escalier,
AVRIL 1723. ÛÔf
dans une chambre, piécédce d'une anlicliambre, qu'il a été assassiné. On pouvoit donc, la nuit, prendre la cassolle sans qu'il lïit besoin de l'assassiner. On ne p;Hil donc pas dire juste ce que c'est. On verra par la suiio.
Hier, autre malheur! Le feu prit dans un Tour de boulanger, dans le faubourg Saint-Antoine, pendant que tout le monde éloit au service. 11 y a eu trois maisons biùlées, plusieurs [lersonnes tuées. On a déhiché plus de cinq cents honnrics du régiment des gardes pour y ti'availler, parce que la Ville donne une somme à l'élalmajor des gardes par an pour avoir ainsi du secours dans les incendies; M. d'Ârgenson y a presque passé la nuit.
Le soupçon est entièrement efVacé sur le compte de la femme et de Maclot (et elteetivemenl toutes les circonstances étoient contre). On accuse absolument le valet de chambre qui a disparue On a trouvé une poignée de cheveux dans la main d(î la servante qui s'étoil défendue. On a trouvé dans les lieux des bas que l'on a reconnu être de lui. C'étoit lui-même qui avoit porté la cassette à M. Jorry; ce qui sefaisoit toutes les fois que Maclot alloit en campagne, parce(pieJorryéloittrès-soigneux. Jamais affaire n'a été plus cruelle ni n'a fait plus de bruit à Palis. Maclot s'est déclaré ouvcitement partie, et leur honneur y est intéressé. On a fait des recherches dans Paris, deux nuits, de douze commissaires avec quatre cents hommes du guet dans toutes les aid)erges. On a envoyé partoutesles provinces des ordres avec son signalement inqirimé et le détail des espèces volées dont il y en avoit de vieilles. On ignoroit le lieu de son origine et son pays, et tout cela faisoit raisomier.
Enfin ce cocpiin a donné lui seul lis éclaircissements par permission divine. Il a écrit une lettre de Beaugé",
1. Ce valet s'appelait Hicœur. Voyez sou sigiialenieut imprimé, mss., t. i, p. 503. Cotait, dit Marais, l')c. cil., p Ï6i, un caitoucliieu.
2. Beaugé, aujourd'liui clief-lieu d'arroiidisst'iiu;iit de Maine-et-Loire, es' eelobre par la victoire remportée, eu l-i;;i, par le sire de La Fuyctt': sur le duc de Clareuce et i'ariuee anglaisie.
en Anjou, à un laquais de ses amis. Ce laquais n'a pas voulu décacheter la lellro. Il l'a portée à M. Maclot, et de là au lioutenant-crimincl. 11 nianduit de \mcv M, Maclot, de donner une somme (pi'il dévoila Jeaniieton ((jui est celle qu'il avoit assassinée), croyant par là qu'on ne le soupçonneroit. On a été à Beaugé, on l'a manque de six heures. Sa mère y dcmeuroit ch.ez un ahbé. On a arrêté la servante et le maître. On a trouvé partie des louis qu'il avoit laissés en dépôt, son couteau de chasse dont il s'étoit servi pour l'assassinat. L'exempt est revenu quelque temps après. Il est arrivé à Beaugé un paysan avec une lettre pour la mère. On l'a arrêté. Ce coquin maniloit à sa mère de faire une ceinture des louis et de la mettre autour de cet homme; qu'il pienoit le parti de passer en .\nglelcrre; qu'on lui avoit promis un passe-port, et ([u'il entendoit i[u'on le soup(;onnoil d'un crime dont il étoit inca[iable. On a l'ait dire à l'homme où il devoit retourner. 11 est parti (pialre exempts de Paris, et enfin, on l'a pris à Cossé^ dans le Maine, à près de cent lieues d'ici. On dit qu'il a déjà tout avoué, et (ju'il avoit eu ce dessein-là dès les jours gras. Celui-là n'a pas grande obligation à son maître à écrire ; car sans ses lettres, on ne l'auroit découvert qu'avec peine, et peut-être point. Il arrivera ici la semaine jtrochaine, c'est-à-dire au commencement du mois de ui;ii. Il y aura du monde à son exécution.
A d'autres nouvelles. Le Uoi a donné, il y a quinze jours, la croix de Saint-Louis à un oflîcicr de fortune qui avoit sa commission d'ofticier du temps île Louis Mil, trisaïeul du Uoi. Ct-t honune est âgé de cent onze ans. Tout le monde l'a vu avec plaisir à Versailles, Ce fait a eu place, comme l'on croit bien, dans la Gazette^.
1. Ai)jour»l"hui dans le iléparlemcnt de Maine-et-Loire; cette seigneurie B appartenu ii In famille âc Krissnc.
i. Voyez Gazittr de France, ann. 17i3, . Ce vieil officier s'appe-
lait Canicl. Il avait été nommé officier le 28 janvier 1636. Il mourut en 1726, BU mois de fc^^ie^.
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Le Roi a donné des commissaires ces jours passés pour décider du rang de M. le duc du Maine, lequel avoit été attaqué pendant la minorité.
Il a été jugé' avant-hier. Ou lui a donné le tilrc de prince du sang légitimé, le rang au Parlemi^nt au-dessus (les ducs et pairs; mais il n'aura pas le droit de traverser le parquet, ce qui n'appartient qu'aux princes du sang. 11 ira à sa place par les lanternes, comme les autres ducs. Au Louvre, il aura les mêmes honneurs que les princes du sang. Cela rabaisse M. le comte de Toulouse, qui jusqu'ici avoit traversé le parquet. On conserve les mêmes honneurs aux enfants de M. le duc du Maine, mais pour ses petits-enfants, ils n'auront rang au Parlement que suivant leur pairie, avec une dilïérence néanmoins, que M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse ôtenlle service au Louvre, c'est-à-dire (pi'ils ôtenl la chemise des mains du grand-chaml)ell.in pour la mettre au Pioi; et la serviette des mains de M. le premier maître-d'hôlel pour la donner au Roi, ce qui n'app.artient qu'aux princes du sang. Les enfants de M. le duc du Maine n'ont pas ce droit.
La nuit du jeudi au vendredi, dernier jour d'avril, M. d'Argenson, lieutenant de police, assisté de six commissaires, alla mettre les scellés à la Banque sur quatre hureauxou caisses, et de là se transporta chez les quatre caissiers, à trois heures après minuit, les prit et les lit conduire à la Bastille. Ces quatre principaux conunis sont: Daudé, Sauson et Fébvrier que je connois, et Gally. On dit qu'ils ont fait faire à leur profit plus de dix-huit cents actions. Ceux qui avoicnt été liquidés ne se plaignant pas de la diminution (pii leur avoit été faite. Ces commis, qui avoient les déclarations et le secret de tous,
1. Voyez Journal de Marais, 2» série; Revue rétrospect., t. ix , p. 268-269.
2. Voyez Marais, loc. cil., p. 272, mai 1723. — Ce fut, dit-on, un oflicici- qui découM-it celte friponnerie en allant se plaindre au Régent d'être réduit. On vérifia sur les registres et ou le trouva aiign)t'n'.c.
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préscntoieiit des placets au nom de ces parliculiers, par lesquels ils dcmandoicnt qu'on leur fit justice et qu'on leur rétablit tant d'aclioiis. Le contrôleur-^a'néral, qui comploit que c'ctoit au prolit des particulici's, nieltoit bon, et en conséquence, on délivroit un certificat pour tant d'actions, ce qui est au porteur, lequel les commis cnvoyoient vendre sur la place. On dit que, par ce manège, ils doivent avoir fait [)lus de deu\ millions d'argent. On ne sait ce que cela deviendra; on dit de plus, qu'il y a les quatre connnissaires de ces bureaux, qui sont quatre maîtres des requêtes, qui en sont. Ce fait n'est pas encore assez sûr pour mettri'. ici leurs noms; mais, si cela est, il n'y aura point d'exeuiple pour la satisfaction du public, car dans ce pays-ci, on ne punit point la friponnerie, et avec l'argent que ces gens-là pillent, ils trouvent le crédit de se tirer d'aflaire.
Les maîtres des requêtes, commissaires au visa, (juc l'on soupçonne irune voix gêiu'-rale, sont : DodaicP, (ils du premier médecin, Ucgnaull, IMnoii dANaur, TallioueljCt l'on nomme aussi l'onlanieu. C'éloicul eux qui piésentoieiit et faisoicnl le rapi)orl des placets sur lesquels le controK'iu-gi'uêral Doduu multoit bon, et ces MM. 1<!S counnissain-s sappropriolcnt les sui»iilémenls cpif Ton leur accorduil [n>iu les |»articulicrs, soit d'actions, soit de renies, soit d(; liipùdations.
On dit (pie le cardinal a lavé la tête au contioleuigénéral de ne l'avoir pas averti de cette friponnerie, lacpielle il savoit.
D'autres disent que cela n'est pas naturel, attendu (pi'il étoit averti, il y avoit (luiii/e jours.
On dit aussi cpi'on a ti't)uvé cliez Féb\ri('r ([uatre mille louis de Noailles, et trois cents actions. Il n'est pas étonnant si sa femme avoit des boucles d'oreilles de quinze mille livres pièce.
J. Ses deux secrétaires sont eu fuite. [SoU' de Varhicr)
UtSai.
Procès de R'uœur. — Koiiipu vif. — Fiacre blessô dans IVglise des Innocents. — Tallitiiiel airélc. — La princesse d'Auverjjiie. — Bnulade de Dubois. — l'on mol du H';;oiit. — Origine de I alliouct. — Il ('|iousc la fille de M. Hosc. — L abijo Clénieut. — Kvasion de la Conciergirie. — Meurtre commis par le duc de (^durolois à Anet — Sa grâce. — Réponse du Régent. — La H lislc. — Tendresse palerncHc du comte do Charolois. — Sécheresse. — Le duc de Mazarin, la pctiie Eniilie et le ii'fjii.l. — Encore Talliouet. — La Joiulièie arrête. — Sa fcuiiiie, maiîrcsae de ÎM. Le Ulauc.
Le 3 mai, Ricœur, le valet de chambre, est arrivé à Paris, bien garrotté; il avoue tout. Il n'étoit point en commerce avec la servante, comme on le croyoit; il ne l'a tuée que parce qu'il lui avoit proposé d'èlre du complot, et qu'elle n'avoit pas voulu. H l'a tuée la première, à huit heures du soir. Sur les neuf heures, M. Jorry sonna sa servante pour venir faire les lits. Ricœur descendit; M. Jorry, surpris de le voir, il lui dit qu'il venoil de Maisons, où tout le monde se portoit bien, qiie,la servante n'étoit pas en état de descendre, qu'il feroil son lit ; et, étant approché de lui, il commença par lui lâcher le coup de pistolet àbout portant dans la goi ge, et l'acheva. A[)rès avoir volé, il prit les bas, la perrutpiti et le manteau rouge de Jorry, et le lendemain du malin, il sortit. On crut que c'étoit Jorry. Celui-là est assez adroit, on peut dire qu'il avoit exécuté un coup aussi hardi et aussi cruel avec tout l'esprit possible, et il a manqué dans le plus aisé. Car pourquoi ne pas s'en aller tout de suite avec son argent, sans aller chez sa mère et sans écrire? Il est d'un grand sang-froid dans la prison. 11 est gardé à vue par deux archers, et avanl-hier, ajjrès avoir été interrogé,, le matin et après-midi, il joua le reste de la journée au picpiet.
Vendredi, 7 mai, Ricœur a été rompu vif en place de Grève, moi présent; il a eu les onze coups vifs, et il a
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expiié sur la roue, où il n'a été qu'un quart d'iieure. Comme il a tout avoué, il n'a pas eu la question.
Jeudi , jour de l'Ascension, six particuliers voulurent prendre un fiacre contre les Innocents \ Le fiacre no voulut point marcher, cola forma querelle. Le fiacre, ayant reçu quelques coups, voulut jouer de son fouet; quatre mirent sur lui l'épée à la main et le poursuivirent jusque dans l'église des Innocents, où il s'enfuit: on disoit vêpres; ils y cnlrèrcnt l'épée à la main, blessèrent le fiacre et le suisse de la paroisse, causèrent bien du tumulte, ce qui fit cesser le service. Ils sont pris; une impertinence pareille mérite un exemple.
Dimanche, 9 mai, M. d'Argenson, lieutenant de police, alla, à cin(i heures du matin, arrêter M. Talhouet, maître des requêtes, un des commissaiics, en vertu de lettres de cachet du Roi, et le conduisit à la Bastille.
>L le Régvnt, le dernier jour, dit à son ordinaire un bon lUdt. >hidame la |)riucesse d'Auvergne alla demander quchpie grâce au cardinal. Cette feunne est Angloise et s'appeloit mademoiselle de Trenl'-', fille de cundition, mais sans bien. M. Law, d'heureuse mémoire, lui a fait gagner deux millions ou trois en actions. En conséquence, elle a épousé M. le eiievaliei- de Bouillon, appelé à piésent le prince d'Auvergne. Cela fait une persounc de haut rang. M. le cardinal lui refusa ce (pi'elle demandoil ; elle s'échaulVa de manière que le cardinal lui dit: « Mais, madame, d'où vient votre bien?— Mais, mon- « sieur, liù dit-elle, d'où vient le vôtre?— Oh! par a Dieu, dit-il, madame, e'cn est trop; allez vous faire
« f ! » Cette manière de parler lui est assez ordinaire.
Madame la princesse d'Auvergne alla clabaudcr à M. le Bégent sur l'insolence du cardinal. « Il est vrai, lui dit
l. r.cltc église paroissiale et son cimetière occupaient remplacement du marché «ii\ Icgumcs, appelé encore aujourd'hui Marché dos Innocents. Celte église remontait à une haute anli<iuitc. Elle a\&\l clé en grande partie recons- Iruitc, en J'H!), et elle fut démolie, en l7Sfi.
8. \Q)et Journal de Muruit, rtctu« rclrosiied., l' série,!, ix, p. iTO.
« M. le Régent, que le cardinal est un peu vif, mais « aussi il est de fort bon conseil ^ »
On dit que M. Talhouet, qui est de dimanche à la Bastille, ne veut pas répondre à M. d'Argenson; il dit qu'il ne reconnoit que le Parlement pour lui faire son procès. Ce Talhouet s'appelle de La Pierre en son nom, fils d'un marchand de Bretagne ^ né avec de gros biens ; mais il faisoit ici une dépense considérable; il étoit gros joueur, et étoit tous les jours chez les princes et seigneurs. 11 a épousé, depuis un an, la lille de M. Bosc, procureur général de la Cour des Aides et chancelier do l'ordre de Saint-Lazare, homme très-estimé et fort protégé de M. le duc de Chartres, grand maître de l'ordre. Il a été se jeter aux pieds de M. le duc d'Orléans, pour savoir s'il n'y avoit pas de grâce à espérer; mais M. le duc d'Orléans lui a dit : « Monsieur, vous avez fait là a une triste alliance. Au surplus, vous savez que j'ai « fait périr sur un échafaud M. le comte de Horn, mon « parent, parce qu'il étoit coupable; si votre gendre est « criminel, il sera puni. »
Le Roi a nommé des commissaires pour cette affaire. M. do Chàteauneuf, conseiller d'État, prévôt des marchands, est [)rébid(>nt de la commission: c'est lui qui l'éloit de celle pour la grande affaire de Bretagne ;
MM. d'Herbigny, de Forlia et ^, conseillers d'État, cl
douze maîtres des requêtes, et M. de Vatan, procureur général. Cela va en forme et ne retournera pas bien pour lui. On dit qu'on a déjà offert de grandes sommes pour lui.
Comme on avoit soupçonné aussi l'abbé Clément, conseiller au Grand Conseil, un des conmiissaires du visa, il a fait courir dans le public une décharge, signée
1. Suivant Duclos, t. ii, p. l89, celle boutade do Duljois s'adressa à la princesse de Montaubaii-Bautiu.
2. Son père, dit Marais, était séiicclial de l'ontivy en Bretagne,
Ce uora est resté en blanc dans le rass., t. i, p
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Tlialouot ; et comme ce ii'éloit qu'en l'absence et à la prièru de Tallioucl (ju'il avoit signé des liquidations sur les ordres que Talliouct disoit avoir de la Cour.
M. d'Argeiisoii, lieutciiaul de police, est rapporteur de cette all'aire.
Talhouet ne veut pas répondre; il dit qu'on lui fera son procès connue à un uuiet : cela donne aussi des soupçons, d'autant (pTii s'est vanté d'avoir eu des ordres pour ce qu'il a fait, et cpi'il scndjie que cela compromette le cardinal on M. le duc d'Orléans; cl cela ne le fera traiter que jdus rigoureusement.
On dit aussi ipie les conseillers d'Klat avoienl vuulu lemettre cette alVaiic au l'arUanent, mais (]ue le Parlement n'en vent pas connoitre, attendu (pi'il s'agit là de noms et de choses qu'il n'a jamais ap|)rouvés. IS'ous veiTons la suite de cette all'aire, tant pour lui que pour les commis. Cliaeun i»ense dillérennuent : les uns disent (pi'il ne leur arrivera rien, parce (jue l'on se mélie de la justice de ce pays-ci, dans ces sortes de conunissions extraordinaires ; les autres croient qu'il y aura tête à l»as.
Le 29 de ce mois, à neuf heures sonnées du soir, ([ualre prisonniers se sont sauvés de la Conciergerie par un trou qu'ils ont fait avec des limes. 11 faut qu'on leur eu ail jeté d'en bas, ou cpie les guichetiers aient été gagnés. De ces quatre, il yen avoit un fameux, nonuné Belle-Humeur, soldat aux gardes, lionune l'ail au tour, (pii avoit deux ou trois appartements dans Paris, rcnq)lis de meid)les et de bijoux volés, lesquels sont au grelle; lionune (pii donnoit dc-s re|)as de deux cents livres, ayant p.ir d('\eis lui plii>icnrs vols et assassinats. U devoil être roin|Mi incessamment, il y avoit aussi un prêtre ou. faux |)ivlie uiéritaut le l'eu, je ne sais pas pounpioi, et deux curhntc/iirns. Cette fuite a fort chagriné M. Arnaud de Ik»ue\, (pii pieud à cu'ur le eriuiinel et qui l'aime. C'est un peu sa faute, car ces gens n'avoienl i)as les iers aux
pieds. On a mis tout en ciimpDiine, mais on n'a aucune nouvelle.
Le comte de Cliarolois est d'un étrange caractère. Il scst mis en po session de la maison d'Ancl^ pour faire ses parties. Dans ce mois-ci, y étant et revenant de la chasse, il y avoit dans le village un bourgeois sur sa porte en bonnet de nuit. D(3 sang-froid ce prince dit : « Voyons, si je tirerois bien ce corps-là ! » le coucha en joue et le jeta parterre. Le lendemain, il alla demander sa grâce à M. le duc d'Orléans, qui étoit déjà instruit de l'afiaire. M. le duc d'Orléans lui dit : « Monsieur, la grâce « que vous demandez est due à votre rang et à votre « qualité de prince du sang; le Hoi vous l'accorde, mais « il l'accordera encore plus volontiers à celui qui vous « en fera autant. » Cette réponse a été trouvée trèsbelle et pleine d'esprit.
Ce prince avoit un fils de la Delisle, fdle de l'Opéra, qui étoit chéri de toute la maison de Condé, où pas un d'eux n'est marié. A Versailles, cet enfant, de six ou huit mois, étoit malade; il lui fit prendre de l'eau-de-vic de Uantzick.Cet enfant creva sur-le-champ. Le prince dit: « Oh ! il n'étoit donc pas de moi, puisque cela l'a fait a mourir? » Attendu qu'il boit comme un diable. Peuton rien de plus dur '/
Il a donné à la Delisle un habit en argent fin, pour danser une danse seule dans l'opéia d'à présent ^ qui coûte douze mille écus. Cette créature est jolie et Irès-
bicn faite, et, avant d'être à l'Opéra, étoit une p à
cinquante sols. Elle est bien heureuse à présent , le prince tient table chez elle ; elle est mngnifique. A la
1. Anet €st liu bourg du départemont d'Eure-et-Loir, près de Dreux. Henri U y avait fait construire, par Philibert Delorme, et en l'honueur de Diane de Poitiers, un château magnifique, qui fut détruit en partie à la révolution. Sa façade a été transporico dans la cour de l'École des Beaux-Arts.
2. Pirilboiis, tragédie lyrique en cinq actes, dont les paroles sont de La Serre et la musique de Mourret. La première représentation avait eu lieu le 26 janvier 1723.
vérité, il y a à soiiflVir avec un homme brutal, qui est le plus souvent ivre\
r)e|>\iis longtemps, il n'a fait une sécheresse pareille à celle de cette année : il n'a pas plu depuis plus de deux mois; il n'y aura point de foin et très-peu d'avoine; et si cela continue, cela pourra endommager les vignes et les blés. 11 y a trois semaines que l'on est venu de tous les côtés en procession à Sainte-Geneviève; mais le temps est si fort déterminé à la sécheresse, qu'on n'a pas osé la descendre, crainte de commettre son crédit.
M. le duc d'Orléans, qui n'a plus de maîtresse en titre^ soupe encore quelquefois avec madame d'Âverne. On blâme fort le marquis d'Alincour, qui étoit d'abord son amant, et qui a repris la place en chef, de le souffi ir. C'est un jeune homme qui prend cela pour honneur. Le duc de Mazarin' n'est pas si complaisant. Il entretient la petite Kmilie\ qui étoit à l'Opéra, que M. le duc d'Orléans a vue, et qui est de fait très-jolie. Il y a
1. iMarais, Journa/ du i scptombre 1723 [loc. cit., p. 309-31 1), cite un trail de brutalité du comte, qui, pris un jour d'un accès de jalousie, cherche sa niiiitresse dans un café, rue Kichelieu, qui avait issue sur le Palais-Royal, bàloniie les gens du café, sort furieux , rencontre dans la rue Traversièrc la femme qu'il poursuit, l'accable de coups, la fait monter chez elle, la mot toute nue, rompt les bras à deu\ laquais, et soupe au milieu de ce désordre. Non content d(> cela, il couc\ie chez la femme, et se raccommode le lendemain avec elle en donnant de sa conduite une raisou des plus cyniques. Il envoyait tous les jours, dit Marais, sa perruque à arranger chez un barbier du voisinage.
2. 11 eut cependant, en 17Î3, si l'on en croit Marais, lor. cit., t. u, p. 278, une liaison avec une nièce de madame de Sabran, nommée mademoiselle Houel ; et le Hégonl eut toutes les peines du monde à se débarrasser et de la tante et de la nièce.
:t. l'aul-Julcs de La Portc-Mazarini, duc de Rcthel-Mazarini, fils du duc do La Miilleraie et d'Horlcnse Mancini, si célèbre par ses aventures. Il mourut en 1731, laissant un fils connu jusqu'alors sous le nom de duc de LaMeillcraie et dont il sera parlé plus bas. Voy. p. 29U-291.
». La petite Emilie, dont il a été question plus haut, avait été tour à tour la maîtresse du Régent, de Fimarron, puis du duc de Mazarin, qui la quitta un moment. Alors Fimarcon revint la consoler. Le duc jaloui, la reprit et l'emmena à Chilly faire ses pàqucs avec lui. Voy. Marais, Journal du IC mars 1723; Revue rctroipect,, i' série, t. ix, p. lli-14o.
quelque temps cléjà, ce })iiiice, ne saclianl où aller i« soir, alla voir la petite Emilie, pour Temmeuer souper avec lui et les seigneurs de sa bande. 11 lui fit le compliment, ne voyant pas le duc de Mazarin, qui étoit dans un coin, qui se leva et lui dit: « Non, parbleu ! monseigneur, « elle n'ira pas! Je suis le maître ici. — Comment, dit « le prince, vous ne voulez pas que je soupe avec elle if « — Pardonnez-moi, dit le duc, c'est moi qui donne ce « soir à souper ici à tels et tels ; si Votre Altesse Royale « veut, elle me fera beaucoup d'honneur et à toute ma « compagnie. Mais il n'y aura que vous , monseigneur, « et pas un de ceux de votre bande. » Le prince accepta le parti et y soupa, et trouva que le duc avoit raison,
parce que les seigneurs de la cour du prince la
pelite Érnilie quand elle a soupe, et qu'on l'a fait boire, ce qui ne convenoit pas au duc de Mazarin.
L'affaire de Talhouel va lentement. Les commissaires vondroient s'en débarrasser et la renvoyer au Parlement sous prétexte q»ie cela déroge à leurs privilèges, quoiqu'il soit dit dans la commission que c'est sans y déroger. Talhouet demande ce renvoi ; mais c'est pour allonger et faire naître des difficultés.
Plusieurs personnes disent qu'il étoit en grande liaison avec le contrôleur général Dodun , et que cette alTaire pourroit avoir des suites pour lui.
Comme Talhouet est le nom d'une terre qu'il a acquise, une femme, de la bonne maison des Talhouet en Bretagne, a écrit à M. le duc d'Orléans pour le piier de faire le procès à M. Talhouet sous son propre et véritable nom, qui est de La Pierre. L'attention de cette femme est risible.
Jeudi dernier, 27 mai, le sieur La Jojichère^ trésorier de l'Extraordinaire des guerres et trésorier de l'ordre de Saint-Louis, dont il porte le grand cordon rouge, fut arrêté à trois heures du matin et conduit à la Bastille.
i. Voyez Journal de .Vantis, Udue rélrospect., i" série, t. ix, p, .^7.4. I- 24
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Ce La Jonclièrc avoil conimcnc»^ par une très-pellle fommissioii à Metz, et s'étoit poussé. Il a une très-jolie rcrurnc; elle a clé maîtresse de M. Le Blanc, secrétaire .l'r.lnt tli! la guerre, si elle ne l'est encore. Ola a fait sa i^raiide fortune. Aussi se dounoit-on de fiuMenx airs dans celte maison et grande dépense.
.Vu in.
Nouvcllos ilônonciations <1ps Paris contre M. I.i' Fîlane. — Le père i!e Tallioncf , — M. I.ii l'icrrp. — C.auso siii;;iilit'rc île sa fintiine. — Murl de Clu'rrl — I,e 'ietilenant criminel. — .Iiiirenient. — Mort du iln.- île Har. — ArrOt lin Conseil. — Le Hoi !» Mcndon. — Citasses. — Le Imis de Ronloi|ne. — Chi'ret evlnuin' et enterr'-. — La Jomhère déen'lé. — Suiiidcs d'une servante, d'une femme de pmctireur. — Le Itlirlilon.
Il y a longtemps (jue les (|ii;iti'(' fières Paris avoient enlit'pris de faire coiinoilie les nialversalions ipii s'étoieut commises dans rE.\lraordinairc des guerres. Comme tout se mène ici par compère et par commère, cela a été admis cl rejeté; cl on a regardé les Paris comme des dénonciateurs. Ce sont eux-mêmes, pour lo moins, d'aussi grands fiipons (pie les antres. Comme cela regardoil aussi M. Le Blanc, secrétaire d'Ktal de la guerre, on disoit cpi'il y avoit des puissances qui le vonloicnt perdre. Enfin, les Paris ont encore remis celle alVaire sur le liurcau. Ils ont donné tine requête avec soumission de perdre Ions leurs biens, et i\r telle peine personnelle que l'on votidroit ; ils ont répandu des mémoires dans le piiMic. Ou Irnr a donné des commissaires.
L'objet de celte accusation est qu'on avoil donné de l'argent considérableincnl, en 1720, aux trésoriers pour payer les officiers et leur donner peu de billets; que les trésoriers ont donne des billets, gardé l'argent, et rendu leur ( iMupI»; stu' le pieil d'argent, ce (pii forme enfin une malversation de; douze à treize millions; et c'est cette
dccouverle qui a donné lieu, à faire arrêter La Jonclièro. Comme c'est la crcalure de M. Le Blanc, on craint fort que cela ne relondje sur lui.
11 seroit fort étonnant qu'on voulût se mettre sur le pied, dans ce pays-ci, de punir les fripons de consé^ quence ; car il y a longtemps que l'on dit qu'il n'y a que les petits fripons qui soient pendus. Deux ou trois exemples rendroieiit sage ; mais cela n'arrivera pas.
Comme les histoires donnent lieu à éplucher les gens, la cause de la fortune du père de Talhouet, qui étoit donc M. de La l^ierre tout court, est assez originale. Cet honnne ctoit un très-))etit nuiichand dans Hennés, ou peut-être un sim[»le artisan. 11 avoit une très-jolie femme. Un soir, il revenoit et la tenoit ])ar-dessus le bras, sans suite, comme l'on juge bien. Quatre jeunes seigneurs bretons étoicnt heureusement dans les rues , ai)rès avoir poussé le diner un peu loin. Étant ivres, un d'eux paria qu'il la première femme tpi'ils rencontreroieut. Us s'animèrent sur ce beau projet. Entin parut M. de La Pierre avec sa fenune ; ils la prirent, {)rièrent M. de La Pierre de le 11 ou ver bon, ils la renversèrent par terre, et un ou deux lui j)assèrcnt sur le corps de celte manière. Le mari rendit plainte sur-le-cliam[) ; on sut qui étoient les seigneurs. Cela fît une all'aire considérable, pour laquelle La Pierre eut quarante mille livres de dommages et intérêts. )1 mit cet argent dans le commerce; il l'employa sur mer, et il lui porta tant bonheur que cet homme est mort très-riche. Ainsi on peut bien dire que la fortune se seit de toutes voies pour [jousser ses élus.
11 arrive toujours ici quelque chose d'extraordinaire : il y avoit dans les prisons un agioteur '^, que l'on dit
1. Nommé Chéret. Voyez Journal de Marais, Revue rélro.ipecl. , se série, t. ix, p. 276, et juin 1723. Cet agioteur avait été mis en piisou paice qu'il avait eu couuaissauce d'une tilouterie commise au préjudice de fil. de Saiut-Auliiu, maître des requêtes. Le frère du président à mortier, Cliarles de Novion, un garnement, était mêle à cette affaire. Ou le vil le
avoir fait do faux billets. 11 éloit dans une chambre, le 10 de ce mois ; on voulut l'olin- do sa chandjre pour le niellre, dil-on, au cachot. Le drôle ne consentit i)onil à celte translation de reliques. 11 avoit nu couleau de table <à la main et une fourchette de fer à l'autre; il se défendit comme un dialde, l)le6sa nombre d'archers qu'il no laissoit pas entrer dans la chambre. M. le lieutenant criminel y vint; le prisonnier lui dit de ne point avancer et qu'il lui en feroit autant. M. le lieutenant, assez imprudent, à mon avis, ordonna de lui tirer dans les jambes; le prisonnier se baissa et re(;ut le coup de fusil dans le bas-ventre, dont il est mort. Par senlonce et arrêt, on l'a condamné à être traîné sur lu claie et être pendu par les pieds. Ce jugement^ a paru extraordinaire, allondu qu'il ne se l'ait que contre ceux (jui se défont eux-mêmes; mais il a été condamné comme rebelle à justice ; cependant ce procédé du lieutenant criminel n'est pas du goût du public.
11 faut rendre justice à tout le moiule : l'ordre de tirer n'a pas élé donné par M. lo liciMcnant criuiinel; ce fut quand M. le lieutenant crimiinl se fut retiré que l'archer tira le coup de pistolet. M. le lieutenant criminel revint à la |)rison tpiand il sut cette alVairc, et il gronda foil l'arclior, hupiol s'excusa sur ce (ju'il croyoit qu'il n'y avoit que de la poudre dans son pistolet. Ce procédé est un peu violent.
Mais cette alTaire n'en reste pas là ; cet homme, que l'on (lit être de bonne famille, n'étoil jtas là d'ordonnance du juge ordinaire; mais par lettre de cachet. Il étoit
matiu du crime, boire avec les archers. Le colonel de Miromesnil, qui se trouva compromis dans cette affaire, se sauva cl fut cassé
I. r.e jugement porte la dalc du 11 juin 1723. « Son cadavre tiré de la « hassc-gcole des prisons du Grand-Chàlelet , et mis sur une claie, sa face < tournée contre terre, pour être traîné eu la place de Grève et y être pendu • par les pieds à une potence, qui pour cet effet sera plantée en ladite place « de Grève, son cadavre y demeurer vingt-quatre heures, et ensuite jeté à la ■ voirie; tous et chacuns ses biens acquis cl cnniisqucs au Uoi , etc. • Elirait du grc ffj criminel du Châlclct, imprime. Mss , t. », p. ^33.
porteur d'elTets appartenant à des maîtres des rc(iuêles et surtout à M. Le Gendre de Saint-Aubin^ desquels effets il a fait un mauvais usage tendant à friponnerie. Les maîtres des requêtes de quartier aux requêtes de l'Hôtel, se sont assemblés pour connoître de cette affaire, ils ont décrété contre plusieurs archers, et on ne parle pas moins que défaire casser l'arrêt.
Le 13 juin, on a pris ici le deuil pour M. le duc de Bar, fils de M. le duc de Lorraine, qui est mort ces jours passés.
11 y a eu arrêt du Conseil d'en haut qui renvoie pardevant les maîtres des requêtes, pour connaître de l'assassinat du sieur Chéret. C'est ainsi qu'on s'explique. Cette affaire roule fort dans le public sur le lieutenant criminel et le procureur du Roi.
Depuis que le Pioi est à Meudon, il a fait deux chasses, l'une avec les équipages de M. le Duc, l'autre avec les siens. Ils n'ont rien pris. Ces chasses sont pour le cerf. M. le prince de Conti, qui a un équipage magnifique, composé de quatre-vingts chevaux et cent cinquante chiens, proposa au Roi de lui donner une chasse au bois de Boulogne. Cela fut exécuté, hier mardi, 15 de ce mois de juin, par une très-grosse chaleur. Pour n'être point endjarrassé par le peuple de Paris et par les carrosses, les portes du bois ont été saisies à quatre heures du matin par les gardes du corps, avec défense de laisser entrer qui que ce soit ni à pied, ni en carrosse. On avoit même poste des gardes aux maisons qui ont communication dans les villages de Passy, Auteuil et Boulogne. Au moyen de ma petite maison dans la cour du château de iMadrid, moi et les autres qui y ont des logements, nous n'avons pas été compris dans les défenses. Nous y avons été coucher la veille et l'on nous a même donné permission pour les dames d'aller en carrosse au rendez-vous de chasse, à la Croix de Mortcmart, qui éluitàdeiix heui e^ après midi. Tout l'équipage du prince
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de Conli éloit luesqiie liahillc de lunil", lui cl tous sos j)rinci[mux onicicis eu cliup jauuc, ualouné d'aiyoul f>ur toutes les coulures, avec le itareuienl de velours bleu; les piqueurs et autres à deiui galouué. Plusieurs seigueurs avoicnt \)ùs l'iialiil uuiroriue du prince. Le Roi éloit dans sa calèche avec M. le duc de Cliarost, son cidevant gouverneur. Quatre calèehes du prince de Conii remplies de femmes, mademoiselle de La lioche-sur-Von à cheval avec quelques autres. Mademoiselle de Charoluis y éloit aussi. M. le iluc ih; Chartres, M. le Duc et tous les jeunes seigneurs de la cour à cheval. Au moyen de la icrmelure des portes, il n'y avoil dans le bois que quatre carrosses de la cour de Madrid, lesquels ne couruient pas, et pas vingt i)ersuuncs en honuèles gens d'inutiles. On a lancé le ceif du côté de .Madrid. La chasse a été très-mal pendant près de quatre heures; les chiens ont pris plusieurs défauts; ce cerf les a menés dans tous les coins du bois. Au milieu de la chasse, le Uoi a fait une collation dans sa calèelie pcndaul une I onne heure. Le prince de (lonti avoil lait dresser des ralVaichissemenls considérables pour tout le numde, en viandes, à la Croix de Morlemarl. On a relancé \ilusieurs lois et l'on désespéroil de la réussite; enlin, moi troisième, nous laomenaiU tout doucemenl du coté delà .Man-aux-Uichts, tlaiis l'cspérance d'y voir l'animal, le cerf est venu à nous tout droit, assez fatigué et s'est jeté devant nous dans la mare. Il n'éloit suivi ni de chiens, ni de piqueurs, ni de (pu que ce soit de la chasse. Il s'csl baigné peutlant un demi (piartd heuie v\ ensuiic il en est sorti, nous avons examiné sa roule. A la lin, il est venu un piqucur qui, sur notre rai)porl, a été chercher la chasse. Les chiens sont arrivés, nous avons indiipié aux chasseurs les voies. Le lu uil s'est répandu dans tout le bois cpic le cerf éloit à la Maie-aux-iiichcs. IV-ndanl un quart il heure, le lloi »t toute la chasse sont arrivés à nous. Ou s'est inlorme lies faits, on a remis de nouveaux chiens encore plus
juste sur la voie ; en une demi-heure il a été forcé contre les murs, entre la porte de Longchamp et la terrasse de Madrid. M. de La Clievaleraye, ca[)itaine des chasses à risle-Adam de M. le prince de Conli, et colonel-rclormé, est venu en apporter la nouvelle au P\oi \ de sorte que, sans chevaux, nous avons vu tout le beau de la chasse, ^'ous nous intéressions d'autant plus à donner ces renseignements que M. le prince de Conti devoit être très-chagrin de la réussite de sa chasse, et il s étoit donné des mouvements épouvantables et n'avoit pas (juitlé les chiens, et que M. le Duc en étoit bien aise. Parmi les seigneurs de la cour du prince de Conti, il y a le marquis du Bellai, qui est un diable; c'est pis qu'un piqueur. Tous étoient magnifiquement montés, avoient changé plusieurs fois de chevaux, et tous ces seigneuis alloient connue des diables, à travers bois et partout. Je ne sais comme ils peuvent résister à une pareille fatigue. Le Roi et les autres se sont rendus à l'endroit de la mort, et là, on a l'ait la curée.
(^e que j'ai remarqué pendant la cliasse, a été l'assiduité et l'allenlion du duc de Chartres pour mademoiselle de La Uoche-sur-Yon, pour ne la pas quitter, apparemment qu'il l'aime toujours. Le Roi s'en est retourné à Meudon, le prince de Conti donnoit un gros souper à Clichy à M. le duc de Chartres et quantité de seigneurs. M. d'Ârménonville, garde des sceaux et capitaine des chasses du bois de Boulogne, avoit deux tables de vingt couverts dans le château de IMadrid. Et nous, nous avions, ce jour-là, indépendamment de la chasse, un grand sou[>er de quinze personnes, servi par un traiteur, dans notre petite maison. Ainsi tout le monde fit la joie de son côté.
Vendredi prochain, 18, il y aura pareille chasse à Boulogne, par l'équipage de M. le Due.
Par arrêt de MM. des requêtes de T Hôtel, on a exhumé le corps de Chéret, qui avoit été mis à Montfau-
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coii^, et on l'a enlerré à sa paioisse. Les chirurgiens des requêtes de l'Hôtel ont fait leur lapporl. Après la visite du corps, ils ont trouvé qu'il avoit clé tué d'un ou plusieurs coups de feu et qu'il avoit des balles dans le cor|)S, au lieu (pie, dans le procès-verbal fait par les chiiiugiens du Cliàtelet, il est dit qu'il est mort d'un coup de pertuisane, arme de fer. Cette fausseté du procèsverbal fait beaucoup crier. On ne parle plus dans Paris que de cette all'aire. On y i)arle très-mal du lieutenant criminel et du procureur du roi. On dit que le cardinal, f|ui prend cette aflaire h ca}ur, les a traités de fripons. Le geôlier, qui est la principale cause de cela, pourroit mal passer sou temps; car pour faiie sortir Chérelde sa cluunbre, il a prétexté ([u'il cbcrclioit les moyens de s.» sauver, qu'il travailloil la nuit, et qu'il falloit visiter la chambre. Il y a un souterrain là-dessous que l'on connailia par la suite, car il scmblcroit justpj'ici que l'on soupçonnât !<• lieutenant criminel et le prociuciu' du l\i'i d'ètie complices de la moi t de rcl lionnne. Ce Cliéict au reste étoit cousin dnn traiteur de ce nom.
On travaille l'orteuient aux all'aires de la Bastille. RL d'Argenson y passe des journées entières. On a décrété le sieur de La Jonchère.
Ces jeunes gens, qui avoieut l'ait tapage le jour de l'Ascension, dans l'église des Innocents, ont été condamné's à faire ainemle honorable, à la porte de l'é'glise, et bamiis. J'ai trouvé cela doux, aussi n'en ont-ils point appelé.
C'est la mode aux femmes de se jeter par les fenêtres. Avaul-hi(>r, mie servante accusée de vol, demeurant sur le (juai des Augusiins, à (pii cependant le maiire avoit promis de ne la i)as livier à la justice, se jeta du troisième étage sur le ipiai, peiuiaiil ipie la Vallée tenoil, à dix heures du matin.
I. Jll^lll^c•ll ITS'.', 011 ciilt'irail à Muiilfaucon, -sous lo gibcl, k'S cadavres des criminels exécutés dans Paris.
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Aujourd'hui, sur les trois heures après-midi, la femme d'un procureur au Parlement, nommé Bertrand, s'est jetée par un quatrième étage dans une cour, après s'être dcshahillée d'une grande tranquillité. L'esprit étoit dérangé, et ce dérangement causé peu à peu par douze aimées de ménage avec une très-grande incompatibilité d'humeur entre le mari et la femme.
Le Roi reste toujours à Mcudon et fait très-souvent des parties de chasse dans le bois de Boulogne, tantôt avec équipage de M. le Duc, tantôt avec celui du prince de Conli ; c'est son grand plaisir.
Il a couru im air de pont-neuf assez joli, sur lequel on a fait des chansons tant sur les hommes de la cour (}ue sur les femmes. Le refrain de l'ancien air étoit : J'ai un miiiilon^ mirliluine. On a appliqué ce mirliton tant , et cela a donné lieu à dire bien des gaillardises. Je mettrai ici ce petit recueil de chansons^
Juillet.
Î\I. Le Blanc exile à Doiie. — M. de Breteiiil, secrétaire d'Etat de la guerre.
— Charpentier des Bœufs. — Le comte de Belle-Isle décrété. — Le iiiaréclial de lJi'r>vick, — Pension de M. Le Blanc. — Cause de la fortune de M. de Breti'uil. — Mariaj;o du cardinal Dubois. — Encore Cliéret. — Maladie du cardinal Dubois. — Le P. Lafitau. — Affaire Talhouct. — L'abbé Clément arrêté. — Son mariage, — Ses enfants. — Ciémeiit, l'accoucheur.
— Maître des requêtes arrêté. — La pelle de M. Dodun. — Livre de Bossuet sur les Libertés de l'Église gallicane. — L"abbé Flcury. — M. do La Vigne et M. d'Argenson. — Le duc de La Meiileraye et le prêtre do Saint-Sulpice. — Brutalité. — Punitioa. — Interrogatoire de Bclle-Isle.
Nouvelle de conséquence. Aujourd'hui, l"de ce mois, M. Le Blanc, secrétaire d'État de la gticrre, a été déplacé et exilé à Doue ou Traisnel, qui est la terre du marquis de Traisnel, son gendre. L'on dit que le sieur de La Jonchère, dans les comptes qu'on lui demande de l'argent qui lui a été remis pour les troupes (et à la
1. Barbier a reculé sans doute devant l'esécution de sa promesse et a laissé lo passage en blanc. M. de Meuse, était, dil-on, l'auteur de ces gaillardises.
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jtlate ducjiiol il a duiuié des billcls de baïKiue), il a marque quinze cei|l iiiille livres que M. Le Blanc avoil pris.
La jilace de niinislie seciétaiie d'Llal a été donnée à AL de Breteuil', niailie des requêtes et inlendanl de Limoges, homme de coiidilion el (riiidmmenl d'espril, qui faisoit à outrance le pelil maître, étant conseiller au Parlement; mais c<i grand feu est passé. 11 est beau d'être ministre à trente-lmit ans! Cela est encore plus beau pour sa l'enane. Klli- i;sl tille de Charpentier, dit des Bœufa^ parce (pi'il éloit boucher des Invalides, lionune très-riche, lllle va se voir dame et maîtresse à luésent dans j'ilùlel dei Invalides, dont son père éloit boucher. Cela est tort |ilaisanl.
Le comte de BcUe-lsle- (Fouquel) est aussi exilé. C'étoil pourtant le j^rand ami du cardinal; mais La Jonchère lui a mis sur son conq)le deux millions jiris en argent dans sa caisse en i)lace de billets de banque qu'il y a mis. Il est Ijicn aisé à ce métiei-là d'elle riche. On devroit pendre tous ces fripons-là; tandis (pie de pauvres ofliciers languissoient dans ik-s .udjcrges avec des billets de banque.
H n'est pas \rai (pie le comte de lîelle-lsie soit exilé, mais le G de ce mois, il a été (h'erété d'ajournenieiit personnel pai- arrêt de la commission'.
Le maréchal de Berwick est aussi dans le môme cas. On dit qu'il s'est déclaré lui-même i)our seize cent mille livres (pi'il oiVre de rendre et pour ce de vendre sa vaisselle d'argenl et diamants.
Ou a conservé à M. Le Blanc une pension de (piaranle mille livres de rente. Il n'est i)as bien à plaindre, l'ar-
1. Sur l'urlgiuc de la fortune de M. de Breteuil, voyez Saiut-Sinioii, Blèfiwirvt, t. xxtviii, p. 1 iO et plus bat, p. S87.
ï. U eUil l'uiui du cardiual Uubuis el plus encore celui de Le Ulanc, cl de madame do l'U'iii-uf, par ( oiiscqucnt rLiuieiiii de iiiadaiiio de Prie. Voy. Saiul- Siinon, t. tiiviti, \>. 'n ri siiiv. I.o oinlc ii"cl;iil pas, si l'on en croit Saiutbiuiou, à l'iibii de touk ii<ui|içoii9daui>rairdire du La Jouchcrc.
Ypjci Saiut-iiimoii, l. i^wmii, \>. K't
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jicnl qu'il a pris lui n servi à payer une [ruo qu'il a arlictée en Flandre, dans le pays ennemi, Irès-coiisidérahle.
M. le duc d'Orléans a appris la nouvelle an Roi , du changement de ministre. « Sire, M. I.c Blanc n'est plus « en place. » Le Uoi demanda [tourquoi donc. « Sire, « c'est par des raisons qui regardent votre élat ; mais je « peux dire :i Voire Majesté qu'il est regretté de tous « les ofllciers. »
Ce fait est vrai, et M. Le Blanc avoit véritablement aussi la confiance de M. le duc d'Orléans, qui, quoiqu'il ne soit plus Régent, est bien le maître comme l'on voit.
La cause de la fortune de M. de Breteuil est de ce qu'élanl intendant de Limoges, Brives-la-Gaillarde, lieu de la naissance du cardinal Dubois, étoit dans son déparlement. Dès le commencement de la fortune du cardinal, on disoil qu'il étoit marié. On dit que M. l'intendant a été à Brives, a pris les registres, et qu'il a enlevé et supprimé l'acte de célébration de mariage du cardinal. Le service n'est pas petit, comme l'dn voit.
On croit que M. de Breteuil anra peine à se soutenir dans cette place, il ne sait rien et il entre après un homme qui la faisoit parfaitement bien.
Autre chose. Le conseil a rendu les lettres de rémission, par lesquelles il a renvoyé Tafia ife dd ce Chérci, tué dans les prisons, au Parlement. Le lieutenant criminel et le procureur du Roi n'en seront pas mieux, s'il est vrai que le Parlement ait été surpris par un faux procès-verbal, comme on le dit.
Le cardinal ne se porte pas bien; on le disoit presque mort ces jours passés, parce que, plus on est élevé, plus les maux sont grands par la renommée. En tout cas, il a une maladie particulière : il s'est fait un Irou
par lequel les matières s'ô-
coulent. On craint la gangrène. Il crie quehpicfois comme un diable, et par couséqiKMit il jure beaucoup,
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puisqu'il jure bien sans crier. On ne parloit pas moins
que de lui couper , mais cela ne se
fait pas. On dit pourtant qu'il marche un peu. Eu tout cas, ce seroit une perte; car c'est un homme de beaucoup d'esprit et qui paroît se présenter de bonne grâce pour faire punir les cocpiins de tous états. En bonne politique, à mon avis, il est nécessaire ici d'un premieiministre, homme supérieur à tous les autres, pour conlonir tous les ministres, secrétaires d'État, intendants des finances et de province dans leur devoir, sans quoi ils se soutiennent les uns les autres dans leurs friponneries sans que personne soit en état de les attaquer.
On parle fort au défaut du cardinal, pour premier ministre, du père I.afilau, évèque de Sisteron et Jésuite, lequel est François, et a fait les affaires de France à Rome, pendant la régence. C'est un homme de quarante ans, de beaucoup d'esprit et de vivacité, que M. le duc d'Orléans et le pape, dernier mort, ont fort iroûté. Dieu sait pour lors si la Constitution aura beau jeu !
On travaille si sérieusement à la chambre de la commission à l'affaire de Talhouet, (pravant-hier, 7 de ce mois, il fut décrété, ce qui est le conuneucement de l'instruction criminelle. On a décrété en même temps l'abbé Clément, conseiller au Grand Conseil, qui a été commissaire au visa, et dont on a parlé dès le commencement. Il fut arrêté par Du Val, commandant du guet à cheval, en vertu de lettres de cachet et décret de la chambre, et conduit à la Bastille ^
Le Grand Conseil s'est assemblé, et aujourd'hui, 10, ils font des remontrances pour le revendiquer et lui faire son procès, suivant leur privilège, comme les maîtres de requêtes ont fait; mais on ne leur rendra pas, d'au-
1. Voyez le Journal de Marai$, 2c série; Berue rélrospect., l- <<. p. Sa"), 280, 29:'., 302, 305 et 307, etc. Cet abbé cultivait la chimie et la physique. Au monienl de son arrestation, il montra à M. d'Argcnson un poulet qu'il s'amusait à faire éclore.
tant que la commission porie : scnis préjudice des privilèges.
Ce malheiu" lui en a attiré un autre. L'abbé Clément jouissoit de douze à quatorze mille livres de rente de bénéfices. On a trouvé parmi ses papiers, dans le scellé, nn contrat de mariage. 11 étoit marié avec, dit-on, la veuve de son cocher, et il a trois enfants ^ Yoiià comme l'on voit un homme perdu de quelque manière cpie ce soit. C'est le fils de ce fameux accoucheur qui a accouché madame de Bourgogne, mère du Roi, et toutes les princesses. Son frère aine est conseiller du Parlement'^.
On parloit hier aux Tuileries, entre gens de la bonne robe, d'un maître des requêtes encore arrêté. Les maîtres des requêtes ont l'oreille plate; cela confirme bien les remontrances du Parlement, oîi ils disoient que c'étoient des juges ramassés au hasard, puisqu'en voilà de fripons.
On parle fort, depuis quelques .jours, de la pelle au c. pour Dodun, contrôleur général, lequel est haï universellement de tout le monde; et tout le monde met M. d'Argenson, lieutenant de police, à sa place.
M. Dodun s'est apparennnent raccommodé, car on îie parle plus de lui.
Les Jésuites ont eu, ces jours-ci, un soufflet pour leur Constitution. Le fameux Bossuet, évêque de M( aux, qui avoit tant écrit contre les hérétiques, étoit. un peu janséniste de son métier. 11 avoit fait un manuscrit sur les libertés de l'Église Gallicane, qui est vraisend)lablement un bel ouvrage. Avant de mourir, il avoit remis cet ouvrage à son ami, l'abbé Flcury, qui a fait la grande Histoire Ecclésiastique, et qui a été précepteur^ de
Quatre enfants, suivant Marais, Inc. cit
2. Cet accoucheur a laissé un fils qui a été reçu au Parlement par lettres de cachet. Celui-ci a laissé trois fils : MM. de Feuillet, Barville et Boissi. i^ole de Barhkr d'Increvillc),
■i. Baibier fait ici confusion. L'abbé Fleury, auteur de Vllislolre Ecclésiastique, avait été Sfuleraent confesseur de Louis XY.
Louis XV. Tant que cet homme lecommamlable a vécu, on ne lui a rien dit. Il mourut le 14 de ce mois, et il a fait son exécuteur testamentaire M. de La Vigne, ancien et fameux avocat, son ami et son conseil, homme dévot et peut-être un peu janséniste. On s'est douté qu'il auroit le manuscrit. Jeudi 15, M. d'Argenson, avec qui j'avois été toute la matinée pour autre atfaire de conséquence, se transporta, rnprcs-midi, chez M. de La Vigne, qu'il trouva en arbitrage chez lui. D'abord grande politess(î de part et d'autre. « Qui pont vous amener ici? dit M. de « La Vigne. — Chose pas autrement gracieuse, dit « M. d'Argenson. Je suis [lortcur d'une lettre de cachet « du Roi pour vous demander un tel manuscrit. — Je « ne l'ai pas, dit M. de La Vigne; je l'ai eu, mais je ne « l'ai plus. — Entre les mains de qui l'avez-vous remis if « dit M. d'Argenson. « M. de La Vigne lui dit : « Mon- « sieur, peinictlez-moi de prendre lecture de la lettre « de cachet. » Après l'avoir prise : « Votre ordre se « borne, dit-U à M. d'Argenson, à me demander le ma- « nuscrit; vous n'avez point de pouvoir du Roi pour « me demandera qui je l'ai remis. Vous me permettiez « de ne vous rien dire là -dessus. A l'égard de chez « moi , voici les clefs de tout : vous pouvez faire tout « ouvrir. »
M. d'Arg(Mison dressa un pelil procès-verbal de la réponse, qu'il fit signer h M. de la Vigne, et il s'en alla. En sorte (pi'en cas que le manuscrit n'eût pas été copié, on a eu le temps de le faire. La réponse de M. de La Vigne est bien d'un homme consommé et d'tm homme de sang-froid.
Le duc de LaMeilleraie\ fdsduduc de Mazarin, est un fou et un étourdi que personne ne voit; cela s'appelle
1. Gui-Paul-Julcs de La Porto-Mazariiii, duc de La Meilleraie, né en 1701, était fils du duc de Mazarin, dont il a été parlé plus haut, p. 276, note 3. Il avait été marié, en 1717, à Louise-Françoise de Hohan. Il mourut subitoment, en février I738,ainïi que nous le verrons, sans laisser de postérité, tu lui s'éti;iguit la famille do La Mcilleiioic do Mazarin.
mauvaise compagnie. Il licva, le [)lns souvent, que clans un pliacloiuiu'il mène. Il passoil sur le Pont-Royal, il y a qnelqnes jouis ; il pensa renverser un cheval dans lo panier duquel il y avoil des petits enfants. Un prêtre S qui passoil, voulut faire son devoir par remontrances; le petit duc descendit et lui donna vingt coups de fouet. Le curé de Saiiît-Sulpice en a fait ses plaintes. Par lettres de cachet, le duc est pour un an à Vincennes^. Il a fait excuse au prêtre, et on dit qu'il lui fait deux cents livres de pension, par ordre de M. le Hégent.
M. le comte de Belle-ïsle et M. son frère^ ont subi tous les deux interrogatoire jusqu'à trois fois différentes (l'on dit même i;\ec beaucoup de hauteur), pour l'affaire de M. de La Jonchèie.
Août.
Abondanco do l'or. — Argent raie. — Buvette du palais. — Les conseillers s'y Lalfent. — Nouet et Baiiilon. — L'avocat Aubry contre l'abbé d'Ariiiaiili'. — Suicide do M. Bjiis, conseiller au Parlement. — Les louis d'or.
— Maladie du cardinal Dubois. — Le Corbillard. — Il se fait transporter à Versailles. — Le P. Uecollet. — Le cardinal de Bissy. — La Peyronio.
— Opération. — Orane. — Mort du cardinal Dubois. — Ses revenus. — bon refus de recevoir les sacrements. — Ses funérailles. — M. le duc d'Orléans, premier ministre. — Le comte de Morvillc. — M. de Maurcpas.
— Les places de secrétaires d'Etat en cliargcs. — Remarques. — Talhouet et l'abbé Clément devant les cuinmissaires. — Mort de M. de Mesmes, premier président du Parlemint. — Candidats. — Service à Noire-Dame.— Condamnation à mort do Tulliouet et de l'abbé Clément — Leur peine commuée. — Itegrets de Barbier. — Amende honorable d'un changeur condamné par la cour des Monnoies.
On ne voit que de l'or dans le commerce, parce que les étnutgers en ontljcaucoiq) marqué et remarqué, et ils y ont fait un gain considérable; cela est au point qu'il
1. En surplis et eu bonnet, suivant Marais [Journal, Revue rélrospect., 2e série, t. ix, p. 293, 21 juillet 1723;. Le prince de Kohan, beau-père du jeune duc, voulut arrêter cette afifçiire, mais le curé demandait une réparation en présence de tous les prêtres de la communauté. Le duc eu faisan^ cette équipée, sortait de souper avec le comte de Charolois.
Il pleurait lors de sa translation à Vinceunos
3. Armand Fou4uet,clievalier de Belle-lsle,lieutinianant général, 1693-1746..
292 JOIHNAI. DE r-ARBlER.
en coûte jusqu'à vingt sols dans la place de l'agiot pour changer un luuis. Les changoius n'ont point dargent blanc. On dis^oil que l'or n'éloil point d'un titre pareil à l'argent . En tous cas, le louis do qnaranle-cinq livres est diminué de vingt sols ; mais cela ne fait aucun changement. Nous verrons quelle sera la politique à cet égard, car il faut convenir qu'avec un grand secret, ils font toujours le conhairo de ce que l'on pense.
Il y a trois semaines qu'il arriva querelle à la buvette de la troisième chambre des enquêtes, entre deux jeunes conseillers, savoir : M. Nouët, tils de M. Nouët, célèbre avocat, et M. de Barillon. Nouët, en badinant, jeta son pain par terre; Barillon le ramassa, et, en se levant, donna un soufflet à Nouët, et ensuite sur-le-champ un second. Nouët ne procéda par aucune voie de fait; il s'en plaignit au [irésident. On lui a fait apparemment salisfaction. Les uns ii- lilànionl d'avoir été si posé, et de n'avoir point donné bons coups de [lieds dans le ventre à M. de Barillon; d'autres l'approuvent. C'est toujours une sotie ailaire sue de tout le monde, mémo dans la Gazette de Hollande.
Autre alïaire. L-j premier de nos avocats plaidants, qui est M. Aubry, homme de quarante ans (car à présent, au barreau, tout le brillanl osl dans quatre ou cinij jeunes avocats'i; Aubry donc |)iaid(»it cunlro .M. l'abbé de La Forêt d .\rm;iillé, bonno maison df robe, mais personnellement Irès-mcprisé. Il éloit moine, il a passé dans l'ordre de Cluni. C'est un pilier du palais, connu par ses chicanes do|)uis trente ans, (pii n'aime tpio lo i>rocès, de manière même qu'il est abonné avec un procurouipour signer sa procédure , car c'est lui qui conduit et fait tout ; ot, de fait, il a chez lui une élude en forme. Il y avoit là beau jeu à mordre, cl nos avocats sont assez de ce goùl-l;i. Bref, .\ubry l'appola moine défroqué. Cola 1(^ fàclia. .\u sortir do l'inidionce, il dit, on présoiico il'aulies avocats, à Aubry qu'il luidonncroit des coups
de bâton, Aiibrv a ronilu i)laiiile au parquet de MM. les gens du Roi, a fait informer, la preuve étoit facile; il y a eu un décret d'ajournement personnel.
Jeudi dernier, 5 de ce prés-nt mois d'août, M. Bans, conseiller de la troisième chambre des enquêtes, s'est tué chr/ lui d'un coup de pistolet. ïl étoit garçon et avoit soixante mille livres de rente. Il faut croire que la tête lui a tourné; car je ne sais guère de situation plus heuleuse que celle-là. C'est madame de La Fond, femme du maître des requêtes, sa sœur, qui hérite. Je ne sais si c'est malédiction : il étoit fds d'un homme d'affaires, très-grand usurier de son métier, ayant toujours plaidé avec ses enfants pour le bien de leur mère, et faisant l'usure jusque sur les provisioi;s qu'il étoit condamné de leur payer.
On pèse à présent les louis dans le commerce; c'est un grand embarras, il faut avoir toujours son trébuchet dans la poche. Il faut qu'ils pèsent sept deniers seize grains, pour être bons et pour valoir quarante-quatre 11' vres. A quinze, ils passent en donnant cinq sols, audessous hors de cours à la Monnoie.
Nouvelle plus sérieuse ! Dimanche, 8 de ce mois, M. le cardinal Dubois, premier ministre, se trouva très-mal à
Meudon. Les matières passent ; cela lui donne
des excoriations très-douloureuses. Il fut résolu qu'il falloit lui faire l'opération sans perdre de temps. Il voulut retourner à Versailles, disant que l'air de Meudon ne lui valoit rien. La question fut pour le transport : on accommoda dans un grand carrosse, nommé corbillard^^ des matelas qui étoient suspendus par des cordes qui passoient par l'impériale, car il ne pouvoit pas soutenir le mouvement d'aucune voiture. Quand la machine fut accommodée et bien, comme l'on juge, on ne put jamais le transporter de son lit ; il fallut rester là. H avoit toujours la fièvre. La nuit du dimanche fut un [>eu meil-
1. On donnait ce r.ora au coche et à de grandes voilures desliuées au transport des gens de la suite des princes.
Unire. Hier, lundi, ou l'apporta à Versailles, sur le mifii, ci.ius nue litière du lloi, allant Irès-donceuient, cl quatre gens de livrée se relayoient pour tenir la litière par les côlés et pour eu euipceher leuiouvcuieut. Je crois qu'un lioiuuie de res[)ril et de la vivacité dont est celui-là, et dans la place où il est, enrage bien d'une pareille situation. Suivoicnt trois carrosses à six chevaux; dans l'un les aumôniers, dans l'autre les médecins, et ensuite les cliiriuiricns. lîelle escorte! Cela arriva ainsi à Versailles. Quand il fut dans son lit, on alla chercher un Père Kécollct\ qui vint le confesser. Le cardinal de Bissy alla à la chapelle prendre le saint ciboire et lui ap[)orta le Bon Dieu. On ajjjjorta les saintes huiles de la paroisse, et le bonhomme (ut obligé d'essuyer toutes ces bordées. Après «pioi, M. de La Peyronie, premier chirurgien du Boi, fit l'opération à quatre heures, laquelle ne dura que trois
uiinutes". L'opération fut de faire i\n trou
, appaieinmcfit pour domier un écoulement aux matières. C'est êlie, à mon sens, dans ime (lucUe extrémité; car le travail contimiel qui- cet hommelà fait, qui veut faire tout, lui met une iudam. nation dans le corps et doit être très-contiaire à son mal.
Je ne sais conuneut il est aujoiud'hui, car, hier au soir, une heure après son opération, il y eut toimene et éclairs; ce (lui ne convient pas aux maladies. On dit qu'à Meudon, dimanche, c'étoit un mouvement étonnant dans toute la cour. Les uns étoicnt pâles, les autres etoient [dus tranquilles. Ilcstccrtain que cette mort feroit du cliangemenl dans ce pays-là. Hier lundi, M. le duc d'Orléans et M. le prince tic Conli vinrent tous à Versailles le voir et savoir de ses nouvelles.
Aujourd'hui, 10, jour de Saint-Laurent, est mort à
1. llcligioux réformés, de Tordre de saint François, nommés aussi Frèret JUineurs de l'étroite obaervauce. Celte reforme prit naissance eu Espagne. Ils furent introduits, eu IbUi, en France, à Nevers, par le duc Louis de fionzafxue.
Vo)\:z le Journal de iJurais, Ivc. cil., p. 2o
quatre heures^ après-midi, à V'ersailles, M. le cardinal Dubois. Il est mort archevêque de Cambrai, et il n'y a jamais été^; cela est assez surprenant. Cela fait une vacance de cinq cent mille livres^ de rente en postes et en bénétîces à donner. Ce premier ministre sera bientôt oublié; car il n'a laissé ni fondation, ni famille élevée. 11 n'a jamais fait grand mal. 11 doit être regretté de M. le duc d'Orléans ; c'étoit un homme d'esprit et qui avoit entièrement sa contiance. 11 étoit peu aimé, haut, vilain et emporté. Cela fera du bien aux exilés et aux prisonniers de la Bastille. Au surplus, aurons-nous un autre
1, Le 10 août, à cinq heures du soir, suivant Saiut-Simou, t. xxxviii, p. 171.
i. Il nous reste cepeiicjaut uu acte de juiidictiou reudu par Dubois jcuuiine archevêque de Cambrai, à l'occasion do !a requête que présentaient les plénipotentiaires au congrès de Cambrai pour être dispensés de l'obstineuce du carême. Les vicaires généraux rejetèreut cette demande. Dubois cassa leur ordonnance 'et accorda les dispenses demandées. — Lenioutey, IJist., t. ii, p. 17.
3. Suivant Saint-Simon, voici le détail exact des richesses du cardinal Dubois :
Cambrai (archevêché) 120,000 livres.
Nogent-sous-Coucy (abbaye). . . 10,000
Saint-Just (id.). ........ 10,000
Airvaux [id.) i "2,000
Bourgueil (irf.j 1-2,000
Berg-Saint-Yiuo.\ [id.] 60,000
Saiul-Bertiu [id.] 80,000
Cercamp [id.] 20,000
324,000 livres.
Premier ministre 150,000
Postes . 100,000
La pensiou dWngleterre, à 2-i liv.
laliv. sterl. (10,000 liv. sierl.). 960,000
Total 1,534,000 livres.
RÉCAPITULATION
Bénéfices 321,000
Finistère et postes 250,000
Pensiou 960,000
1,534,000 lisres.
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promior mmistrey (^cst ce ({iie le temps nous apprendra. On lui a pronostiqué malheur, en disant que ce seroit
qui lemporteroit et qui le feroit mourir.
Celle maladie étoit, en apparence, la suite et l'efTet d'une V invélérée.
Le bruit le plus conmnui est que le cardinal Duhois n'a point reçu le vialicpie; qu'il a dit qu'il ne pouvt)il le recevoir que de la main d'un cardinal^; il n'y en avoit pas là. Ce fait s'éclaircira mic\ix".
11 a été apporté luorcrcdi, à dix heures du soir, à Saint-Honoré^, où il avoit un neveu chanoine*, homme sage et dévot, qui n'estimoit point son oncle. Ce neveu a une incommodité épouvantable : il bégaie extraordinairemerit, cela a luii à son élévation. 11 est resté dans l'église de Sainl-Honoré pour y être exposé huit jours. Le malin, tandis qu'on disoit les messes, le petit peuple disoit des sottises infinies de ce pauvre cardinal. On dit
que c'est la Fillon, fameuse niaq , qui lioil faire son
oraison funèbre, comme ayant été dans son teui|)s fameux maq Ou sa voit sou impiété, c'est ce qui lui
attire ces malédictions, car, au surplus, il n'a fait d'autre mal que dr soiidrir le conlrolc des actes des notaires de la nianiéie ipi'il se l'ail; et peul-èire a-t-il fail bien du bien par ses négociations en pays étrangers poui' éviter les guerres?
Nous avons \\n ])reniit'r ministre de conséquence. M. le duc de Condi' vouloil Vr[ro. pour devenir maître du tout; mais, M. le duc d'Orléans, fm polilique, n'a pas balancé sur le parti (piil avoit à prendre. Le même jour de la mort, en apprenant la nouvelle au Roi, il lui dit qu'il lalloit un autre lionnne iK)ur remplir cette place,
i. Voyez Saint-Simon, loc. cit., c\. Journal dr Marais, Inr. rit.
t. Le fait est vrai, il n'a pns \oulu en ciiIcikIio parler. f:V()(f de Harhier).
3. Cette église collégiale, fondée en M0\, était située dans la rue Saint- Honoré, vis-à-vis l'ancienne rue do la Uibliotlièque. Le clollrc Saint-Uonorc, qui cjislo encore, lilait dans sa dépciidanco.
i. Yoyci Saint-Simon, t. xxxvm, p. 17.J.
et que, si Sa Majesté l'agréoit, il en prendroit le soin. Le Roi dit oui, comme on juge, et sur-le-champ il se mit à genoux et prêta serment entre les mains du Roi. Il en a reçu des compliments publics, en-sorle que le premier ministre est l'héritier présomptif "de la couronne. Il vaut bien mieux que ce soit lui que M. le Duc, qui est mené comme un enfant par madame la marquise de Prie, au lieu que le duc d'Orléans dit des sottises avec ses maitresses et ses p ; mais il n'est jamais question d'affaires d'État, et cela est d'un grand prince.
M. le comte de Morville qui a été ambassadeur et plénipotentiaire à Cambrai, est secrétaire d'État des atïaires étrangères; M. le duc d'Orléans s'est réservé la surintendance des postes. La marine, qu'avoit M. de Morville, a été donnée à M de Maurepas, petit-fds du ihancelier Pontcharlrain, qui est secrétaire d'État de Paris, comme étoit son père. 11 est étonnant comme tout cet État est présentement gouverné par la jeunesse! M. de Breteuil, secrétaire d'Etat de la guerre, a trente-huit ans; M. de Morville a trente-trois ou quatre ans (j'ai étudié avec lui); M. de Maurepas a vingt-deux ou vingt-trois ans, et M. d'Argenson, qui est l'homme du Régent, et un autre ministre, a vingt-sept ans. Je ne désespère pas de voir remplacer de même les places de garde des sceaux et de premier président.
On a créé les quatre places de secrétaires d'État en charges, pour lesquelles on fait payer à chacun cinq cent mille livres; M. le duc d'Orléans trouve par là le secret délirer deux millions.
On a remartpié une chose que je viens de vérifier et qui est assez surprenante: le cardinal Dubois est mort le jour de Saint-Laurent, l'après-midi, h la même heure qu'il a fait enlever, il y a un an, le maréchal de Villeroi, du Louvre\ Le maréchal, qui étoit bien vieux, vit encore, et l'autre est mor'. Il semble que ce soit là une punition bien
l. Marais [Journal, loc. cit., p. 207), fait la même observation.
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'iiarqiicc, car même lont lo monde a élc étonné qno depuis la majorité, le Roi ne l'ait pas l'ail revenir.
i.'a!l'aiir ili' iM. Talliotiel est snr le bureau, (/esl aujourd'hui samedi, 21 de ce mois d'août, la qualrièuii: séance du rapport fait ])ar M. d'Argenson. Cela fait une grande nouvelle dans Paris. Les uns disent que c'est l)oni' aujdurd'hui le jugiMnent, d'autres (|ue c'est pour lundi; d'autres pour jmidi. On dit que les conclusions sont à la mort contre Talliouet, l'abbé Clément et contre les coiinnis. On dit aussi que M. Bosc a eu ordre de se retirer de Paiis avec sa iille pour quinze jours. Des commissaires oui relevé (piehiues nullités ipii étoient dans rinstruclion, et ont conclu à ce que le procès fût recommencé. Il a fallu faire décider d'abord, s'il y avoit des nullités, ce qui a intenompu le jugement du procès.
Aujourd'hui lundi, '23 août, est mort à huit hemes du matin, dans son hôteP, au Palais, M. de Mesmes, i)remier président du Parlement de Paris, âgé de soixante ans, d'une attaque d'a[)(tple.\ie qui lui a i)ris la nuit. C'étoit la troisième attaque. Cet honnne étoit très-inconnnodc et mangé de goutte. C'étoit la suite des déb.uiches qu'il avoit faites du tcmi)S de Monseigneur le Dauphin, dont il ét(»it un des favoris, et ensuite dans la cour de madame la duchesse du Maine, à (pii il avuil l'obligation de sa place de premier président. Cet homme a iini glorieusement sa carrière, il a parfaitement rem|»li sa charge; l'alfaire de Ponloise l'a innnorl.tlisé, par la grandeur avec laquelle il y a vécu. S'il s'entendoil aveclaConr, connue il y a grande apparence, il l'a fait assez adroitement pour être toujours aimé et respecté de sa com|)agnie. Il laisse de tjuoi payer ses dettes, (pii est tout ce (pi'on peut demander à la magnilicenci; dont il a toujoms vécu, ayant eu chez lui toute sa famille. Il laisse pour tous enfants deux 11 Iles : l'une, mariée à .M. ïv.
I. Maiulvuaul la prcCcclurc de jiolico, lui' Je Jciubakiii
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marquis d'Ambre, comte de Laiilrec, homme de grande qualité; ( t rautre, à M. le duc de Lorges.
Voilà une belle place à donner par M. le duc d'Orléans. Il y a bien des prétendants. On nomme M. d'Arménonville, garde des sceaux, qui la demande pour lui, pour avoir une place assurée; M. de Novion, doyen des présidents à mortier; M. de Lamoignon, et. M. Portail; M. Joly de Fleury, procureur général, qui a bien servi la Cour et trahi le Parlement dans le temps de Pontoise; M. d'Argouges, lieutenant-civil, à cause de sa qualité et de sa capacité ; M. de Pontcarré, premier président de Piouen, qui, dit-on, ne veut pas quitter sa province où il est fort aimé; M. le Bret, premier président de Provence et intendant. Enfin, cliacun nomme son premier président. 11 pannt que cela roule entre M. Portail et M. Joly de Fleury. Cependant, il n'y a encore rien de décidé depuis lundi.
Aujourd'hui vendredi, 27, se t'ait à Notre-Dame un service solennel pour M. le cardinal Dubois, en qualité de premier ministre, où tontes les Cours souveraines ont été invitées d'aller par lettres de cachet, et elles iront par députés. Même jour, à dix heuies du soir, M. le premier président a été enferré aux Auguslins. On l'a d'abord porté à la Sainte-Chapelle-Basse \ qui est la paroisse, avec deux cents flambeaux, et tout le Parlement en corps. On avoit porté des billets à toute la compagnie pour assister : « au convoi et enlerre- « ment de très-haut el très-puissant seigneur, monsei- « gneur, etc. » Ensuite on l'a mis dans un carrosse à huit chevaux caparaçonnés, et deux autres à six chevaux
I. Li Sainte-Chapelle, fondée par sainl Tonis, est divisée en deux églisrs construites l'une sur l'autre. I,a chapelle haute fut dédiée, en 124S, sous les noms de Sainle-Ccuronne et de Sainle-Croix, et la chapelle basse sous l'invocation de la Sainte-Vierge. Cette dernière chapelle servait de paroisse aux chanoines, chapelains et à toutes les personnes qui demeuraient dans la cour du palais.
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non caparaçonnés; un pour ses ollîciers, et l'autro pour le curé cl les prêtres.
Même jour, à deux heures après-midi, par jnfrement rendu par MM. les coniniissnires dn Roi en la cliambre de la Bastille, M. Talhouel, maître des requêtes, et M. l'abbé Clément, conseiller au Grand Conseil, ont été condamnés à avoir la têle tranchée, et deux des commis pendus. Savoir à présont si cela sera exécuté. Par rapport à Fébvrier, comme on alloit juger, il est venu une lettre de cachet portant surséance; le tout parce qu'il est bean-fière de Héron, recevenr-ixénéral des finances, qui éloit premier commis du cardinal et qui l'est apparemment encore de M. le duc d'Orléans, premier ministre. On dit aussi que le roi d'Kspagne a écrit et demandé la grâce de l'abbé Clément, à cause de son père, fini a accmuhé la reine d'Kspagne. H a aussi accouché madame hidncliesscdelioin-gogne, mère du roiLouisXV. Nous n'aurons jamais ici le plaisir de voir pendre les fripons de conséquence. 11 y a une commutation de peine, savoir : de [irison perpétuelle pour les deux commissaires, chacun dans une ile séparée, et de bannissement peipétuel pour les (Oinmis. Celte grâce lut accordée par le Roi, vendredi, à huit heures du soir. On dit que le bonl.oiume Clément, père, a été en Espagne, pour faire écrire !e roi d'Espagne; et une lettre pareille a été pour ainsi dire un ordre.
Pour Fébvrier, il y a eu un sursis au jugement. On croit quon lui avoit promis sa grâce pour l'engager à découvrir tout, lonniie il a fait elTeclivement.
M. Talhouel va dans l'ile Sainte-Marguerite, où a été, en 17 lU, le président de Ulamonl, et où Ton dit qu'on n'est pas li op bien ; et l'abbé Clément va à Pierre-tncise. Mardi, dernier août, par arrêt de la Cour desMonnoies, lit amende honorable, tout nu en chenuse, au Palais, à la Monnoic, et en plusieurs endroits, un nonun<' de La Motte, changeur, dans la rue Saint-Denis, vis-à-vis de
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la nift do La Ferronnerie, (|ui Iransporloit des louis vieux poi'.r les faire remarquer (Il y avoit huit livres de di(Téronce par louis). Et après son amende honorable, ronduit ;"i la Tournelle pour être aux galères à perpétuité. Cet homme avoil déjà été repris deux Ibis pour pareil négoce. 11 avoit apparemment la rage du gain, cariant de Mississipi que de ce métier-là, La Molle avoil, dit-on, plus de cent cinquante mille livres de bien. Sa femme, qui est Chapelet, sœur de gros marchands bonnetiers, a été bannie à perpétuité. 11 a été trahi par un laquais.
tSeptenibre.
Mort de M. de La Iloussaie. — M. d'Argenson, chancelier du duc d'Orléans.
J'ai passé ce mois et la moitié de l'autre en province. Pendant tout ce temps de vacance, il n'y a point eu d'événements intéressants. M. de La Houssaye, ci-devant contrôleur-général, est mort. M. le duc d'Orléans a donné la place de son chancelier garde des sceaux et surintendant de ses tlnances à M. d'Âigenson, le cadet, lieutenant de police. C'est un présent de quarante ou cinquante mille livres de rente. Et l'on voit bien que ce jeune magistrat est l'homme de contiance de M. le duc d'Orléans.
Ot'<obi'e.
M. de BeUunce, évéque de Laon. — L'abbé de Saint-AIbiii, arclu'vcque de Cambrai. — Le cardinal de Noailles. — Sécheresse. — Petite M'rolo. — Renies viagères.
M. le duc d'Orléans a nommé dans ce mois d'octobre aux bénéfices, ou pour mieux dire le Roi. 11 y avoit quantité d'archevêchés, évêchés et grosses abbayes h remplir.
Le Roi a donné l'évêché de Laon à M. l'évêque de Marseille. On ne pouvoit trop le récompenser pour ce qu'il a fait dans celte ville pendant la peste. 11 y est resté presque seul de prêtre, et administroit les sacre-
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ments à tous les mahulos. On no peut rien do plus zc\6 pour la religion. Le voilà par là duc et pair de France!
M. l'abbc de Saint-Albin, liàtard de M. le (Inc d'Orléans, avoit cet évèché, mais il n'y a pas on moyen de le faire recevoir duc et pair au Parlement. Sa naissance est trèsdifficile à ajuster. M. lo duc d'Orléans ne peut pas le reconnnilrc pour son bâtard, parce qu'il a élé baptisé sous lo nom do .M. et de madame Coche, premier valet de chambre et le favori du prince; et il ne peut pas passer pour enfant de Coche et de sa femme, parce que madame Coche n'a jamais eu d'enfant, et que ce jeune abbé n'a jamais élé nommé Coche dans Ions les actes qui ont été passes à son siijet. Il n'a point eu d'autre nom que celui d'abbé de Saint-Albin, en sorte que la chose est tiès-cmbarrassante.
On lui a donné à la place de l'évèché de Laon l'archevêché do Candjrai, (pii est bien pins gros revenu, mais on n'en demeure pas là. M. K; duc d'Orléans veut le faire coadjuleur do Paris, ce qui n'est pas sans difiicnlté. Cela ne se peut faire (jue du consenlemenl de l'archevccpie. l-obonlionimo est lonjoiirs anti-jésuite; il sait que l'abbé de Sainl-Albin est enlicuincul de leurs amis et dans leur morale, ([u'il a même fait le diable à quatre à l.aon avec les chanoines et les religieusi s. 11 ne veut pas livrer tout le trouiicau parisien à un pareil pasteur; mais M. le duc d'Orléans l'a bien attr:q)é, M. lo duc de Noailles, neveu de rarchevèqtie, est exilé dans ses terres depuis assez longtemps; la liberté du neveu est le pri.x du consentemeni, cl l'on dit, en cflet, que la chose est fiile, et que M. le due de Xoaillcs reviendra à Pari.-^, en iii.nK- Icnqis ^\\le le courrier reviendra de Home.
Ce (pi'il y a d'extraordinaire dans ce pays-ci, c'est la séchcrospo de cet élé et les maladies que cela a causi'. W V a depuis trois mois, dans celte ville, mie petite véiolc mélcc de pourpre, qui a presque désolé' toutes les fannllfs. Il i>l luori inic iulinilé' dr nidiiilc.i I le l»oi
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fait un gain consiiléiiihl ■ siu' le- leiilc. viagèics, (jù I(! père de famille a été obligé de niellre, ponr sauver son pauvre bien, sur sa Icte et sur celle de ses enfants. Madame d'Argenson\ jolie femme, el de dix-sept ans, est ])resque la seule qui en soit échappée. Le bonheur est dans cette maison ! Pour moi, j'en ai eu ma part, par la perte que j'ai faite d'une cousine germaine que j'aimois tendrement et qui m'aimoit de même. Belle femme, âgée de trente ans, et de trente mille livres de rente, et aimée de tout le monde ! Elle est morte en deux jours, par une perte de sang qui lui est survenue, le 28 octobre.
Mcils diverses, duc et diulie^ses d'AiiuiDiil. — Itctour du duc Je Noaillcs. — Cerf du Luis de lioulojjue. — lia/.il\ il La NutLciie Llesbés. — lieulréedu l'ai leinent. — Le pcrc de BaiLier, uvocat eousultaiil.
Quoique nous soyons déjà au mois de novembre, celte peste règne encore; elle en a beaucoup voulu à la maison d'Aumont, la jeune duchesse en est morte', la douairière mourut^ il y a quinze jours, et le duc d'Aumont, homme de trente-cinq ans, l'a présentement.
M. le duc d'Aumont^ est mort i»areillemenl. Son fils aiué, qui a quatorze ans, a la charge de premier gentilhomme, et le duc d'Hiunières, frère du défunt, a le gouvernement du Boulonois.
M. le duc de Noailles est enfin revenu de son exil ; madame son épouse est encore en cheniin; il est descendu à l'archevêché, où il a connnuncé à se confesser à M. Vinant, grand pénitencier, el par faire ses dévotions par les mains de M. le cardinal de Noailles, son oncle. Cette démarche a paru assez bizarre; quelquefois
Olympe de Brouilli, fi-mme de Louis, duc d'Aumont
i . louis-Marie, duc d'Auuiont, pair de France, ue eu l C'J 1 , mort à l'àgc de trente-deux aus,
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pour trop vouloir en imposer au public, on en devient la risée. Il a été parfaitement reçu de M. le duc d'Orléans avec lequel il a été deux heures enfermé. Ce prince a eu de grandes oblitralions à ce duc, lors de la mort de Louis XIV^; mais le cardinal Dubois avoil un tel empire sur ce prince, qu'il l'obligeoit d'éloigner ses meilleurs amis lorsqu'ils lui dé[»laisoient ou qu'ils n'avoient pas pour lui les égards que son rang demandoil, et dont les autres se croyoient dispensés quelquefois par sa naissance. Il est arrivé, le 3 de ce mois, une aventure particulière dans le bois de Boulogne, par le fait d'un cerf. Ils sont en rut dans ce temps-ci, et ils ne sont pas alors trop aisés. Cependant, on dit qu'il n'y a à craindre (pic de ceux qui sont privés. Il y en avoit un de celle espèce dans le bois de Boulogne, fort grand, âgé de six ans. Aussitôt qu'il voyoit ime compagnie, il se jeloit dessus et il a ainsi bless(' plusieurs personnes, on n'osoit pas le luer. C(> jour, se pi'ouir noient dans le l)Ois, deux femiuesel deux bonimcs, qui étoient Bazily, premier lieutenanl du régiment des gardes, grand Iiomme et fort, el un nonuné La Vacherie, homme d'allaires. Ce cerf les suivoit à petits pas, (\n'\ alloil néaiuiioins plus vile qu'eux. Ils >c relournèrent et virent le cerf (lui se lèchoit les narines, marque qu'ils se mettent en colère, Razily fit placer les dames derrière deux arbres, el ils se mironl au-devant. Le cerf vint à eux, ils niircnl l'épée à la main, laniuial s'élança sur Bazily; il lui porla un coup d'épée, l'épée se cassa, Bazily fut terrassé el reçut deux couits d'andouillers dans les cuisses, l'un qui perça une cuisse d'outre en outre et qui ne fit (pie glisser à côté de la veine cave, l'autre qui auroit percé direclemenl la veine, mais qui n'enlroit pas assez avant. Chose miracideuse pour ce pauvre garçon ! La Vacherie éloit venu sur le cerf dans c(! temps, ép('c cassée de même, lui renversé, et un coup dans l'aine; ils i»erdoient tous deux lein- sang et le cerf les bubouloil avec ses pieds el sa léle. Heureusement ils
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se trouvèrent assez près, et eurent la présence d'esprit de s'at lâcher avec force, chacun d'un côté, aux bois de l'animal, qui s'étoit posté sur eux à son désavantage, et de lui tenir la tèle dans le sable; les femmes crièrent, il vint par bonheur un chirurgien qui passoit avec sa femme dans le bois, il vint un garde et encore d'autres gens, mais pas un n'avoit un couteau ni baïounelle. Ils aidèrent à tenir le cerf dans la posture où il cloit; on eut le temps d'aller chercher un couteau à la porte de Longchamp, et l'on tua ainsi l'animal entre les bras de tout ce monde. Le chirurgien saigna les blessés, mit le premier appareil. Us ont été depuis en très-grand danger, mais enfin ils en reviendront, et il ne falloit pas moins que toutes ces circonstances pour empêcher que ce ne fût là leur dernier jour.
La rentrée s'est faite au palais, à l'ordinaire, sans premier président en titre. M. de Novion en faisoit les fonctions. M. d'Aguesseau', fils du chancelier, a fait un fort beau discours sur la raison. Le père est grand ami du duc de Noailles. On ne sait si celui-là reviendra; mais, à mon sens, son caractère froid et sérieux, ses yeux baissés et son air en dedans ne conviennent guère au duc d'Orléans. Ce prince mitonne nécessairement quelque dessein, et garde la place de premier président pour un débauché.
Mon père a quitté cette année la plaidoirie pour se mettre au palais, iui rang des considtanls. 11 a eu l'avantage de quitter le Cbàtelel avec le regret général de la juridiction et du public.
Décembre.
Mort du duc d'0r!«5ans. — Détails. — Élof;c du duc. — Nouveaux détails sur M. d"Aig('iison le porc — Lu Cassette, la conspiration d'Espagne et IVxenipt roniercu. — La dutlicssc de l'halaris — .M. le Duc, premier ministre. — M. de Fréjus. — Le niarcclial de Villurs. — Encore nia-
i . D'Aguesseau de l'iaiumon.
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«lame la priiucsse de Conti. — Ko «lue de Chaitros aura-l-il une maison ? — M. de Novioii, i>rciiikT président du raileiii.'nl. — Arrangement a\cc M de Lajuoi|;non. — Mariinjc du coiute du Tonlou.se. — Système du duc d Orléans. — Kellexiuns sur sa luorl. — \ouveuux détails. — Le lévrier et le rœur du due d'Orléaiis. — Le |princc de Conti ;i la rcclierelie de la ])riMcessp, sa femme. — E|>i(;ramunB. — Démission oITertc par M. d'Ar- (;enson. — M. de Novion et Itlaiu — Le niaréebal de Tessé envoyé en lispajjiie. — Maison du dut d Uiléans.
(^c vcntlredi, 3 déceinliro, sept heures du malin, travaillanl à un projet dont on ni'avoil chargé de la part de M. le duc d'Orléans, concernant ma profession, et ([ui regardoit le tlroil pidilic, on est entré dans mon cahinet m'apprendre (jue M. le duc d'Oi léans mouiut, hier au soir, à sept heures, subitement à Versailles. Il lut altaciuc d'une apoplexie. H avoit été, l'après-midi, au conseil et il se portoit bien, il n'eut le temps que de dire: « Je me trouve mal, du secours! » Celte mort subite est d'autant plus triste, qu'il n'a eu le temps ni de parler au Roi, ni à son fds, le duc de Chartres, qui étoil à Paris \ pour le mettre au l'ait de certains papiers tju'il pou\(iil avoir. Celle mort, tpioiipn! très-élnij^nce de moi, me regarde. M. d'Argcnson'étoit riiomincilc conliancedc ce prince, et seroit parvenu aux plus grands emplois, et moi j'avois la confiance et le secret de celui-ci. Voilà tout le brouel renversé! De tons les princes, M. le Duc étoit le seul à Versailles, il alla en porler la nouvelle au Roi, où il lui demanda siu'-le-chantp la place de principal ministre. Le Roi, sans être énui de la nouvelle, la lui accorda, et il prêla serment dans le moment, en sorte tpie voilà tous irens nouveaux (pii vont paraître ; M. lie Korlia, conseiller irKtatet clielMii conseil de M. le Duc, liounue d'esprit et très-lin; M. Milain, avocat, son seciélaire des connnandements, honnne d'espiit et sa-
1. Suivonl Saint-Simon, t. xwiii, p. 245, le duc de Chartres apprit clici une nilc de l'Upcra qu'il entretenait alors, et In mort de son p^re cl la noininaliou de .M. le Due. au poste de premier ministre II alla a Versailles et y réfuta les utTrc» de» ducs de Nuaillcs et de Ouiclie tjui l'eiij,-ageaieut â suivru leurs coukciU.
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vant. Mais (|iu'llc «lillôit'iuHî de {j,ouvei'ueineal ! M. le Duc est d'un esprit Irès-borné et ne sacliaul rien, n'aimant que son plaisir et la chasse, étant Irès-altaché à madame la marquise de Prie, lille de Berlhelot de Plé- |ieuf, directeur général des vivres dans les dernières guerres. C'est elle qui gouvernera et qui tirera de l'argent tant (ju'elle pourra, aussi bien (|ue M. le Duc et le comte de Cliarolois son lière. 11 siiilit d'être du sang des Bourbons pour ne pas haïr ce métal.
Le duc d'Orléans n'a contre lui que le malheureux système de 1720, qui a renversé tout le royaume, c'està-dire, ruiné bien des familles i)articulières, car en général le royaume n'a jamais été si riche ni si florissant. Quoique je sois un des blessés, il faut pourtant rendre justice à la vérité. Hors cela, jamais il n'y a eu un plus grand prince. H avoit eu la plus belle éducation qu'on puisse avoir, sachant tout : peindre assez joliment, la musique parfaitement, la mécanique, la chimie, l'iiistoire, le cérémonial, le droit public, les intérêts des princes étrangers. Parlant comiiie un ange, il avoit tout pour être un premier ministre, il avoit des défauts: trop bon pour ses favoris, disant oui à l'un et le moment d'après non à l'autre, sacrifiant ses anciens amis à sa politique, avare, aimant trop l'argent et voulant l'avoir lui seul. 11 avoit exilé, pour plaire au cardinal Dubois, rsocé, le duc de INoailles, M. Le Blanc et autres.
Pour la politique, jamais personne ne l'a possédée comme lui ; depuis la morl de Louis XIV, il a mené l(nites les cours selon ses vues; je crois bien qu'il en a coulé de l'argent, mais cela ne se peut }>as autrement, il a fait une guerre à l'Espagne où il n'y avoit pas le sens commun, et deux ans après, il fait sa lille reine d'Espagne, en la mariant au |)rince des Aslurics, et une autre lille à don Cailos. liors celle canq^agne de politique, la France a été en paix depuis sa légence. 11 a contenté la cour de Rome dont il étoit très-ami, et de laquelle en
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liii-inêiiio il se soucioit fort pou, à ce que je crois.
Il avoit une qualité qui est bien l'âme du conseil, qui est le secret. Le <luc d'Orléans non-seid^nient avoit des
maîtresses en titres, mais il ainioit fort toutes les p
nouvelles qui paroissoient dans Paris; il faisoit des soupers
avec elles et ses amis, mais avec toutes ces femmes, p
ou autres, il n'étoil jamais question d'allaircs d'Klat; travaillant beaucoup, mais se divertissant trop et ayant trop l)u, ce qui lui a attiré son attaque d'apoj)le.\ie.
Knfin, on a perdu en moins de six mois, les deux premiers liommes de l'Ktal, le cardinal Dul)oisot le prince. (]e qui fera sentir celte perte, c'est (pie le secret éloit d'abord entre eux deux. Depuis, le prince, qui se sufli- .soit à lui seul, par la force de son génie, n'avoit confié à personne ses idées de politique, et la conduite tpi'il tenoit à l'éizard des étrangers. 11 n'a rien écrit, il disoit (pi'un vrai minisire devoit avoir tous ses projets dans sa lête, en sorl<; que les ambassadeurs et les envoyés auprès des princes ne peuvent pas savoir eux-mêmes ipiels éloient les desseins du duc d'Orléans; el par là je crois que l'on sera très-emliarrassé.
Le prince se formoit un confident dans M. d'Argenson, mais il éloit encore trop jeune pour lui confier inutilement des secrets sur lestpiels il n'auroit pas élé en élal de donner des conseils nouveaux au prince.
Si le prince agissoit par inclination en élevant M. d'Argenson, il pouvoit le faire par reconnoissance, car il avoil des obligations infinies au père, dans le lemiis de la Cliambre de Justice. M. d'Argenson père, conseiller d'Ltat, étoit très-mal dans ses alfaires; on avoit arrêté tous les gens qui avoient été à lui , et l'on devoit le lendemain le décréter. Pour surcroît de malbeur, M. le duc d'Orléans étoit prévenu contre lui, et il ne vouloit ni le voir ni l'écouter. Mak'ié les défi'uses du prince, le soir, à dix heures, M. Ibagnel' (favori du duc d'Orléans), con-
l, Durluâ en parle soi cul dans ses 3lnnoircs,
cierge du Palais-Royal, fit entrer M. d'Argenson, qui étoit tout troublé, et qui étoit venu dans le jour pour la quatrième fois au Palais-l\oyal. Il le présenta au prince, qui le reçut mal. Mais M. d'Argenson, qui avoit infiniment d'esprit, lui lit entendre que le moment étoit pressant, et qu'on devoil le lendemain l'arrêter, et que sa perte seroit suivie de celle du prince\ 11 lui dit qu'il avoit chez lui, dans une cassette, en dépôt que Louis XIV lui avoit remis, tous les papiers concernant son aflairc d'Espagne. Il avoit été accusé d'avoir voulu détrôner le roi d'Espagne, le faire empoisonner, épouser la reine d'Espagne, répudier madame la duchesse d'Orléans et se faire roi d'Espagne. Toutes les preuves en avoient été apportées en cour; le Roi avoit fait travailler à ce procès; il avoit fait tenir un conseil exprès, où même M. le chancelier de Pontchartrain-, qui vit encore, avoit été d'avis de lui faire faire son procès, et de lui faire trancher la tête, (pioique neveu du Roi, Je ne sais si ce ne fut pas Monseigneur qui l'emporta pour sa grâce. Ces papiers, comme l'on voit, étoient d'une grande importance. M. d'Argenson lui fit entendre qu'il falloit faire un échange; que, lorsqu'on avoit arrêté Pomereu^ un de ses exem|)îs, on avoit pris chez lui une cassette qui contenoit les pajiiers touchant l'administration de M. d'Argenson, pa[)iers dont ou se seroit seivi pour le perdre à la Chambre de Justice ; qu'il falloit lui rendre cette cassette et qu'il rendroit l'autre. Le prince sentit la conséquence de cette all'aire : il envoya chercher M. de La Vrillière, secrétaire d'État, qui, à quatre heures du matin, alla à la Concier-
1. Suivaut Saiiit-Simou, t. xix, p. 74, d'Argenson, lors de l'aff.iiie dont Baibior parle ici, s'empressa de tenir le c'uc d'Orléans au courant des domarclies de ses cnucmis. Voyez aussi les Loisirs ou Mémoires du marquis d'Argenson .
2. Louis Phelypeaux, comte de Poutcliartrain, ué en 1643, remplit successivement les fonctions de premier président du parlement de Bretagne (1667), d'intendant des liuances (1687), de secrétaire d'Ktat (1690] et de chancelier (1699-171 o), sous Louis XIV. Il mourut en 1727.
Voyez plus haut, année 1718, p
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frorio du Palais oiileveret l'aire sorlir dautoiiié Poinorcii, entreprise qui, iiour lois, (lr|)!iil (oïl au Parlciuent; et il alla en inènie temps chez Fourqueux, piocuieur géiiélal de la Chambre des Ctiuqiles et de la Chambre de Juslice, retirer la cassette de Pouiercu. M. de La Vrillic'ic la rapporta au Palais r»o\ al. M. d'Argeusou alla chercher l'autre casselle, et revint au Palais-lloyal. Là se fit réchange de ces curiosités, et l'o.i dit que l'un et l'autre lurent occupés (ii:u\ heures à brûler des papiers.
M. le duc d'Oiléaus connut dans cette entrevue l'esprit el la politique de d'Argensun, d'avoir gardé de cette manière des pa|)icrs de celte conséquence pour s'en servir en pressante occasion. 11 le prit dès lors pour son , conseil^, dont il s'est bien trouvé, car le duc d'Orléans,
^ de son naturel, étoit très-bon el très-timide. C'est M. d'Argenson (jui lui a ap[)risà gouverner avec hauteur, à être inlré[)ide et à mener le Parlement comme il l'a fait. Le lit de justice, au mois d'août 1719, a été le coup de foudre pour le Parlement; il laut ajouter aussi pour le public, car on impute un peu K; mal cpii s'est lait à M. d'Argenson. Pour revenir à l'alFaire d'Espagne, qui, au dire de prud'hommes, n'étoil que trop vraie% cela avoit jeté de lurieux soupçons sur l'andjilion déiuesuréedu ducd'Or-
y^ léans, el, en même lenqis, sur sa facilité à se livrer aux crimes : de là vient que, lorscpie Louis M V a eu le malbtiu' de perdre en jjcu de tenq)S toute sa famille: Monseigneur ', M. le duc de Bourgogne', madame de 15ourgogn('\ M. de
i n l'a fait en iiiùiiio loii.ps iiilmiiiIsliaU'm tteiiùral d.'s lîtiaucos «t garJc des sceaux. (.Vo/r de llnrbirr). Suivant les Mémoires du marquis d'Argonhon, ces foiicliuiis filcvees furent la juste rccanipeiise des services reii.lus |)!ir le lieuleuaul de police, qui prévint le Ucseul de toutes les inlrifues ourdies par SCS cuiiemis.
î. Suivant Saint-SinioM, Inr. fil., tonte celle affaire était une infâme calo unie préparée par les ennemis du duc il"U. li'ons.
;i. Louis, Dauphin de rrance, mort en 171t.
i l.onis, lils du Daup'.iin, duc de Biiur(:ofue, mort en 1712.
'j, Marie-Adélaïde de Sa\oi<', nie rtc en \Hi,
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Bcrry^, on l'en accnsoil socirlfinonl dnns lo pii])lic, snv le fondomont que ce prince s'ctoit toujours attache à la chimie et aux counoissauces secrètes (ju'il possédoil parfnitemont. Tout cola avoit sans doute eu beaucoup de part à rindiiïôrence que Louis XIV avoit pour kii et à la manière dont il l'avoit traité dans son testament.
Nous pouvons parler même de choses plus récentes. Depuis la mort de Louis XIV, de la manière dont le duc d'Orléaus a mené la régence, et dont il a agi avec tous les étrangers, il a fait croire, surtout depuis la triple alliance et les traités par lesquels l'Espagne a renoncé de nouveau à la couronne de France, que le duc d'Orléans avoit dessein sur la couronne, qui est clTe( tivement un grand morceau". Les politiques spéculatifs croyoient d'abord que le Roi n'atteindroil pas sa majorité. Quand il y est parvenu, il a fallu raisonner d'une autre façon. On a voulu raftlner sur la polil ique, en disant que le même dessein pourroit toujours subsister, surtout quand on a vu que la majorité n'apportoit aucun changement, et que l'autorité du duc d'Orléans étoit plutôt augmentée que diminuée. Enfin, qu'on admire le point fatal des destinées dans le temps qu'on veut deviner dans l'avenir et pénétrer les desseins des hommes, ils sont arrêtés tout à coup par une mort subite, à quarante-neuf ans quatre mois tout juste (car il est né lo 2 amil et mort le 2 décembre) ! Et ce qui est de certain, c'est que le Roi est en parfaite santé, laquelle même n'a nullement été altérée par la nouvelle de cette mort.
Pour les parlicidarifés de cet événotnent, il n'y avoit dans la chambre du duc d'Oi léans, quand il y est tombé .11 apoplexie ^ qu'une femme, qui est la duchesse de
1. Charles, troisième fils du Dauphin, duc de Boni, ti'ort en 171 i.
2. Le marquis d'Argenson donne un d.imenti complet à tous ces bruits répandus alors par les adversaires du duc d'Orléans.
3. Il tenait à la main l'épîfre dédicaloire de VTIhtoire qHèraÏP de la Dame sacrée et profane, que de son lit de mort, l'auteur, nomme Bonnet, envoyait au duc d'Orléans Voyez Lemontey. F/isl. de la l<égence,t.\i, p. 92.'
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I'Ii:ilai is\ Si on met cela clans l'iiisluirc, on ne saura qui (Si celte femme : c'est la femme d'un nommé M, de (iorfio, fivre d'un consoiller au Parlcniciil, leipiel a été en llalio, et a eu ce duché de iMialaiis, (jui est, je crois, dans le royaume de Naples. Cette femme est assez belle el a fait nombre dans les amies du duc d'Orléans. Elle sortit de rapparlement aussitôt qu'elle vit les yeux du [trince qui se iermoieut, pour crier au secours ; et, ce (pii est de plus surprenant, c'est que l'on fut plus d'im gros quart d'heure dans le chàleau de Versailles pour trouver qui que ce soit pour le secourir. Cf fui un valet de chandtnde madame la i»rincesse de Soubise t[ui le saigna; nuus il n'éloil plus temps, non plus que pour les gouttes d'Angleterre. 11 mourut en trente et une minutes, tombé sur son parquet. C'est un très-grand hasard (pie M. le Duc fut alors à Versailles. Quand il apprit la nouvelle au Hoi,et qu'il lui demanda les enqilois du duc d'Orlt'ans, .M. l'évcque de Fréjus, précepteur du lloi, ei en (pii le lloi avoil grande conliance, y éloit. l.e Uni se retourna devers lui, comme pour lui demander son a\is; mais M. de Fréjus n'avdil pas phisieuis partis à prendre en présence de M. le Due : il répondit que cela convenoil fort au rang de M. Ir Kii. et lUx intérêts dc Sa Majesté. On croit fort que, M M. de l'i-ejus avoit su lauKtrl plutôt que peisoime, il auroit (tblenu la place de premier nnnistre.
I>es polili(iues reprochent à M. de Iréjus de n'avoir pas fait diiïérer le Uoi au lendemain. On dit qu'il ne faut
i. Ou .1.- Filial i. Citlc jouiic fiiiinic, d'une grande beauté, elnil née à S.iul-Marcelliu, eu Uauphinc, du marquis d-Arancourl. Par sa mère, clic • pparli-HaU a la fan.ille Valcoy de La Plache. F.lle se maria, c. 171 T., a un sieur Gorge d'F.nlraigucs, frerc de la dnchessc dc Bclhunc, qui, grâce au cardinal dc Valençay son parent, avait été fait due de Falan, par le pape r.lr.nent XII. C.el l.onune, qui délestait Us femmes cl battait la sienne, se livra cmiércment à des faux monuajcurs et à des voleurs. Il se lit espion, puiapôtre, puis prétendant, et alla mourir, en 1741, h Moscou, prisonnier de la Ruuie. en cl.ercl.ant .i se faire passer pour le duc de Mecklcmbourg. >oyei Lemontcy, t. ii. p. oi-tf», note; Duclos, t. il, p. \9i et note; et Boii- Jourdain, }lriongr$, t. i. p. ii6.
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pas qu'un prince du sang soit premier ministre ; c'est trop de réunir l'autorité avec le rang.
Les Jésuites am'ont lavé la tête à l'évèque de Fréjus, qui est dans leur parti, d'avoir laissé échapper celte place.
Madame la Duchesse, mère de M. le Duc, qui a de l'esprit, a bien servi son fils dans cette occasion. Klle alla trouver aussitôt madame la duchesse d'Orléans; elle étoit à ses genoux à la consoler et à l'arrêter, tandis que M. le Duc faisoit son coup auprès du Roi pour avoir la place de principal ministre.
La commission de principal ministre fut enregistrée, hier, au Parlement, 4 de ce mois, les chambres assemblées.
M. de Novion fut nommé, hier aussi , premier président. C/'la ne pouvoit pas lui manquer : M. le Duc solliciloit poiu' lui depuis la vacance.
M. le Duc ne veut rien prendre sur son compte en prenant la place d'un aussi grand génie que le duc d'Orléans. On dit (ce fait est vrai) qu'il a formé im conseil secret pour le Roi, composé de lui, M. l'évècpie de Fréjus, en qui le l\oi a grande confiance, et de M. le maréchal de Villars. M. le comte de Morville est secrétaire de ce conseil, comme étant secrétaire d'État des aHaires des étrangers.
Ceci même est regardé comme un coup de polit i(pie, d'avoir placé le maréchal de Villars, parce qu'il y a une autre brigue dans l'État, qui étoit même formée du vivant du duc d'Orléans, et qui a [dus d'intérêt que jamais de se liguer, savoir: M. le duc de (Chartres, cpùavingt ans, et qui sera très-fàché de voir M. le Duc au-dessus de lui, parle crédit de sa place; M. le [irincc de Conli, qui est mal avec le Duc et qui se trouve considérablement abaissé par cet événement; M. le duc du Maine, conlie lequel M. 1(! Duc s'est déclaré ouveil^'uient depuis la mort de Louis \IV; .M. le comte de Toulouse; M. le maréchal de I. 27
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Villnis, inlimo ami du prinre do Conli; lo m.Hvdml d'r.sliécs^ cl un lieiilonant général de; nom. (ios gvns-ci ne manqueront pas de mctlrc le feu sons le venlio à M. le duc de Chartres dans lonlos les ocensions qni se présenteront; en sorte (pi'il est assez polili(iue d'avoir altaehé le maréchal de Vilhus au conseil secrcl du lioi.
Qni gagne à celte mortï c'est madame la princesse de Conli la jeune. Depnis la lettre de cachet du Roi, elle sorloit liès-souvent dans sou carrosse sans nécessité ni sans permission; elle éloil soutenue de M.M. ses frères. M. le prince de Conti s'en pliugnoit au duc d"()rléaus, lequel ne savoit que dire pour les aums(M' les uns cl les autres. Il y a huit jours ipi'il pensa la surprendre dans Paris et la ramènera l'hôtel. Il éloil à Versailles; elle avoit pris ce temps pour sortir. Le prince en fui averti ; il revint sur-le-champ à toute hride, en berline à six chevaux; mais son carrosse se cassa sur le chemin; on fut obligé d'atl( 1er les six chevaux au premier liacre qui se rencontra là. Quand il airiva à Porl-Koyal, !a [irince-se ('toit rentrées Or, à présent, le piiuce de Conli ne trou- ^(l:l pins de justice à aucune porte; car uk-iuc le duc d\M leaus lui avoit promis une lettre de cachet |iour faire plaider la question de savoir si elle pouvoit sortir ou non de son couvimiI; ildevoil l<i lui douner vendredi ileruier, lendemain de sa mort. Je crois présentemenl «pie la princesse sortira tant (pi'elle vctudra el «pi'rlji; ii,' peutêtre demeuier à Versadies.
I.a Cour est plus ti'oidilée aujnunl'hui, 7 décendae, (pie le lendemain de lamort<lu ducirOrléaus. .Notre nouveau premier ministre n'est du goùl de personne ; tous les seigneurs et les ol'liciers crient. On sait qu'il n'a pas le sensromnuni, ni aucinie pialicpM'des alfaiies publiques. Cela est triste dans une par«!ille [tlace. On dit (pi'on im donne ce litre cpi'à gens consommés, (pii ont rendu des services à l'Klal |»ar des négociations, enmine avoil lait
I. Vo)C( |>lii» hniit, p. \0i, noie I
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le cardinal Dubois, qui étoil un génie supérieur, Elenliii le duc de Chartres, qui est aujourd'hui le duc d'Orléans, n'est pas content ; et il a les conseils de ses oncles , le duc du Maine et le comte de Toulouse; et d'ailleurs il a la qualité de ])résonq)tir héritier, qui d'un moment à l'autre peut avoir elTel.
Je crois que cette all'aire raccommodera et réunira la maison de Coudé avec celle de Conti. Selon ce que je sais, M. le Duc afaitciuelque avance, parce que, n'étant pas bien assuré dans sa jihice, il a ijrand besoin d'èire appuyé du prince de Conti, qui est assez estimé à présent. Il est vrai que M. le duc d'Orléans avoit un peu de l)art à leur méninlelligence, parce qu'il a toujours été de son intérêt, depuis la régence, que ces de\ix maisons lussent brouillées. Elles auroienl pu l'cmburrasser dans tous ses projets, si elles avoienl été unies. Je sais [lositivcmcnt, ce qui n'est su de |)orsonne, qu'il y a entre eux un acconnnodement par ra|)poi t à madame la itrincesse de Conti, et que le prince de Conti consent par écrit qu'elle demeure quatre ou six ans dans le couvent du Port-Royal, où elle est. Ainsi il n'y aura plus de procès à cet égard. Cependant la polititpieest très-difficile à bien ménager en ceci, car peut-ètie la maison de Comié ne feint-elle du retour que pour détacher le prince de Conti d'avec le duc de Chartres; et quand M. le Duc sera alleimi dans sa |)lace, il suivia sans mesure son caractère et son naturel à l'égard du prince de Conti , lequel en ce cas se trouveroit n'être plus soutenu du duc de Chartres, ni bien avec la maison de Condé. L'événement jutfliliera si l'on prend le bon parti dans cette allai le.
Ou doit décider aujourd'hui, dans le Conseil du lloi, si M. \ii duc d'Orléans aura une maison comme M. son père, ce qui ne peut lui être accordé que comme présomptif héritier de la couronne, (!ar il n'est q^ie ])reniier prince du sang; et, en cette qualité, sa maison sur l'élal
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ne doit êiro composée {[ne de trente-six personnes, mais sans chancelier, intendant des linances, contrôleur général, maître d'hôtel, ni compagnie de gardes ^
M. le président de Novion fui nommé, le 5 de ( c mois, premier président ; mais il ne vent a('ee[>ter qu'à condition qu'il conservera sa charge de président à mortier pour son petit-fils, qui n'est âgé que de quatorze ans. Il n'y a rien encore de décidé là-dessus.
Le lendemain de la n\ort de M. le duc d'Orléans, M. le comte de Toulouse, que tout le monde croyoit garçon, a déclaré un mariage fait, il y a trois ans, avec la veuve " du maïquis de r.ondiin, fds de M. le du(^ d'Anlin. Klle est lillo de M. le duc de Noailles et petite-nièce du cardinal. On dit qu'il y a des enfants. Cela fera un peu mal au cœur à la maison du Maine, qui comptoit sur celte succession, laquelle sera très-opulente.
On n'est |tas fort curieux à présent de deuil ; on en porte trois à la fois pour six semaines. On a pris, le 25 novembre, celui de M. le grand-duc de Toscane avec celui de M. l'électeur de Cologne, et on y joint celui de M. le duc d'Orléans,
Le système, qui devoit paroilre , étoit de la façon de Law, avec leijuel M. le duc d'Orléans n'a voit pas cessé d'être en correspondance; il tendoit à acliever de ruiner tous les pailiculiers, car on rendioursoit les rentes sur la Ville en actions sur le pied de six mille livres, (lela étoit égal |iniii le rcMiiii, parce (pi'une action a de lixc présenleiiKiii cciil ciiKiiinilc livres de rente, qui est le revenu an (irnici iin;ir,nili' Ar six mille livres, .sur le pied (pie sont les rentes sur la Ville; et il poniroit y avoir (le ravaiitage, parce (pie les cent ciiiipiaiite livres simt inil('prii(iarnincnl i\c< prolils de la compagnie, à
1. Cela ne sera décidé, dil-on, doriiiilivcinciil qu'après le service de Saint- Déni», au boul de quarante jours. (Molr ilr HnrbUr.)
i. Mnric-Vicloirc-Sop'iic de Nuailli's, veuve de Louis Pardaillaii, marqui» de Gur.drin.
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laquelle on auroit réuni, comme on avoit ci-devant fait, les fermes générales.
Ceux qui auroient aimé les actions les auroiont gardées; ceux qui n'en auroient pas voulu, il y auroit eu un bureau où l'on auroit repris l'action pour six mille livres en billets de crédit, et un autre bureau où l'on auroit payé le billet de crédit en argent, lequel, pour celte opération, auroit apparemment augmenté considérablement. Il y a acluellement plus de cinquante-cinq millions dans les colfres du Roi, ce qui auroit fait beaucoup jilus par l'augmentation. On auroit fait pour autant de billets de crédit. Ils ont nombre d'actions, et ils étoicnt en état de faire face et d'ouvrir le système avec cela. Mais, comme le billet de crédit et l'action seroient devenus à rien par la suite, cela auroit ruiné tout le monde. Il est constant que ce prince n'avoit d'autre but que de tirer tout, et de ne devoir plus rien; ce qui fait juger qu'il avoit indubitablement le dessein d'être Roi, car autrement que cela lui auroit-il fait? Et il ne pouvoit exécuter ce dessein qu'après des opéîations infinies. Ses négociations avec l'étranger n'éloient peutêtre pas encore au point où il les vouloit. Il falloit que le mariage de sa fdle en Espagne fût consommé, et il vient de l'être. Il falloit une paix parfaite pour exécuter tous ces systèmes qu'il avoit dans la tête. Il ne marioit point son fils parce que, lors de la mort du Roi, il auroit encore arrêté l'Espagne en disant : 11 n'y a qu'à marier l'Infante avec le diic de Cbartres, qui auroit été Daupliin; et rien ne pressoit dans ce dessein, puisque l'Infante n'a que sept ans. Mais il semble qu'il y ait eu en cela la main de Dieu qui ail dit : « Pour le coup, en voilà assez! , « tu n'en feras pas davantage ! » et qui l'ait arrêté sur c. par une mort aussi affreuse que celle-là, en trente-deux minutes, tombé sur son parquet, sans aucun secours de médecins ni de cliirurgicns , et n'ayant [)oar toute compagnie auprès de lui ([u'une p.....! On dit aussi à ce
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sujet un bon mol de madame la nia(juise de Saluan^, qui avoil élé longtemps maîtresse de ce prince. Quand elle arriva sur la lin etqu'elle vit que ce valet de chamlire de madame de Soubise l'alloil saigner, elle cria l « Khî « mon Dieu ! qu'allez-vous l'aire '( il sort d'avec une a gueuse ! » pour dire que la saignée ne valoit rien après l'action ; mais , ma foi ! il n'y avoit pas à rire. On dit aussi partout qu'il est mort comme un chien; et, en général, on no ebanle pas la louange dudit seigneur. On dit aussi qu'il étuit pourri de v , ayant
le dos ouvert. 11 y avoit deux ans que cela étoit déclaré. 11 n'avoilpaspn prendre sur lui de quitter son gouvernement et ses plaisirs. Tous les jours, il prenoit du jalap, qui est un palliatif, et il avoil pris cnliu, dit-on, la résolution de passer jiar le remède, il y a trois semaines. C'est ce retardement qui lui a corrompu le sang et qui l'a fait crever. (Cela peut être d'autant plus vrai que je sais très-i)arfaîtement que M. d'Argrnson , son seul favori, alloit demeurer à Versailles avec titre de coubeiller d'Ltat et de j)rcmier commis du duc d'Orléans, sous prétexte que le prince vouloil se reposer. Tous les secrétaires d'Ktat lui auroient rendu compte, et lui seul seroil entré dans l'appartemeiil de M. le duc d'Oriéans. Cette circonstance mettoil M. d'Argenson au degié suprême et le conduisoit à la place de premier ministre.) Circonstance épouvantable et particulière arrivée après la mort de ce prince! On Ta ouveit à l'ordinaire,
tUe fiait de la maison ilo Fuii
Sabraii leste ut piquaiitu Conduisoit Plialaris, etc.
Nous avons trouvé dan» la collection de Maurepas la copie de la lettre Miifaiite adressée par la marquise, au temps de sa faveur, au duc d'Orléans (1 7 I S, février) : • J'ai cle chez toi ce malin, cbicuue de race ! On m'a refuse la porti' ; si tu viens jamais chez moi, lu auras I'' mrme sort. Tu ne sais ni aimrr ni ccrire, mais lu sais lir.-. Us donc! Je t'envoie mon mâliu", fais-le ton chambellan ; et à l'égard du brevet de retenue, parles-cn à ton nègre". •
" * S*a ■■ri,lr ■■r^i* <!• S«bra«.
** pArgcoMa, fttit ia ton»*.
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pour rcinbaiimer cl pour nieltre son cœur dans une l)oile, pour le porter au Val-de-Gràce^, comme on a fait.
'Pondant cette ouverture, il y avoit dans la chambie un chien danois du prince; ce chien, sans que personne ait eu le temps de l'empêcher, s'est jeté sur son cœur et en a mangé les trois quarts, ce qui marqueroil une certaine malédiction ; car un chien comme celui-là ne doit point être alîamé, et pareille chose n'est jamais airivée. Ce fait a été cache autant qu'on l'a pu ; mais il est absolument vrai."
M. le Duc s'étoit très-fort opposé au système; ainsi l'on croit en être échappé à présent. Celui-ci a l'honneur de deux opérations qui étoient arrclées par le duc d'Orléans : on supprime le contrôle des actes des notaires, (jui éloil un droit criant, et l'on suspend le joyeux avènement, qui étoit encore une autre taxe. M. le Duc a l'honneur de commencer son ministère par là.
L'accommodement est fait avec M. de Novion. Il est l)remier président; M. de Lamoipnon de Biancmenil, jM'cmier avocat général, a la cliarge de président à mortier, avec parole d'honneur, dont le Roi est dépositaire, de la rendre au petit-fds de M. de Novion, quand il sera on âge; et autre parole dans les faniilles de marier ce petit de Novion avec la fille unique, quant à présent, de M. de Biancmenil.
Dans le conseil de mardi, 7 de ce mois, on a refusé une maison à M. le duc d'Orléans. Je ne sais si M. le Duc a bien fait, car cela le regardoit pour en avoir une,
l. Cette abbaye, rue du faubourg Saint-Jaoques, devenue aujourd'hui un hôpital militaire, avait été fondée par Anne d'Autriche, pour rendre grâces à Dieu de sa grossesse iuatteudue. Mansard en fut le premier architecte. Le dôme de l'église fut peint par Miguard, et Molière célébra en beaux vers Tœuvre magnifique de son ami. Dans une chapelle à gauche toute tendue de noir, le cœur d'Anne d'Autriche avait été déposé, et dès lors l'usage s'établit de placer dans un caveau au-dessous de cette chapelle, les cœurs des membres do la famille royale et de la maison d'Orléans. Cette abbaye avait encore le droit de conserver la première chaussure de chaque ûls ou tille de France,
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en cas que le duc (rorléans IVit venu à mourir, en qualilé de présoin|»tif héritier; d'ailleurs il se brouille jjar là avec M. le duc d'Orléans, qui sera un jour un prince puissant, car il doit trouver quchpie part plus de cent millions d'espèces que le père a tirées. 11 ne peut y avoir à cela qu'une raison de politique, qui est de dire : « En « lui doiuiant une maison, c'est le reconnoître présomp- « tif liérilier : ce seroit peut-être doimer lieu dès à pré- « sent à une guerre avec l'Espagne, au lieu qu'il sera « assez temps de soutenir ce droit quand il sera ouvert. » (S'il en a été question, ce n'est pas M. de Chartres qui l'a demandée, car il ne demande quoi que ce soit.)
Tous les piiuces et seigneurs de la Cour ont reconnu qu'ils n'avoient été brouillés ensemble que par la politique de M. le duc d'Orléans. M. le Duc, qui veut se soutenir, en a recherché l'explication avec M. le duc du Alaini", et ils ont conmi que M. le duc d'Orléans les avoit tr()mpés tous les deux, l'ar là, il s'assuroit encore d'avantage ses sujets, parce que chacun craignoit de voir revenir son ennemi en place. Pour sa politicpie, on ne .'^auroit trop l'admirci', et l'on convient cpie c'est le plus grand lidinme (pi'on ait j.unais vu, dès le jour qu'il est venu |)rcndre sa régence au Ihulement. Les ducs et pairs ont été brouillés avec les jirésideuts à moilier. I,es ducs demandoient tpie les présidents leur ôtassent leur bonnet ' ; ensuite il y a eu la (picrdle de la noblesse avec les ducs, et après le procès dis ['rinces Légitimés avec les Légitime--, en sorte (pi'il ne leur a pas donné le Icnips de s'unir, et il observoit la mènie |ioliti(pi(3 entre h'S seigneurs d(! la Cour. On n'a trouvé aucun nK'uioire de lui; a|)rès tout, le duc d'Oilt-ans, son lils, .1 III tuiilr lu nnil pour oter tous les papiers avant qu'on lUl nii> le:, scellés à Paris et à Versailles.
1. Saiiit-Siinon, qui tenait vlrangriiicut à bCS privilèges du duc et pair, doiini-, t XIII, p. 18 cl 6uiv., de lu <gs et curieux détail» sur celte aiï itc dite du IloiinH.
On n'a point fait apposer de scellé ; c'est un bruit do ville. Je le sais parfaitement ; mon père a été consulté pour savoir ce qu'il faut faire pour la tutelle de M. de Chartres, qui n'a que vingt ans, et d'une autre princesse \ qui n'en a que sept, et pour l'inventaire; et il Uii a été dit (pi'il n'y avoit point de scellé.
Ce qui est d'étonnant, c'est que tout le monde s'apercevoit du changement de santé dans le duc d'Orléans. M. Maréchal, |»rcniicr chirurgien du Roi, lui avoit dit, deux jours avant sa mort, qu'il devoit se faire saigner du bras et du pied, et qu'il étoit de manière que lui ne seroit pas surpris si on lui vcnoit dire que le prince fût mort subitement dans un quart d'heure. Ce compliment étoit assez fort à dire en face. Le prince ne voulut point consentir à se laisser saigner; il craignoit l'hydropisie, et il a dit à tous ses officiers qu'il aimoit mieux mourir d'apoplexie que de devenir hydropique. 11 l'a dit, le luatin de sa mort, à Chirac^, son médecin: il y a réussi.
Pour revenir aux nouvelles de cour, le prince de Conti alla, le lendemain de la mort, faire compliment au duc de Chartres, et il lui dit de plus, que son sang, son bien et sa personne étoicnt à son service ; il lui devoit cette oll're, étant amis de tout temps. Ce qui est de certain, c'eslque le prince de Conti n'a point encore été voir M. le Duc depuis sa nouvelle dignité de premier minisire ; il est le seul de la Cour (jui y ait manqué. Cola fondé nonseulement sur ce (ju'ils étoicnt mal ensemble, mais aussi sur ce que M. le Duc ne lui a rendu visite dans aucune occasion.
Cependant l'accommodement dont j'ai parlé ci-dessus n'en est pas moins véritable. La proposition s'en est faite par mademoiselle de Charolois à M. le prince do
I, Louise-Diane il'Orléaus, demoiselle de Chartres, liée en 1716. 1. Pierre Cliirac, né a Conques, dans le Uoucrgiie, en lCc,0. Il fut nicdicin de Louis XV, et membre dç l'Académie deg Sciences. U mourut en J73i,
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Clonli; et, sur celle propusiliou, M. le piincc de Cunli a l'ail les siennes, que je sais |jailiculièrenienl, qui sonl : 1" que madaïue lu luiiices.se de Conli acquiescera pmeiiient el siui[)leni(;nt à la senlence des leqiiôles du palais, qui la déclare non recevable dans sa demande en sé[)aralion ; 2° qu'elle restera quatre ou six ans (ainsi que les autres le voudront) sans sortir du couvent où elle est, qui est le l'ort-lloyal ^, sous ijuelqui; prétexte que ce soit; 3" qu'en cas d'événeuieiils iuqtiévus, qui l'obligcroienl à sortir du couvent, comme l'eu dans la maison, écroulement des hàtimeiits, petite vérole dans le couvent, elle sera uldi^ée d'eu avertir M. le prince de (j>nii, lequel l'enverra chercher dans un cairosse, poiu" la faire conduire dans un autre couvent; 4" qu'en cas t|ue les deux garçons, que M. le prince de Conli a, vinssent à mourir, elle seia obligée de venir demeurer avec son mari, attendu tpi'il est de l'intérèf île l'Ktal <|U(î les princes du sang ne maiiquenl pas; ce qui puurroil d'autant |)lulùt arriver pour les maisttus qui sont en l'ranco, que pas un des princes n'est marié, hors le prince de Conli, Ke Iloi, M. de Chartres, M. le Duc, M. le comte de Charoldis ei M. le comte de Clermont, tout cela est garçon. ( M. le Duc est veuf, mais sans enfants.)
Mais il y a une nouvelle qui fait raisonner Paiis. Depuis jeudi, il y a autour de lu maison du Port-Uoyal, au faubourg Saint-Jacques, où est madame la princesse de Conli, une ganh' de deux sergents el decintpiantesolilals aux gardes, qui tous les jours, sur les cinij hcines ilii soir, viennent s'enq)arer du circuit de la maison, el ipii y passent la nuit juscpi'aji lendemain matin, avec ordre, de tirei-, dit-on, sur tous ceux (pii enireprendroieiil quelque chose siu' les nnuailles du couvent.
Les uns disent que c'cbl pour em|)êclier que les princes ne se batlent autour de la maison ; les autres, que c'est
I. Aii,oiir<ri ni l'l.ù|>iliii ilit <lo lu HhhiIji-, m- ilu la Hoiirlif, dans le faubourg Saiiil-Jiicc|iics. L'cçlibc fui cuiislruilL' en lOK', j'ar Le Pautic,
pntir omjjèclicr le prince de Conti {IVnlevor sa femme. Comme personne ne sait raccommodement ci-dessus, qui est secret, on raisonne en l'air; car M. le prince de Conti n'a point envie, et ne l'a jamais eue, d'enlever sa fennne du couvent. Elle y est à présent, en vertu de la lettre de cachet du Roi, et il sait trop la déférence que l'on doit aux ordres du Roi. 11 a menace seulement de l'enlever, quand il la Irouveroit dans les rues, parce qu'elle ne devoit point y être. Or, du temps de M. le duc d'Orléans, qui ne cherchoit qu'à tenir les princes bronillés, il disoit à l'un qu'il n'y avoit pas grand mal qu'elle sortît, et il disoit an prince de Conti que cela n'étoit pas bien, et qu'il y mettroit ordre. Mais le temps s'cconloit toujours pendant qu'il les amnsoit, et la princesse sortoit toujours à bon compte, ce qui piquoit le prince de Conti. Aujourd'hui que tout roule sur M. le Duc, cela est différent. Je suis persuadé qu'il ne voudra pas désobliger le prince de Conti, surtout dans les circonstances présentes, et qu'il défendra très-sérieusement à la princesse de Conti, sa sœur, de sortir de son couvent. C'est peut-être là le sujet de la garde en question. C'est ce que je saurai positivement.
Cette garde a été mise par ordre du Roi , sur le rapport qui lui avoit été fait que M. le prince de Conti avoit menace d'enlever sa femme et de mettre le feu au couvent. M. le prince de Conti, averti de cela, a été se plaindre au Roi du mauvais service qu'on lui avoit rendu auprès de Sa Majesté, et lui dire qu'il étoit trop soumis aux ordres du Roi pour avoir dessein de faire pareilles choses.
Les choses en sont demeurées là; l'on ne sait point qui est l'auteur de ce rapport.
Mais, samedi, 11 de ce mois, M. le prince de Conti étant venu le premier dans la chambre où se tient le Conseil royal, M. le Duc y entra, et ils se trouvèrent tous deux seuls. M. le Duc l'aliorda et lui dit ((u'il ne
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savoit pas ce qui avoit iju former entre cn\ une iuiinili(' ; qu'il lalloit oublier le passé et vivre en bons parenls et en bons amis. M. le prince de Conti lui répondit qu'il n'avoit rien à se reprocher là-dessus, et cpi'il u'avc-it jamais demandé autre chose que d'être unis; mais qu'il lui avouoil iranchemcnt qu'il n'iroit pas le voir qu'il n'eût réglé raccommodement avec madame la princesse de Conti, sa sœur. Voilà où les choses en sont. Ce soir, j'en saurai davantage, car il y eut, hier, Conseil royal, et le prince de Conti est aujourd'hui à Paris.
Pour les nouvelles de Paris, il n'en faut pas faire irrand cas, car, hier M de ce mois, on disoil (jue M. le l)ui: s'étoit battu avec M. le duc d'Orléans, et (pi'il l'avoit blessé. Ils ne songent en aucune façon à se battre.
L'accommodement pour la princesse de Conti est rompu. Ils n'ont pas beaucoup de bonne foi dans le conseil de M. le Duc, pour tenir des paroles, et j'ai deviné qu'il ne cherchoit qu'à tem[)oriser pour s'alÏÏ-rmir dans l'autorité de premier ministre. Ce pauvre piincc de Conti se trouve dans le détroit; car rien à espérer de l'appui du duc de Chartres, qui n'a pas de génie, et son père le connoissoil bien. Imaginez-vous que, le lendemain de la mort du duc d'Orléans, il vint dans l'appartement du duc de Chartres plus de deux cents ofliciei-s pour lui faire compliment. Au lieu de les gracieuser, de leur demander leur amitié, il passa tout le long des eiiambics sans rien dire; les olïicitMs n'y sont pas reven\is. Outre ce, il a remis le détail de l'infanlerie; en sorte (pi'il sera sans aucun crédit'.
El M. le Duc, au contraire, fait honurlclé ri amitié à tout le monde, surl(»ut dans ce conuucucemeut. Il n'a qu'à piésent à faire queKpic opéialitm de liuauce et (i'arraugement avantageuse au public, on ne parlera plus que de lui.
Hier, jeudi IC décembre, à dix licuns du soir, hi
1. On (lit a [iri-soiil qu'il a une anscz liullc eour (Motc de Hnibiir',
pompe funèbre de M. le duc d'Orléans a passé dans la rue Sai nt- Honoré , venant de Saint-Cloud, et allant à Saint-Donis. M. le prince de Conti faisoit la conduite du corps; il n'y avoil rien d'exlraordinaire dans la marche. Le guet à cheval marchoit d'abord; ensuite l'écurie du duc d'Orléans, ses valets de pied, cinquante pauvres , les pages de sa maison et tous ses officiers à cheval , deux carrosses drapés à six chevaux couverts de noir pour les principaux officiers, et le second dans lequel étoit M. d'Argenson, son chancelier; deux autres carrosses drapés, et les chevaux caparaçonnés en noir et argent, dans le premier, M. le prince de Conli et ses officiers à lui; dans le second, M. de Tressant nommé par le prince, depuis peu, à l'archevêché de Rouen, et son premier aumônier avec d'autres aumôniers , ses Cent-Suisses, la pointe de la hallebarde en bas, ses gardes du corps, une vingtaine de pages de l'écurie du Roi; ensuite le chariot ou catafalque, fort élevé, couvert d'un velours noir à croix d'argent et armoiries en or, deux aumôniers à cheval à côté du cocher ; d'un côté du chariot, M. le comte d'Étampes, et de l'autre, les capitaines des gardes à cheval; derrière, quatre gardes de la manche^ en deuil et pleureuse, et des gardes du coips qui fermoient la marche. Le tout étoit assez éclairé de flambeaux, mais rien de trop.
11 y avoit eu une contestation entre M. le marquis de Montmorency, premier écuyer de M. le prince de Conti, et M. le marquis de Bourzac, son premier gentilhomme, pour savoir qui devoit être dans le fond du carrosse, auprès du prince. Cela fut décidé en cour; et mercredi, mon père étant au conseil du prince de Conti, M. Des
1. Louis UI de La Vergue de Tressan, archevêque de Rouen, mai 1724, «S avril 1733.
2. Les gardes de la manche formaient une compagnie de gentilshommes qui devaient accompagner le Roi dans les cérémonies et avoir toujours les yeux sur lui. ils étaient choisis dans la compagnie écossaise et avaient p(,'ur arme une longue hallebarde, à lame damasquinée et frangée d'argent.
Grangos, maure des cérémonies, apporta la dérision en faveur du pieniier éeuycr, qui doit sans doute avoir le pas quand il s'agit de marche et de carrosse.
KPITAPIIE nr, M. l.I", MC n'ORLÉANS.
Passant, ci-gîl un esprit fort Dont le sort est digne d'envie, il sut l)ien jouir de la vie El jamais n'aperçut la mort.
L'on dit qu'il ne crut pas à la Divinité? C'est lui faire une injure insigne, Plutus, Vénus, et le dieu do la vigne. Lui tinrent lieu de Trinité.
Sur l'ail' du Mitlilon.
Dubois, gardé par Cerbère, Voyant venir le Régent, Lui dit : « Que venez-vous fuire?
« 11 n'est point ici d'argent « Ni de mirliton, mirliton, miiliton, « Ni de mirliton, dondon. »
On dit que M. le duc de Chartres a le plus fort conseil de politique du royaiuue: — Le père Lalitau, Jésuite, à présent évé(pie de Sisteron , (pii est dans les négociations dei'.uis (juinze ans, homme de lieauconp d'esprit et de vivacité, et qui n'a guère que quarante ans, est à la tête; M. d'Argenson ; M. liosc, procurcmgénéral de la (>oiu" d(^s Aides, attaché à M. le duc de (iliartres, parce (juil est chancelier de l'ordre de; Saint- Lazare, dont le prince est grand mai Ire. C'est le heaiipère de ce maliicureux Talhouet. Il y a encore d'autres IKMsonnes.
On dit (pic M. In duc di- Chartres a r(>porté lui-même !•' i)(>itcr(Miill(' d(! riulaiitcrie au lîoi, ne pouvant pas aller trav;iillt'r clioz M. le Duc; qu'il a luit hicu pailé
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au Roi, qu'il lui a témoigne tout le zèle et (ont le respect qu'il lui devoit, mais en même temps qii'il lui a marqué qu'il éloil le premier prince de son sang, et qu'il éloit de sa gloire de lui faire rendre les devoirs qui éloient dus à son rang.
M. d'Ârgenson alla, le lendemain de la mort du prince, trouver M. le Duc, et il lui dit qu'il venoit le supplier de faire trouver bon au Roi qu'il lui remit la commission de lieutenant général de police ; que son père et lui, tant sous Louis XIV que sous M. le duc d'Orléans, avoient été accoutumés à faire cette charge avec distinction (voulant dire qu'ils rendoient compte directement au prince et qu'ils éloient sur le pied de ministres), qu'il ne lui convcnoit pas d'être réduit à la simple fonction de lieutenant de police; que d'ailleurs il étoit si fort attaché à la personne de M. le duc de Chartres, qu'il auroit peine à vaquer à sa charge. M. le Duc l'a reçu parfaitement, a prié M. d'Argenson instamment de garder sa charge, qu'il y étoit nécessaire au Roi, l'a prié de la continuer comme il avoit toujours fait, et l'a assuré de sa part de tout ce qui dépendroit de lui pour lui faire trouver dans sa place les mêmes agréments qu'il y avoit eus jusqu'à présent.
On compte que cette démarche est du conseil de M. de Chartres. M. le Duc auroit peut-être été tenté de mettre une créature dans cette place,, et par là, cela lui lie pour ainsi dire les mains, et fait honneur à M. d'Argenson.
Le roi d'Espagne a rendu, il y a un mois, une jussion, c'est-à-dire une ordonnance par laquelle il défend dans SCS États les pierreries, l'or, l'argent, et toute étoffe venant de pays étrangers. 11 a ordonné à tous les marchands d'apporter à un bureau établi à cet elfet toutes leurs marchandises. Le Roi les achète pour son compte pour les faire sortir du royaume, et il a fait écrire à M. Boucher, marchand à Paris, qui fournit l'Espagne
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de toutes choses, do vendre les liabits qui étoient faits pour la reine, pour son connpte, mais les habits, qui sont à ce qu'on m'a dit superbes, étoient partis avant la réception 'de la lettre.
Lundi, 25 de ce mois, M. de Novioii a été reçu premier président, et M. de Lamoignon, président à mortier. M. le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, vint à la réception de son parent avec ses gardes et tout son train, jetant même de l'argent dans les rues, ce que l'on dit être un droit de sa charge, et n'appartenir qu'à lui. Après les réceptions, on tint à l'ordinaire la grande audience, M. de Blaru', avocat, avoit la parole. C'est un des premiers avocats du palais, qui même a son tils conseiller au Parlement. 11 ht un complimenta .M, de Novion, au milieu de sa cause, M. de Novion ôta son bonnet, et lui dit, toujours le bonnet à la main : « Blaru, « je ne puis m'cmiièclier de vous interrompi e , pour a vous remercier de l'iionueur que vous me fiiitcs; je « vous prie d'être persuadé de l'estime que j'ai person- « ncllement pour vous. Monsieur, et que j'ai eu dans « tous les temps, en général, pour tout l'ordre des avo- « cats. Je ne manquerai, dans aucune occasion, à lui a en donner des marques, etthi mcillonr de mon cœiu-. » Il appuya sur ces derniers termes et remit son bonncl. Blaru, après avoir remercié par une révérence Irès-prol'onde, contiinia sa cause. Bien n'est plus gracieux ([uo ce compliment, il a été fait avec majesté.
On commence à faire une maison à la reine, car on appelle ainsi l'Infante. M. le maréchal de Tessé^eslson picmicr écuyer. Ce (ju'il y a d'original en ceci, c'est qu'il part pour l'ICspagnc (on ne sait pas |)ouniuoi), mais sans titre d'and)assadcur, et M. le maréchal de Tcssé est un homme de soixante-qualorze ans, cpii éloil reliié
I. r.iiiii.i >i,' niaïu
.:. nom- ili- Kroiilay, comlc de Tcssc, maréchal de l'iancc, 16bO-l72i). Set Hcmoirct oui élé publics par Grinioard, ï vol. in-8'.
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aux CamnldulesS à trois lieues de Paris. A propos de quoi, un homme de cet âge cherclie-t-il des honneurs, et se détermine-t-il à faire un pareil voyage?
On a réglé la maison de M. le duc d'Orléans, quoique •le service du père ne soit pas encore fait à Saint-Denis. On lui donne cent soixante officiers commensaux ; ce, dit-on, à l'instar de la mai.on de François 1", quand il u'éloit que comte d'Angoulême , présomptif héritier de la couronne.
Il n'a point de gardes ; il a bien un capitaine de ses gardes, mais c'est comme gouverneur de province, ainsi que tous les autres princes du sang en ont. Il n'a pas conservé grand nombre des officiers de son père; il a pris ses créatures et tout ce qu'il y a de mieux dans la noblesse. 11 a trois Clermont, un Beauvau, le marquis de Conflans pour son premier écuyer, ainsi du reste. Si j'en puis avoir l'état, je le joindrai ici.
M. d'Argenson est surintendant de la maison, chef de son conseil et chancelier de l'apanage. Il est entièrement attaché au duc d'Orléans. On dit même dans Paris qu'il ne peut pas garder sa place de lieutenant de police, lequel doit être un homme de confiance du premier ministre. Cependant il n'y a actuellement nul changement; mais ce qui procure à M. le duc d'Orléans une cour considérable, vient non-seulement de son rang, mais de ce que M. le Duc est d'une santé si délicate et si usée que l'on ne compte pas qu'il vive encore longtemps.
1 . Ordre religioui de 1 règle de saint Benoît, fonde par saint Romuald, à Camaldoli, eu Toscane, vers l'an 1009. Les moines portaient l'habit blanc. Leur maison était à Grosbois.
Janvier.
1-a rougeole. — L'Infante reine. — Le Hoi à Triaiion. — Le comte de CcUe- Iblo. — bclio-lsie au Uoi. — Les comtés JeGisurs et Je Vernon. — M. de NicoluT et la Chumbrc des Comptes. — Lo conseil des dépêches. — Uémission de M. d'Aigenson. — M. Havot d'OniLivval, lieutenant de police. — Son frère le chevalier. — Abdication de l'hili|>|ie V, roi d'K.S|ia(;ne. — Lo prince des Asturies, roi d'Espagne. — l^ongrés de Cambrai. — Don Cailos, duc de Parme et de Toscane. — Assassinai de Prévost, agent de change.
La reine est tombée in;ilacle; la rougeole a paru; le Hoi est parti poiir Trianon\ pour aller demeurer une partie de l'iiiver à Marly-. Avant que la rougeole parut, ou a voulu saigner la reine, et il a fallu |»our cela bien (les cérémonies, parcf^prcllc ne le vouloif pas. On a fait paroilre im homme en bt)ttes comme arrivant d'tspagne et apportant des ordres du roi et de la reine jiour la saigner; cela ne l'a pas intimidée. On a fait entrer un ollicier des gardes du corps, avec quatre gardes ihi corps, \i' lïisil sur Pépaide, lequel a dit à la rciiU' (ju'il venoil de la part du Uoi, le(piel étoit instruit de sa maladie et
1. Le Graud-Trianon, petit château construit dans le parc de Versailles, à droite de la grande pièce d'eau, sur les dessins de Mausard. Les jardins furent dessinés par Le Notre. Louis XV, à l'exlrcmite de ce parc, fît élever à son tour un petit palais, auquel il donna le nom de Pelit-Triauon.
2. Marly-le-Roi, bourg de Seine-ct-Oise, autrefois seigneurie de la maison de Montmorency, célèbre par la machine hydraulique, construite en 1676, pir l(enuc(|uin-Sualeni, pour amener jusqu'à Versailles les eaux de la Seine, célèbre par son parc et par le château couslruit par Mausard, séjour de prédilection de Louis XIV. La machine est en ruines, le château a cte démoli à la révolution, et les chevaux fameui qui se trouvaient à l'Abreuvoir ont elc transportes ô l'aris aux ehamps-Lljsees ; seul, le parc existe encore, abandonne et silencieux, vestige oublie d'une grandeur cleiulc et de joies qui ne reuaîiruut jamais.
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nui lui oiduimuit de se laisser saigner; cela l'a dclei- Liinée, et on l'a saignée.
On se trouve souvent la dupe des entreprises que l'on l'ait sur le Ibudement d'un crédit qui peut cesser tout à coup. M. le conile de BcUe-Isle, petit-iils du surintendant Fouquet, a éprouvé cette aventure, il a voulu imiter son grand-père et s'enrichir aux dépens du Roi, Il étoit en grand et parfait crédit dans l'esprit de feu M. le duc d'Orléans et du cardinal Dubois. H n'en falloit pas davantage pour faire ce qu'on vouloit. 11 a eu l'adresse, sous prétexte de convenance pour le Roi, de lui céder Belle-Isle\ qui est dans la mer. On disoit même que M . le duc d'Orléans avoit mis ses trésors dans cette place. Et, pour échange, le Roi lui avoit donné le comté do Gisors^, le comté de Vernon^, et les Andelys* avec la forêt de Lyons^, près Rouen, ce qui faisoit un morceau
1. Belle-lsle, eu latin Calonesus, Pulclira Insula, île de l'Océaa, sur les côtes de jQretagne. Au douzième siècle, elle appartenait à l'abbaye de Quimperlé. Le maréchal de Retz eu devint propriétaire sous Charles IX. Fouquet Tacheta en 1658, à la famille de Kelz. Desenue propriété de l'État, elle fut donnée à bail à la Compagnie des Indes. Les Anglais s'en emparèrent en 1701 et la restituèrent, à la paix. La marine française éprouva deux échecs sur les côtes de cette île, en 1759 et eu 1 795 ; à la suite de ce dernier combat, lord Brldport somma le général Boucret, commaudaut l'île, de se rendre. Le général refusa et la flotte anglaise gagna le large.
2. Gisors, Gisortiuin, Cœsurlium, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de l'Eure, ancienne ciïpilale du Vexin-Normand. Celte ville devint célèbre dans les guerres contre les Anglais. Le comté de Gisors, donné eu 1718, au comte de Belle-lsle, fut érige eu duché par lettres enregistrées, en 1742, et devint duché pairie en 1743.
3. Vernon, Vernonum, sur la Seine, chef-lieu de canton dans l'Eure, possède dans un de ses faubourgs le château de Bizy, qui, érige en marquisat, fut l'apanage du duc de Penthièvreet de la maison d'Orléans.
4. Les Andelvs, Andelium, Andeliucum, chef-lieu d'arrondissement dans l'Eure, sont la réunion de deux bourgs, dont l'un, le Cinnd-jVndely , remonte à sainte Clotilde, qui établit dans ce lieu, en 511, dit-on, un monastère de filles. Richard Cœur de Lion fut le fondateur du Pelit-Andely, ut le fit construire en même temps que Château-Gaillard.
5. Canton de Lyons, département de l'Eure. Cette forêt existe ei.core et appartient à l'État. Elle portait, au uiujeu âge, le aoui de fvrtilu de LiU' niùus.
considérable. Aussitôt même, il a remboursé, partie en billets, partie en argent, tous les domaines du Roi qui avoicnt été aliénés et que plusieurs seigneurs avoient acceptés sur le pied de la i»reniière liiianro, en sorte que tous les seigneurs voisins s'étoient opposés formellement à cet échange.
Ce n'éloit pas assez. 11 falloit faire enregistrer les lettres patentes à la Chambre des Comptes. M. de Mcolaï, premier président, est homn^o tout d'une pièce pour conserver les droits du Roi et de l'État. I.a Chambre a voulu faire procéder ta l'évaluation Vs bif^us échanges. M. de Rclle-Isle, de son côté, arrètoi». tontes les démarches de la Chambiequi pouvoient lui être contraires, et il avoit sur-le-champ des arrêts du Conseil qui cassoient ceux de la Chambre. La Chambre a pris le bon parti, qui a élé de temporiser. I^lïï'ctivement, le cardinal elle duc d'Oiléans sont morts, on a dit alors : « Voyons, » et on a vu que Delle-Isle ne rapporte que vingt-sopt mille livres de rente, et que le domaine de Normandie rapporte plus de cent vingt-sept mille livres de rentes; do plus, qu'on avoit donné à M. le comte <le Relle-Isle cinq cent mille livres pour indcnuiilédes forliluations. La Chambre a même découvert qii'on avoit accordé aux fermiers du domaine, par des détours, soixante-dix mille livres d'indcnuiité par chaque année de leur bail, en sorte (juc la lésion est énorme.
Or, mardi dernier, A du mois, tous les bureaux éinnl assemblés à la Chambre des Comptes (parce que c'étoit le premior joiu- (pi'on y venoit), on a rondu un arrêt par Iccpiel il est dit que le Roi est très-lunubbmcMit supplié de retirer ses lettres d'échange, attendu la lésion, cl de rendre Belle-Isle; ensemble de nommer des commissaires pour juger des détériorations cl améliorations, car on dit qu'il a alnltu le clifitcau de Cisors et un peu foiuragé dans la forêt do Lyons. C'est ime aiïaire à le ruiner, si elle est sui\i<'; d'aulaiil qu'il lail 1 àlir une
maison siiporl)o, mais en même temps assez singulière, au bout (lu Pont-RoyaP qui lui coûtera des sommes immenses.
L'aflaire a été rapportée au Conseil royal des dépêches, et par arrêt du Conseil, il a été dit que le Roi garderoit BcUe-Isle, qui lui convient; mais on ne l'a estimé que trente-quatre mille livres de rente, en sorte que M. le comte de Belle-Isle ne jouira des choses échangées que jusqu'à concurrence de cette somme et le surplus sera touché par les fermiers du domaine; et il a été ordonné de même qu'à la Chambre des Comptes qu'on travailleroit à l'évaluation des détériorations et changements qu'il a faits.
M. d'Argenson^avoit bien prévu qu'il ne pourroit pas rester dans la place de lieutenant de police. M. le Duc a fait cependant tout ce (pi'il a pu pour le retenir, en lui faisant entendre qu'il avoil été ami du garde des sceaux, son père, et de lui-même, avant qu'il connût M. le duc d'Orléans. M. d'Argenson lui a toujours dit la même chose, qu'il avoit tant d'obligations à M. le duc d'Orléans père, qu'il ne pouvoit abandonner en aucune occasion la personne et les intérêts de M. le duc d'Orléans, son fils. M. le Duc a été obligé de le laisser, et samedi, 22 janvier, M. le Duc lit agréer au Roi la démission de la charge de lieutenant de police, et il l'a fit donner à M. P.avol d'Ombreval^, ci-devant avocat général de la Cour des Aides, et présentement maître des requêtes. 11 y a longtemps qu'on lui donnoit cette place dans le public, parce que sa mère étoit Berthelot et qu'il est cousin germain de madame la marquise de Prie, maîtresse de M. le Duc; il est, par le même endroit,
1 . Cet hôtel existe encore entre le quai d'Orsay et la rue de Lille, près du Pont-Royal. L'architecture en est très-irrégulière.
2. Suivant le Journal de Marais, Revue rclrospeet., 2' série, t. ix, p. 467, M. d'Ar^'enson avait reçu l'ordre de donner sa démission.
3. Nicolas-Jeau-Dnptistc Ravot d'Ombreval, lieutenant de police de 172t à 1725.
neveu du premier président de Novion. Ce M. d'Ombreval est un homme de beaucoup d'esprit et grand travailleur, qui a été et est encore assez débauché, vivant mal avec sa femme, et ayant quant à présent une malheiueuse ad'aire avec le chevalier d'Oinbreval, son frère, pour raison d'un billet de deux cent soixante mille livres, fait par une grosse marchande de Paris, en faveur du chevalier d'Oud)reval, son gendie, et au préjudice de ses autres enfants. Cette alfaire est embarrassée, de manière que le public n'en juge pas avantageusement de MM. dOmbreval. L'alTaire est appointée^ à cause du crédit; mais on regarde cela connue un tour trop suspect pour un homme en place. Enlin, il est lieutenant de police.
J'étois à diner, ce samedi, 22 janvier, chez M. d'Argenson. On altcndoit celte nouvelle, et l'on étoit assez triste, parce que le déplacement étoit sec; M. le Duc ne s'étoit pas empressé de demander pour lui une i)lace de conseiller d'État, mais M. d'Argenson adonné sa démission à M. le duc d'Orléans, pour la rendre au Roi, et ce premier prince du sang ne l'a rendue qu'à la charge d'une expectative de conseiller d'État. Le Roi, qui aime d'ailleurs M. d'Argenson, lui a accordé volontiers. La nouvelle en vint, le mercredi, 26 janvier. J'ai vu depuis M. d'Argenson, qui est très-charmé d'être conseiller d'État, à vingt-sept ans, après avoir i)ordu son protecteur. 11 a été installé, lundi 28, et il a reçu des compliments de toute la Cour et de tout l'aris. 11 a de l'espiit, il est aimé, il a eu pendant deux ans la conliance du cardinal Dubois et de M. le duc d'Orléans, [jcrsonnages dont (in est obhgé de rL'SjjeCter l'esprit et la pénétration. il s'est attaché par ses actions de reconnoissanct; M. le duc d'Orléans, en sorte ciue tout le monde est persuadé que ce jeune homme-là, qui a par devers lui une grande qualité, ira loin.
\. C'csl-à-dii<; duil être juycc sur rapport. C'était un moyen de favoriser les mauvaises causes.
Voici une nouvelle bien plus surprenante : Le roi d'Espagne, Philippe d'Anjou, qui a coûté tant d'argent et tant de sang pour avoir la couronne d'Espagne, l'a abdiquée, il y a un mois. Il est devenu imbécile, ou on le lui a fait accroire ; il s'est retiré à Valladolid ^ avec la reine, qui s'est déterminée, je crois, le plus difficilement à cela, en sorte que le prince des Asturics, qui a consommé son mariage, il n'y a pas longtemps, avec mademoiselle d'Orléans, est actuellement sur le trône.
Cette conjoncture donne encore un nouveau crédit à M. le duc d'Orléans, de se trouver beau-frère d'un roi d'Espagne. M. le Duc, quoique premier ministre, est, en tout, un particulier, en comparaison de ce premier prince du sang.
Au congrès de Cambrai, on a donné aussi l'investiture du duché de Parme, de Toscane, et autres, à don Carlos^, qui a épousé aussi une princesse d'Orléans; je crois que tout cela est une suite des négociations de M. le Duc d'Orléans défunt.
11 est arrivé ces jours passés, dans celte ville de Paris, un assassinat bien aflreux, qui est le second tome de celui du comte de Horn. Un homme assez bien mis, demanda à la place, qui se tient dans la rue Saint-Martin, au coin de la rue aux Ours, à acheter soixante-dix actions. Un nommé Prévost, agent de change, s'ollii t, les ayant sur lui ; ils convinrent de prix ; mais comme cela faisoit à peu près cent mille livres, somme que cet homme ne pouvoit pas avoir sur lui , celui-ci invita l'autre de monter avec lui en carrosse, qui étoit un fiacre. Ils allèrent. Depuis, on n'a point vu Prévost, sinon qu'on a trouvé sa tête dans l'eau et quelques jours après, on a péché les fesses. On l'avoit coupé en pièces et jeté à l'eau. On a été quelque tenipssaiis pouvoir rien découvrir; mais on a pris ces jours-ci un
1. Philippe V se retira à Ba'sain. Voyez sur son abdiralion, Lemoiitey Hift. de la l'égevre, t. ri, p. 1 1 1 et siiiv.
Voyez plus haut, p. 233, note
homme, qui est le valet de ehanihre du marquis de Puységur, lequel se mêloit d'agio.
Ou dit que le fiacre qui avoit nieué Prévost le coniioissoit, et ([u'ayaul su qu'il avoit été tué, il a été déclarer qu'il avoit conduit Prévost avec un autre homme dans plusieurs endroits, et qu'il rcconnoîtroit hicn cet lionuue-là s'il le voyoit. On a placé le liacre en liahil hourgeois dans un café, vis-à-vis la rue aux Ours, qui est l'assemblée de tout l'agio, et on dit qu'à la lin il a vu entrer son homme, qu'il l'a reconnu, et qu'on l'a arrêté.
Autre preuve contre cet iKunnic, uu [lou plus forte : ce valet de chambre a fait présent d'une paire de souliers à un laquais. Ce laquais, voulant mettre ces souliers, a trouvé du sang caillé dedans. A cause du bruit de cet assassinat, cela a elfrayé ce garçon, on lui a conseillé de les porter chez un commissaire. Celui-ci, (jui a trouvé la chose grave, a envoyé chercher le cordonnier de Prévost, lequel a reconnu la paire de souliers pour lui avoir livré peu de jours auparavant sa mort, en sorte que ce sieur valcl de chambre aura peine à se tirer de ce pas-ci.
l'évrlci".
Cliapilrc Ju Sainl-Esprit. — MartVIiaiu de Franco. — Service du duc d'Orli'uns. — La glace innnr|iic. — Clicrtô do la \ iandc. — Los actions inoiilont. — Monopoles. — l>u Ciiûtelel. — Officiers dos Ordres. — Croi/at. — Montarijis. — Le ronilo d'I'vroiu. — Le président Ilénault. — La Joiicliére et les frères l'aris. — M. di' l.a (luillunniérc Lssussiui'. — Le marquis <le Pcmpadoui- et .M. le Duc.
I,c jour de la Cliaiuleleui', ou a tenu un grand cliapitre de l'Ordre ilu Saint-Ksprit, où le Hoi a fait ciiiipi.intf-Iiuil cordons bleus, il yen doit avoir c<'ut par l'édil d'/lablissemcnl de 1 J78, cl il n'y en avoit plus que viiiiit anciens.
Le Roi a fait aussi sept maicdiaux de France' ; je joindrai ici la liste de toutes ces dignités.
Aujourd'hui 4 de ce mois, on a fait le service de M. le duc d'Orléans à Saint-Denis. C'est M. Poncet^ évoque d'Angers, qui en a fait l'oraison funèbre.
Il n'y a point eu d'hiver cette année, il n'a pas gelé deux jours. M. d'Ombreval a eu attention pour de la glace pour cet été, il a fait mettre le scellé sur les glacières de quelques limonadiers, et il taxera la glace.
Les bouchers ont [torté la viande jusqu'à quatorze sols la livre. M. d'Ombreval a établi quatre boucheries dans Paris, où on la donne à sept sols; mais, à la vérité, de la viande qui n'est bonne que pour le peuple.
Les affaires sont dans un état paisible. On ne dit ni bien ni mal du gouvernement. On a déjà commencé à faire des diminutions sur l'argent. Les actions augmentent et sont à deux mille livres. La compagnie des Indes se soutient toujours et entreprend peu à peu sur le commerce des marchands de Paris, car elle vend le café à l'exclusion des épiciers, il n'est pas même permis aux limonadiers d'en vendre une once en poudre; il y a pour cela des bureaux dans Paris, et les amendes sont considérables, cela fait qu'on achète le café cinq livres, à quoi il est fixé, et qu'on ne l'aura jamais à bon marché'^.
On a bien peu de soin dans ce pays-ci. Le fameux Du Châtelet*, compagnon de Cartouche, qui aétécondanmé, comme ce dernier, à être rompu vif, mais à qui on avoit promis la vie parce qu'il avoit fait prendre Cartouche, étoit enfermé à Bicêlre, enchaîné, et même gardé à vue; mais on lui a laissé parler du monde, et à la fin, quatre de SCS amis sont entrés avec outils et armes, ont tenu la
i . Le comte de Broglie, le duc de Roquelaure, le comte de Médavy, le comte Du Bourjî, le marquis d'Alègre, le duc de La Feuillade, et le duc de Graraoïit.
Voyez plus haut, p. 164 et p. 169, note
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sontincUc en rcspocl, ont scié Icsoliaînes, ctsesont onfuis avec Du Cliâtelct par-dessus les murs. Ce drùlo-là vont faire exécuter son arrêt ; mais il assassinera peutêtre bien du monde avant, car c'est pis que Cartouche. On devoit bien empoisonner un pareil homme dans la prison et ne tenir la parole que pour le publie^
Dans l'Ordre *du Saint-Ksprit, il y a quatre officiers (jui portent le cordon bleu, comme les chevaliers, dont deux ne sont point obliges de faire preuve de noblesse. Ordinairement, ces charges sont possédées par les ministres ou par des personnes élevées dans la robe, qui, ne pouvant pas être chevaliers, sont décorés par le cordon; et de plus, pour multiplier cet honneur, on fait vendre la charge à quel(prun en faveur, et celui qui la vend conserve le cordon.
Dans le tem|)s de Louis XIV, deux homuirs de fortune ont acheté de ces charges qui ne deuiandeut point de preuve : l'un est Croizat', qui avoit été originairement caissier de M. Pcnauticr, trésorier-général des États de Languedoc, mon parent, qui ensuite est devenu receveur-général des liuances, (jui a gagné des biens immenses sur mer ; c'est un houune riche de vingt millions.
L'autre estMontargis, qui a commencé par une commission de quatre cents livres, et qui, par les degrés de la liuauc(^ est devenu garile du Trésor royal et extrêuieinent riche''.
L'iui et l'autre bien alliés [lar le mariage de leurs eul'anls.
Croizat a marié sa fille à M. le comte d'Kvreux, de la maison du Bouillon, <pii, à la vérité, a pris quinze ou
1. Marais, Hcvuc ri'trntfxclivi', l. \\\ p. 228, dit que Du ChAtclct «Hait rcnfermo n la Salpclriêro. Il assassina, dans le mois de mars, un homme dans les environs de Paris, et mil ce billet sur son corps : C'est Du Cmatelst.
2. Vojer plus haut, p. 63. Antoine Croizat, marquis du Chastul, était grand trésorier de l'ordre depuis 1715.
3. Claude Le Bas de Monlarpis, marquis du Bouchet Valçrand, était secré taire et greffier depuii fVlfi.
seize cent mille livres de dot et qui n'a jamais couché ni demeuré avec sa femme, quoique tort aimable. 11 a un fils, maître des requêtes, un autre colonel, qui a épousé la fille du marquis de Gouffier.
Montargis a marié une fille au président Hénault^ homme de rien; mais une autre au comte d'Arpajon, qui est do grande qualité. En vertu de ces alliances, on avoit donc permis à ces deux personnages d'acheter des charges et de porter le cordon bleu, ce qu'ils faisoient aussi.
Mais, par malheur pour eux, ce mois-ci, on leur a enjoint de se défaire de leurs charges, avec défenses à eux de porter le cordon. Cela doit bien rabattre leur fierté, et je crois qu'ils voudroient pour bien de l'argent ne l'avoir jamais porté.
Dans ce pays-ci, l'argent est d'une grande ressource, on ne se pique pas si fort d'honneur. On dit que ces messieurs conserveront le cordon bleu, moyennant trois cent mille livres chacun dont ils feront présent à l'État ou soi-disant tel.
L'affaire qui fait grand bruit est celle de La Jonchère, trésorier de l'Extraordinaire des Guerres, qui, du temps du cardinal Dubois, fut mis à la Bastille, et M. Le Blanc, secrétaire d'État fut exilé. Ce sont les quatre frères Paris, qui, comme je l'ai dit ci-dessus, ont découvert la friponnerie, ont été les dénonciateurs ; et l'on croyoit que c'étoit à l'instigation de madame de Prie et de M. le Duc. Ils ont, comme l'on voit aujourd'hui, beau jeu. C'est M. d'Ombreval, lieutenant de police et cousin de madame de Prie, qui est procureur-général de la commission.
Par un premier arrêt, rendu en la Chambre de la Bastille, on a ordonné que La Jonchère rendroit compte.
1 . Claude-Jean-François Hénault, président au Parlement de Paiis, membre de l'Académie française, né à Paris, eu t085, est fort connu par son Abrégé chronologique de t'hisloire de France. Il mourut vers 1770. On a publié récemment ses Mémoires. 11 avait épouàé, eu 171-i, Catherine Le Bas.
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Par le compte, il s'c?t trouvé débiteur de deux millions et tant. I.e procureur-général a requis alors que la procédure extraordinaire, commencée en 1723, seroit continuée. On avoit même alors décrété d'ajournement personnel MM. le comte et le chevalier de Belle-Isle, en sorte (pi'ou fait aujourd'hui le procès h La Jonchère, sur le divertissement des deniers du Roi et sur le péculat.
Il est arrivé quelques incidents ces jours-ci qui aggravent eette aiïairc.
I.t' dimanche-gras, 2T février, lui cousin des Paris, M. de I,a Guilloiuiiérf, rapilaine de carabiniers, grand rt de la taille de Paris Du Verney, sortoil de chez eux à huit heures du soir, dans l'hôtel de La Force*, rue Saint- Antoine. H éloit seul dans la rue Pavée, derrière cet liùt-'l. il fut assassiné par quatre hommes. On lui donna trois coups de poignai'd, qui n'ont pas porté, parce (lu'il s'est débattu, et il a crié; il n'en est pas mort, (^omme il n'a pas été volé, on croit que c'éloit h Paris Du Vernev qu'on en vouloit, etcpi'on s'est mépris à l.i taille, (pii n'est pas connuune, et cela a pu donner quelque soupçon.
Autre histoire. M. le nianpiisde Pompadour" qui a été (pielque temps à la P.aslille pour l'alTairc d'Espagne et de madame la duchesse du Maine, du lem|)S de la rogenee, y avoit fait «piehine ami. H s'est adressé, il y a iiuit jours, à nu M. (!'• l'ontenay, oflicicr de la Bastille, poiu le prier de lui ivndre \m service et de rendre une leilre à M. dt! La Jonchère. L'oflicier s'en est fort i\(i~ fendu; M. de l'onqtadoiu- a été plusieurs fois à la charge; roflieier a été trouver M. le Duc, qui lui a ordormé de in- 11. lie la lettre et de la lui apporter, en sorte qu'à une autre reprise d'instanc(\ M. de Kontenay a fait oflre de service à M. de Pompadour, mais céloil pour le tromper. Oïl Mil ipie |i;ir cite lettre, ou reconuuaiiildil pié-
!. C.el liôU'l i»t cli'vcnu depuis la prison si cclibrc sous rc nom. î. Vu}cx plut liaul, aiii.oc 17 i 9, p. i-.
cisément à La Jonchèrc do ne point parler de M. Le Blanc, et qu'on le sauveroit.
M. le Duc a fait venir M. de Pompadour, et a vonlu savoir de qui venoit la lettre. Pressé, il a dit que c'étoit madame d'Herbigny, femme d'un conseiller d'Etat, qui est des juges, qui l'avoit prié de la faire rendre.
M. le Duc a fait venir madame d'Herbigny, qui a déclaré ne connoître en aucune façon M. de Pompadour et ne lui avoir jamais parlé.
M. de Pompadour a élé menacé d'aller faire un second voyage à la Bastille s'il ne disoit la cliose, et il a avoué que c'étoit le chevalier de Bclle-lsle, lequel on a mené à la Bastille, il y a quatre jours.
Mars.
Le comte de Belle-Isic à la Bastille, — Conrhrs, capitaine de drafjonfî. — Morcau do SôclicUes, niaitre des requêtes, arrcti'. — M. Grassin, directeur des IMounoies à la Bastille. — Koclierclies dans les auberges. — Bruits de Paris. — Conciles arrêté. — Encore madame de PK'neuf et madame de Prie. — M. le Duc. — Souvenir de Sandrier. — Du Chevron arrêté. — La Barre arrête. — Suites de l'affaire de M. Le Blanc. — La Pérelle, valet de chambre de M. de l'uységur, nrrêlc comme assassin. — iSIariajjo de M. le duc d'Orléans avec la princesse de Bade.
Mais cette nuit, à trois heures du matin, 6 de mars, le guet à cheval s'est assemblé dans la rue de M. le cotntc de Bclle-lsle, et on l'a pris et conduit à la Bastille. Cet homme, qui a été dans une protection et une lorlinie considérable, du temps du cardinal Dubois, et qui pouvoit relever la maison Fouquct, n'en prend pas le chemin.
C'est un homme extrêmement haut, insatiable pour l'argent ; car on dit qu'il y a des lettres de M. Le Blanc à La Jonchtl're où il lui dit : « Donnez encore une telle « somme à notre insatiable. » Il est haï de tout le monde ; c'est un homme de trente-ciiKi ans, de beaucoup d'esprit et fort enti éprenant.
On ne sait pas s'il n'y a pas quelque chose contre M. Le Blanc, qui est à vingt lieues d'ici, à Doue, terre lie M. le marquis de Traisnel, son gendre.
Tout le guet étoit commande celle nuit, du G de ce mois, parce qu'on ciicrclioit un nommé Couches, qui e.st créature du comte de Belle-lsle, qui a élé capitaine de dragons dans son régiment, et qui étoit son écuyer; mais on ne l'a point trouvé et il est enfui. On soupçonne fort qu'il ne fût des (pialre qui ont fait l'assassinat.
Voilà une très-mauvaise allaire pour le comte de Bellelsle, s'ils sont coupables d'un coup pareil. Ce ne sont pas des coups à manquer ainsi par imprudence. Les Paris n'agissoienl jusciu'ici que pour faire plaisir à madame de Prie, et pour perdre M. Le Blanc; mais ils agiront dorénavant [)ur vengeance.
Le même jour, 6 mars, bu Val, commandant du guet à cheval, porteur d'une lettre de cachet, a été à Doue arrêter M. Le Blanc, ci-devant secrétaire d'État de la guerre, pour l'amener à la Bastille. Pour celui-ci, il sera plaint; car (juoiqu'il y ait un peu de (riponnerie dans tout ce manège, les officiers l'ahnent et le regrettent. Cela a même fait un sujet de |)lainte de sa part, qu'un homme comme lui n'eût pas élé arrêté par un officier des gardes du corps ou des mousipielaires.
On a arrêté aussi M. Moreau de Séchelles, maître des requêtes, aui)aravant trésorier des Invalides, qui étoit inlime ami de M. Le Blanc, qui lui avoit fait donner le département des déserteurs, ils étoient de partie de
plaisir ensemble; ils aimoienl tous les deux les p ,
cl ils y dépensoienl gros. Il n'y a pas six mois que Séchelles a passé le grand remède aux Invalides incognito, cl ipie même il y a pensé crever. Il ainoit peut-être tout aus.si bien lait jiuur lui et pour sa familbî.
(iiaihl MKuivciMenl ! Celle nuit, 8 mars, on a arrêté cl condiiil a la Baslille M. (;rassin, direcleur général des M(.)mioies de l'iauco. C'est un homme riche de quatre
OU cinq niilliuns, qui est seigneur de plusieurs terres autour de Mormant^ en Brie. Je ne crois pas que cela ait aucun rapport à l'affaire de La Jonchère; c'est apparemment quelque friponnerie particulière^ pour les monnoiesque l'on a découvertes, car il est difficile d'être si riche et de faire paver les grands chemins du côte do ses terres sans friponner un peu. Les Paris veulent mettre la réforme dans les finances. En effet , il n'y a pas un trésorier ni un receveur général des finances qui puisse faire valoir un sol de la caisse, ni mêrnc faire passer un écu dans les diminutions à un ami ; car il faut tous les quinze jours qu'ils donnent un bordereau de ce qu'ils reçoivent et ce qu'ils payent, avec détail et description des sortes de pièces de monnoie.
Il y a eu tous ces jours-ci grandes recherches dans les auberges de Paris, On dit que les commissaires les ont visitées la nuit passée, en faisant lever tous ceux (pu y étoient couchés. L'assassinat du dernier jour donne l'alarme, d'autant qu'on se doute que ce ne sont pas des fripons qui l'ont fait. 11 y a une ordonnance du Roi, publiée d'hier, 7 de ce mois, qui défend à quelque personne que ce soit, de prendre la qualité d'ofiicier sans l'être, et qui ordonne à tous les officiers, depuis les lieutenants-colonels jusqu'aux enseignes réformés ou en pied, qui sont à Paris, de faire, dans huitaine, leurs déclarations, au bureau de la guerre, de leur nom, commission, demeure, des raisons pour lesquelles ils demeurent à Paris , et du temps qu'ils entendent y demeurer. On a constamment le dessoin de faire une police bien exacte dans Paris; d'y laisser peu d'officiers, et d'en chasser tous ceux qui n'ont d'autre métier que de vagabonds et de crocs. Quoique cela paroisse bien
Moruiant, chef-lieu de caillou de Seiue-et-Marue
2. Cela n'est pas vrai. M. Grassiu a été meué à la Bastille, seulement pour être confronte coiniuc tciuoiii, apparemmc;.! avec La Jouchère. {?iole de Barbier).
'^ii '01 li.NAL i)i; ii.\i'.i!ii:r..
(Iirii('il(> dans l'immensité de Paris, jo le crois |)ossii)lo en s'y prenant bien. Les soldats aux gardes sont sur pied la nuit et restent dans les corps de garde.
On dit que le motif de toutes ces précautions est les avertissements que M. le Duc a eus de songer à lui. On dit que M. le cardinal de Noailles lui est venu dire qu'un pr(*tre de Paris, qu'il ne pouvoit pas nommer, lui avoit déclaré qu'un homme, qui étoit mort, s'étoit confessé d'avoir reçu une somme considérable pour empoisonner M. le Duc. On dit aussi qu'on lui a écrit plusieurs lettres anonymes de songer à lui, de ne plus aller à la chasse, et qu'on lui en vouloit. De pareilles nouvelles suffisent pour rendre M. le Duc, avec tous ses postes, bien plus malheuieux qu'un simple particulier.
La dernière nuit, 8 de ce mois, on a attrapé Conches, capitaine de dragons, qui étoit attaché à M. de Belle- Isle. 11 est à la Bastille. C'est un homme de quarantecinq ans, qui fait le beau, et qui étoit trois heures à sa toilette, même à metire du rouge.
Le régiment de M. le comte de Belle-Isle est à Metz. On en a fait la revue depuis l'assassinat, pour voir les officiers qui y manquent, et pour savoir où ils sont, car tous les soupçons de l'assassinat sont sur ce comte de P.i'lle-Isle. Les Paris ont promis cent cinquante mille francs et la vie sauve à celui qui découvriroit ce crime. Oiiollo misérable affaire, qui n'a d'autre origine que l'iiiiniitié et la querelle de deux femmes, la mère cl la lillc, savoir: madame de Pléncuf\ qui étoit bonne amie de M. Le Blanc, et madame de Prie-, sa (ille, maîtresse de .M. le Duc. Madame de Prie, qui a été piquée contre sa iiièrc et peul-(Mre contre M. Le Blanc pour quelcpie refus dans (pielque alTaire, a suscité les Paris, par le moyen (le M. le Duc, pour trouver de quoi perdre M. Le Blanc! lis ont trouvé celle voie dans le dérangement de la caisse
I. Vovci plus haut, p. 261, note
a. Vuycz plus liaiil, p. 201, note l, cl Marais, hir. cit., t. x, p. -'■<i-
(le La Jonchère, trésorier de l'Extraordinaire. Ils ont clc les dénonciateurs , avec preuve en main effectivement, car ce sont des diables en fait de compte et de finance. Cette affaire a été remise plusieurs fois sur le bureau par M. le Duc, et assoupie par M. le duc d'Orléans; enfin voilà où cela en est aujourd'hui.
On blâme fort M. le Duc d'épouser ainsi la passion d'une femme et de s'exposer ; car on dit qu'il y a encore plusieurs personnes de distinction à arrêter, et tout le monde craint quelque malheureuse catastrophe de cette aflaire. Tout le monde en veut aussi aux Paris \ ayant une fortune aussi brillante qu'ils ont, do n'en pas jouir en repos sans inquiéter personne.
L'affaire de MM. de la Bastille ne va pas trop bien. On a arrêté le concierge de Vaucresson^, qui est la maison de campagne de La Jonchère, avec ses deux enfants, qui sont des soldats aux gardes; ceci regarde l'assassinat de Sandrier, que l'on veut découvrir. Sa veuve crie comme un diable et demande vengeance ; le coup est effectivement affreux. Sandrier étoit bon garçon, premier commis de La Jonchère et son ami. 11 avoit le secret de tout. On se doute qu'il n'a pas voulu se prêter à quelque friponnerie. Ce qui est de certain, c'est qu'en 1721, il fut perdu trois semaines, au bout desquelles on le trouva noyé aux filets de Saint-Cloud. On peut passer aux ministres de friponner dans les caisses ; mais de faire assassiner est un peu trop fort.
La nuit du 23 de ce mois de mars, on a arrêté Du Chevron, que je connoissois. Ce garçon est fils de famille bourgeoise ; il a été colonel d'un petit régiment qui a
On fit sur eux l'épigrammo suivante
Ilion gémit sous la cendre Pour avoir produit un Paris !
Que ne devons-nous pas attendre En ayant quatre da;is Paris?
(Voyez mss., t. I, p 667).
2. Commune du département de Scine-et-Oise, pp es de Versailles.
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été rérormé; ('iisnite il a été lieutenant des gardes de M. le duc de Béni, et enfin il a acheté la charge de grand prévôt de MM. les maréchaux de France. Il étoif parfaitement bien auprès de M. l.e Clanc. Il l'avoit fait inspecteur de toutes les maréchaussées. On lui donnait des commissions extraordinaires pour juger toutes les grandes alfaires do vol au Chàteh,!, avec M. d'Argensou et des conseillers. On dé[>ouilloil M. le lieutenant criminel. Or, le même honnne est actuelleniènt à la Bastille et à Vincennes, de plus avec les gouttes.
En même temps on a arrêté aussi La Barre\ lieutenant de lu connélalilie, et de Du Chevron. Je le connoissois aussi. Sa femme est aussi en prison. Elle avoit été anciennement amie de Du Chevron. Ceci ne regarde point la caisse de La Jonchère ; cela est plus délicat : c'est a[)parcminent la suite de (luelipics interrogatoires , et cela me [taroit avoir furieusement trait à Sandrier. On verra ce (jue tout ceci deviendra.
On arrête tous les jours des gens qu'on ne sait pas même, soit officiers, soit premiers commis de M. Le Blanc. S'il y a autre chose dans cette atlaire (pie de la dissipation des deniers de la caisse, tous ces gens-là auront peine à se tirer de là par le nombre des interrogatoires.
M. le comte de Belle-Isle a fait distribuer un mémoire (jue j'ai, pt)ur se justifiei' sur son prétendu peeidat.
Mercredi 29, La Perelle, valet de chambre de M. le manjuis de Puységur ^ ipie l'on soupçonne d'avoir coupé par morceaux Prévost^, agent de change, pour lui prendic des actions, lui rompu vif a|>rès avoir soulTert la (pieslion. 11 n'avoit lien avoué, et il n'y avoit pas de preuve complète pour (pi'au C.hàtelet il n'avoit été condamné qu'il avoir la (lueslion. Au Parlement, ils ont franchi le
Vovcz Marais, loc. cit., t. x, p. îjO-ïCO
2. Jacques n de Chatleiict, marquis. di> Puyscpur, iic le 12 aoùl l6r.9, marccl.al do l-ranco eu 1735, cl niorl en I74i. Il a laisse un Irailc militairo iulilulc : VA ri de lu ijitvrre.
3. VoïCï plus tiaul, p. 33^.330, tl Marais, /. c, t. », p- -i7.
pas sur les indices; on a ontondii plus de quatre-vingls témoins dans l'information. On a trouvé dans les lieu\ de la maison de M. de Puységur des membres d'hommes plus anciennement coupés que ce dernier meurtre, et coupés de manière qu'on voyoit que c'éloiL de la main d'un chirurgien. La Perellc l'étoit de son métier. Ce qui est d'étonnant, c'est qu'il y a\oit dix-huit ans qu'il étoit chez M. de Puységur, qui avoit une très-grande confiance en lui. Il a souffert la question sans rien dire; mais, pour la satisfaction des juges, il est arrive que, quand il a été sur l'échafaud, il a demandé à parler par cette envie naturelle d'allonger ses jours d'une heure. On Ta mené à l'Hôlel de Ville, et là, il a tout déclaré, même deux autres meurtres qu'il avoit faits. Il s'y prenoit assez adroitement. Il prioit un quelqu'un , qu'il savoit porteur ou d'argent ou d'eiïets qui lui convenoient, de venir boire dans sa chambre; il donnoit du ratafia où il y avoit de l'opium. La personne tomboit dans lin assoupissement très-grand ; il la saignoit h la gorge, metloit le sang dans une vessie, et après faisoit la dissection des membres, et les portoit à la rivière ou dans les lieux. On ii'auroit jamais découvert tous ces meurtres sans les souliers de ce Prévost qu'il avoit donnés à un laquais.
Grand mariage dans l'État, à quoi on ne s'attendoit pas. M. le duc d'Orléans épouse la fille ^ du prince Louis de Baden-Baden^ qui a été grand général de l'Empereur. Elle a dix-neuf ans, et son frère'' est prince de Bade. Le marquis de Matignon \ second (ils du maréchal de
1. Aiigiiste-Maric-Jeaniic de Bade, née en 1704. Celte princesse mourut des suites de couches en 1726.
2. Louis-Guillaume, prince de Bade, né en 165b, à Paris, fils de FerdinaïKl-JIaximilien de Bade et de Louise île Savoie-Carignan, fut le filleul de Louis XIV. Grand homme de guerre, il servit sous MontccucuUi, contre la France; puis contri! les Turcs qu'il vainquit à Nissa et à Salankencm (1 PS 9-1 69 1). Il fut opposé en 1 702 à Villars, qui le battit à Friedlingen. 11 mourut en 1 707.
Louis-Georges, prince de Bade
4. Louis-Iean-Baptiste de Matignon, marquis de Gacé. Il épousa eu secondes noces, eu i 7 i o, Ariue-lileonore Uousselet, fille du marquis de Château-
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Traiice', va la deniamlt'i' au nom du lloi. M. il'Ar^cnson, comme chef de la maison de M. le due d'Orléans , est chargé de procuration pour aller sii:ner le contrat de mariage, et M. le niar(|uis de ('.(milans'-, premier écuyer du prince, va la chercher à Uastadt, où elle demeure avec son frère. C'est une très- bonne maison d'Allemagne, alliée à tous les princes de l'Europe, et une des quatre maisons après celles des Electeurs. Cciiendaut ce mariage éloime tout le monde; on n'en avoil jamais entendu parler, et l'on comptoil ipie M. le duc d'CMléans, dans la place où il est, devoil prendre du plus relevé. En tout cas, celte princesse est bien heureuse, au lieu d'épouser (|Uel(pie prince d'Allemagne , de venir iii France épouser le premier prince du sang, jeune et tièsliche, et jouer à être reine de Erance.
.%vrll.
Le prince de Ituuillon épouse la priuccsse Sobicska. — Le Pri'lenJant. — Le ni'iiirc iK- Tuiciine. — Conilaïuiialiou <lo Li Jonrlioro. — Le ruiiilr do l!rllr-Isl(> liurs di> rour. — Diininiilion des niuiinuif!». — l(ei)rht'ii!>r>ei)iont.
— Miiiii-crtt'tivre. — Ciiolitiuus. — liieufs «rirlande. — Mriik li la l!a<-lille.
— Toujimii. l'aff.iire La (juillouiiicre. — M. le Duc il M. AriiaiiM Je Uuiioi.
A la lin, Madame^ royale de Savoie, bisa'ieule du Uni,
Rcgiinult. Ce mariage i.c fut pas heureux, et la jeune inari|uisc *c laissa eutraiiier iituutes sortes Je folies. Aceusce par la famille do Uaiignou de bôlre, dans un souper, cliez la niarijuiso do Nusle, abanduunéo à tous les assistants, clic fut ciiforniéo dans un rouvent. Dans un momoiic adresse au Hoi, en I7i4, la mari|uisc de Gacé se plaignit do la persécution de la faniiJIe de son mari. Vovoi Vflanqft de Ilois-Jourdain, t. ii, p. 80 et suiv.
1. Cliarles-Auguste Guyun de Matignon, comte de Gacé, était lieutenant général en 168'J. Il reijul le bilon do maréchal de France, en 170!*,apré« la seconde cipcditiou d'Irlande, et mourut en 1729, à l'dge de quatre-vingttrois ans.
S. N marquis do Coudant, pcrc du maniuis du môme nom, qui te
liatlit contre le chevalier d'Orléans.
3. Marie-Jonnne de Savoie, morte le 1 mars. Elle était fdlc du duc de Nrmour» et ilo inadomoisclle de Vendôin.', pctitc-nile de Henri IV. Mariée à rharles-KnimanucI II, duc de Savoie, elle fut la mère de Viotor-Aroédec II, et la grand'mrre do lu duchesse de Bourgogne.
est morlc à quatre-vingts nus ; il y avoit \\\\\s de trois ans qu'on la tlisoit morte à cliaque courrier qui arrivoit. Cela fera un grand deuil. On a pris le deuil aujourd'hui, 2 avril, pour quatre mois et demi, et quinze jours en pleureuses.
Celte nuit, le prince de Bouillon \ fils de M. le duc de Bouillon , a épousé à Pontoise la princesse Sobieska -, pelite-liUe de Sobieski, roi de Pologne. Sa sœur a épousé le prétendant ^ roi d'Angleterre, fds du roi Jacques, lequel est avec elle à Rome, où ils sont avec gardes , et traités de majesté. Cela fait une belle alliance pour la maison de Bouillon. Il a fallu une dispense très-considérable de la cour de Rome pour ce mariage, car elle avoit épousé, l'été dernier, à Strasbourg, le prince deïurenne*, fils aîné de M. le duc de Bouillon. 11 fit la course de Paris à Strasbourg sur ses fesses ; il arriva , il l'épousa , et, huit jours a})rès le mariage, il mourut; eu sorte qu'elle aura épousé les deux frères, l'un après l'autre.
Lundi, 10 de ce mois, La Jonchère a été jugé par MM. les commissaires de la Bastille. 11 est condamné à être mandé et blâmé; défenses à lui de posséder aucune charge ni office public; condamné en une amende considérable envers le Roi, et à la restitution de deux millions quatre cent mille livres envers le Roi, dont il est jugé débiteur et reliquataire. Voilà le jugement du péculat à son égard. M. le comte d(î Belle-lsle , sur l'extraordinaire hors de cour, garant envers le Roi du débet de La Jonchère jusqu'à la concurrence de six cent mille livres; le chevalier de Bellc-Isle hors de cour.
S'il n'y a point de queue à cette affaire, c'est bien là la montagne qui enfanta une souris ! A propos de quoi
1. Charles Godcfroid, prince de Bouillon, grand ciiambellaii, né en 170C. 9. Marie-Charlotlc Sobieska.
3. Jacques-Edouard Stuart, dit li- ChcrnUer de Sainl-Georgcs fils de Jacques U, ne en 16S8. Il mourut ;. Kome, en 1766.
4. Frédéric-.Maurice-Casimii' de I.a Tour d'Auvergne, prince de Turenne, 1T0Î-17V\
SU
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l'emprisonnement de tant de personnes de considération et de tant d'autres gens, sous prétexte de chercher les preuves de l'assassinat de Sandricr et de xM. de La Guillonniùre, officier d'artillerie, parent de Paris Du Verney ?
L'argent est diminué d'un tiers de cette année^; l'or, qui étoit à onze cent vingt-cinq Hatcs le marc, est à présent à sept cent cinquante livres. Nos louis sont à vingt livres, trente-sept et demi au marc, etl'écu à cinq livres des dix au marc. 'Ces diminutions coup sur coup ont été fortes et ont fait perdre beaucoup de gens. M. le Duc, principal ministre, voudroit que toutes les marcliandises et denrées diminuassent à proportion; mais il aura bien de la peine. Les marcliands sont accoutumés à vendre cher, et les ouvriers à gagner beaucoup par jour.
M. Dodun, contrôleur général , a fait assembler les six corps des marchands et a fait écrire chez tous une lettre circulaire, pour leur apprendre le dessein du Roi sur la diminution de toutes choses, et il a écrit pareillement une grande lettre à tous les intendants % pour qu'ils tiennent la main aux manufacturiers, assurant qu'il n'y aura plus de diminution, ou de longtemps, car on en attendoit encore une, pour que le louis ne fût qu'à quinze ou seize livres. Il n'y a dedans que pour douze livres environ d'or, et c'est encore être bien haut qu'à vingt livres.
Toutes les difficidlés que l'on trouvera à remettre les (lioses en règle font bien voir les inconvénients d'un dérangement aussi général que celui du système der-
1. Cette mesure violente fut l'œuvre de Paris Du Vernev, (|iii (ît rendre les arrêts des 4 février, 27 mars, ti septembre 17Î4 et Ib décembre 1725. Le louis descendit de vingl-sept livres à quatorze livres; le marc d'or tomba i cinq cent foixante-une livres cinq sols; et le marc d'argent à trente-huit livres dii-scpt sols. Voyez Lemontey, oui', cilé, t. u, p. 1.12, note.
2. Cette politique amena dans quelques villes l'autorité à vouloir taxer tous les objets de commerce. Le 30 juillet, le contrôleur-général écrivait aux intend.-ints : • Voyez par vous-même les prix auxquels on peut contraindre
• les marchands de baisser leurs marchandises, et punir ceux qui u'y au-
• raient pas obéi. • Lemontey, p, 133, note.
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nier, et surtout par rapport aux moimoies, et le danger qu'il y a d'accoutumer les ouvriers à gagner beaucoup. Il leur paroissoil doux de ne travailler que trois jours de la semaine, pour avoir de quoi vivre le reste. On peut voir jusqu'où va la faction de ces gens du peuple. 11 y a peut-être quatre mille ouvriers en bas : à la première diminution des espèces, ils ont voulu gagner cinq sous de plus par paire de bas ; il a fallu que le marchand leur accorde. A la seconde diminution, le marchand a voulu diminuer ces cinq sols ; l'ouvrier n'a pas voulu ; le marchand s'est plaint ; l'ouvrier s'est mutiné : ils ont menacé de coups de bâtons ceux d'entre eux qui prendroient de l'ouvrage à moindre prix, et ils ont promis un écu par jour à ceux qui n'auroient point d'ouvrage, et qui ne pourroient pas vivre sans cela. Pour cet ellct, ils ont choisi entre eux un secrétaire, qui avoit la liste des ouvriers sans travail, et un trésorier qui distribuoit la pension; ceux-là demeuroient dans le Temple^; ils profitoient du besoin qu'on a d'eux et faisoient les séditieux. On s'est plaint au contrôleur général, et on en a fait mettre une douzaine, ces jours-ci, en prison, et au pain et à l'eau. C'est pour faire voir qu'il ne faut pas laisser déranger le peuple, et la peine qu'on a à le réduire.
M. le Duc fait venir des bœufs d'Irlande, soit que l'espèce manque ici, on que les bouchers soient des fril»ons. La viande a valu douze sols la livre. Le carême, on ne pouvoit faire ni maigre ni gras , à cause de la cherté de tout le vivre.
On a amené ici , à la fin de ce mois d'avril , à la Bastille, le nommé Menk, que l'on soupçonne d'être l'assassin de M. de La Guillounière. Cet homme a été pris à Marseille i)ar CoUard, huissier au Parlement, qui est
1 . Aujoui-d'liui le marché du Temple. C'était un lieu privilégié, fort recherché des ouvriers qui par là échappaient à toutes les obligations imposées par les statuts des cjrporalious d'arts et des métiers.
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iiii (lial)le pour ces sortes de capture. Son dessein éloit de passer à Conslantinople. Cet homme est, dit-on, fils d'un conseiller du l\irlemcnt ou d'un maître des comptes d'Aix on Provence. Il s'est adonné an mal dès sa jeunesse; il a essuyé quelque jui^'cmcnt infamant dans son pays. Il est venu à Paris faire le métier de croc. Il a pris la croix de Saint-Louis sans droit ; on l'a découvert ; il étoit officier; il a été cassé et banni. Enfin, étant plus intri^^anl qu'un autre, l'on dit (pi'il a servi à découvrir à .M. le duc d'Orléans quelque chose de la conspiration d'Espagne, pendant la régence. 11 s'est attaché à M. Le l'.lanc, secrétaire d'État de la guerre, qui avoit après lui un peu de ces crocs ; il l'a rétalili, et lui a donné olVectivenifut la croix de Saint-Louis. Or, on dit (pi'on chercha cet homme-là de tous les côtés, après l'assassinat de La C.uillonnièrc, fait le dimanche gras dernier. Menk étoit grand ami de Du Chcvion et de La Barre, qui éloient à M, Le Blanc. On dit (pio La Barre, l'ayant trouvé, le cacha cinq jours chez lui et le lit sauver ensuite. Toutes ces histoires-là ne valent pas le diable.
On parle diversement de lui dans le public. Les uns (lisent ()u'il a assassiné La (luillonnièrc de son propre mouvement, sans que M. Le Blanc fût complice, le tout pour délivrer M. Le Blanc d'un ennemi mortel, qui est donc Paris Du Verney. Les autres disent que Menk a avoué avoir m aflaii'e à La (inillonnière, mais alTaire persoinielle ; que La ('.uilldiuiière avoii i'ait un enfant à sa sœur; que plusieurs fois il lui eu avoit demandé raison ; qu'il l'avoit trouvé le dimanche ; qu'il avoit voulu lui faire mettre l'épée à la main, et que ne l'ayant jias fait, il lui avoit donné (piehpies coups sans le luer. L'on saura tout le lin de ceci par la suite.
Mais voici pourquoi tous nos prisonniers ne sortent jioint de la Bastille, quoitpie l'affaire de La .lon<;hère, pdur le fait de sa caisse, soil jugée.
Mctrean de S('chelles, inailre des ic(jU(Mes, en est sorti
CCS jours passés, mais c'est comme malade. Il a été
traité de la v , il y a un an, et il avoit pensé mourir.
Cela a repris, et on l'a remis dans les remèdes.
On a commencé à la Bastille l'instruction de cette affaire criminelle; mais on a été embarrassé en cour pour composer une commission. On vouloit joindre du Parlement avec le Conseil ; le Parlement n'a pas voulu.
Samedi dernier, 29 avril, M. le Duc envoya chercher M. Arnault de Bouex, maître des retpiêtes, qui a fait le procès, comme conseiller au Parlement, à tous ces fameux Cari ou chiens; il le fit même attendre jusqu'à près de minuit. M, le Duc lui demanda comment alloit cette affaire à la Bastille. M. de Bouex lui répondit que, quoiqu'il fût à présent maître des requêtes, il étoit obligé de lui dire que tous MM. les maîtres des requêtes n'entendoient rien à cela , et qu'il y avoit nombre de nullités dans la dernière instruction. Cela va achever de décréditer les maîtres des requêtes, qui sont méprisés au dernier point dans le public. On les taxe ouvertement de mauvaise foi et d'ignorance : effectivement ce sont d'étranges juridictions!
Miil.
La Tournelle saisie des affaires criminelles. — Mort d'Innocent XIII. — Intrigues au conclave. — Le fils de l'apothicaire. — La petite vérole. — Le marquis de Saint-Florentin épouse niadenioisellc de Platten. — Aventure dans le faubourgSaint-Jacques. — M. le duc de Sully, M. d'Ar<jou|jes et le marchand de vin. — Madame d'Hautefort. — Mademoiselle de Saint- Cyr à la recherche de sa more. — La duchesse de Choiseul et le duc de La Vallicrc son fièrc. — M Julien de l'runay. — Éclipse de soleil.
On avoit voulu composer une commission de maîtres de requêtes et de conseillers du Parlement; mais le Parlement n'a pas voulu de combinaison, attendu qu'il est juge naturel de ces sortes d'affaires. Sur le rap[)ort de M. de Bouex, on a pris ce parti en coiu'; et mardi, 2 du présent mois de mai, le Uoi a envoyé des IcUrcs-
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paleiUes qui cvoqnent toutes les procédures faites à ce sujet, et qui en attribuent la connoissance^ à La Touriicllo, pour connoUre de cette alTaire, sauf le privilège dos privilégiés, c'est-à-dire que M. le comte de Bellc- Isle, comme genlilhomme, a droit de faire assembler la Grand'Cliambre et la Tournelle, et M. Le Blanc, comme maître des requêtes honoraire, a droit de demander tout le Parlement assemi)lé. Ceci devient très-sérieux, car on va droit dans ce tribunal, et ils savent la procédtne criminelle. Les leltres-patentes portent (je les ai vues imprimées) que c'est pour connoitro de quatre assassinats: 1» de Sandrier; 2" do M. de La r.uillonnirre; 3" d'un charretier do la forme de la Malniaison, (pii est du côté de Vaucresson, maison de La Jonchère, (lù l'on dit que Sandrier a été assassiné ; car de fait on l'a trouve dans les filets de la machine de .Marly : ce charretier s'étoit i)Out-èlre trouvé là mal à propos, et, avant vu quoique chose, on a jugé à propos de l'oxpé- (hor, pour être sûr du seciet; 4° d'un nommé Gazan de La (londjc^, quia été trouvé pendu et étranglé, en 1718, diuis la maison do La Barro, lieutenant de la coimétablio, actuellement prisomiior à la Bastille, duquel fait dans le temps il a été dressé procès-verbal.
L'(»n dit que l'on transfère tous ces prisonniers à la Conciergerie.
J'avois oublié une grande nouvelle, mais qui se trouvera écrite ailleurs. Le pape Innoeont Xlll' est moit le 7 mars. Nos cardinaux de l'olignac, de Bohan et de Bissy sont allés à Bouie.
L(; lils d'un a|iotliicaire do Bome a parié entrer dans le conclave ; il s'est mis on bottes et a arboré la médaille do rLm[>ereur, conune étant sou courrier. 11 a entré et
1. I,p« Icltrcs-patoiilcs ont clc cnre(;i»lrcu8. (yole de Barbier).
2. Voyi'i Journal de SJaraif, toc, cit., t. », p. 230, i'jû, 261,
3. Iiiiiucciit XUI, Miclit'I-Aiigo Cuiiti, ùlail pape depuis le i mai 17^1. li mourut après uii poiidlicat «Je deux au», ueuf nivis vt vingt ut un juurs.
a demandé à parler au conclavislc du cardinal qui est dans les intérêts de l'Empereur; il lui a parlé. En sortant, les pages ont remarqué que les bottes étoient trop nettes jjour un véritable courrier : c'est par là qu'on a reconnu la ruse. Avant qu'on eût su qui c'étoit, cela avoit inlrii,aié.
Il y a des factions dans le conclave pour cette élection.
La petite vérole reprend le môme train de l'année passée. M. le prince de Soubise\ fils du prince de Rohan, capitaine des gendarmes de la garde en survivance, beau prince, âgé de vingt-huit ans, est mort en quatre jours, le 6 mai. On dit que les médecins l'ont tué. Madame la princesse de Soubise^, sa femme, fille du prince d'Épinoy, l'a eue après; elle est morte jeudi dernier, 18 de ce mois. Ils laissent cinq enfants. Ils ont été regrettés de tout le monde.
M. le marquis de Saint-Florentin^, fils de M. le marquis de La Vrillicre, secrétaire d'État, a été marié, lundi dernier, 15 de ce mois, avec la fille du marquis de Plaltcn*, Angioise. Le mariage s'est fait à Montrouge, près Paris, où toute la famille étoit.
Aventure qui arriva ce jour-là. On en sortit à deux ou trois heures après minuit. Revint, par le faubourg Saint-Jacques, une berline remplie de M. le duc et de madame la duchesse de Sully ^ de madame Pelletier, présidente à mortier, de M. d'Argougcs, lieutenant civil.
1. Louis-François-Jules de Rohan, prjuce de Soubise, né ea 1697, mort eu 1724.
2. Anue-Julie-Adélaïde de Melun, nommée gouvernante des enfants de France eu 17-22. Voyez plus haut, p. 196.
3. Louis Pliélypeaux, comte de Saint-Florentin, né en 1705. Il fut pendant ciiiqiiaiite-deui ans ministre sous Louis XV. 11 mourut eu 177 7.
■i. Éniilic-Ernestine de Plalten, fille d'Eruest-Augusle, comte de Platten et de Sophie-Caroline d'OEfelensou. Sa mère avait été la maîtresse du roi d'Angleterre, George l'^'',dont la marquise de Saint-Florentin était, dit-ou, la fille. Voyez, au sujet de ce mariage, un mot de M. de La Yrillière, dans Marais, Journal, Revue rélrvspect., 2<-" série, t. x, p. 232.
5. Maiimilien-Ileuri de bethune, duc de Sully, brigadier, 16C9-1726. Il avait épousé, en 1719, Marie-Jeamie Gujon, veuve du comte de Vaux.
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Dans ce faubourg, un bommo en bonnet, en veste et sans bas, monta sur la boite de la berline; il avoit à la main un marteau pointii de maçon, et il en donna un coup à M. le duc de Sully, qui par bonbcur glissa et ne le blessa pas. On cria; les laquais descendirent; on arrêta cet homme. M. le lieutenant civil lui demanda quel étoit son dessein ; il dit ([u'il vouloit du sang, n; De « qui ? lui dit-on. — Du premier venu, dit-il. — Pour- « quoi? lui demanda-t-on. — C'est, dit-il, la Vierge « qui m'en demande. » Il fit pareilles réponses extravagantes. On le conduisit aiiCJiàtehît. C'est un marchand de vin du faubourg Saint-Jac([ues, qui est efleclivemcnt fou. Par sentence de police, il a été condamné à être enferme à Bicêtre. Voilà comme les accidents arrivent! Il y a eu, ces jours-ci, une grande affaire au Parlement. Madame la marquise d'Hauteforl^ a eu chez elle, jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans, une fdle qui n'étoit point sa fille, ni sa parente, et qu'on appeloit mademoiselle de Saint-Cyr^. Depuis sa majorité, cette fdle prétend être fille de M. /ef/î/c et dc! madame la duchesse de ChoiseuP, et de plus la seule qui reste à présent. Elle est soutenue dans ce parti par madame d'IIauteforl. Elle a rendu plainte qu'on avoit soustrait des actes de famille pour s'emparer d'une succession. Elle a fait informer; il s'est trouvé que l'accusé est M. le duc de l.a Vallière\ frère de défunte madame la duchesse de Choiseul. Par l'information , il y a preuve que madame la duchesse de
1. Anne-Louise de Crovnni-lliimicrrs, veuve de Louis-Cliarlcs de Hautefoit, mair|uis de Survilic.
•1. Aiigiisliiie-Franroisc de Choiseul, née le S octobre 1697, élevée sous le nom de Mnilrmoisrllr de Sainl-Cyr ; morte en juillet 1728. Barbier donne de longs détails sur cette singulière alTairc.
3. César-Auguste, duc de Choiseul, comte du riessis-Praslin, se distingua CD Candie et à Stcinkerquo. 11 mourut eu 1 705, sans postériti'. Il avait épousé, eu 1681, Louisc-Galiriclle do I.a Itaume Le lllaiic de La Vallicro, morte le 7 novembre 1698.
•l. Cliailcs-l'raiirois de La Dauuie Le Diauc, duc de La Vallicrc, liculoiiaiit gcncral, oc eu 1670.
Clioiseul est accouchée d'une fille du vivant de son mari. Il n'y a pas d'extrait baptistaire. Sur Textraordinaire, par arrêt du Conseil d'en haut, on a renvoyé au Parlement. La procédure avoit été commencée au Chàtelct, toutes les chambres assemblées, et la Cour garnie suffisamment de pairs. M. le duc d'Orléans et M. le prince de Conli y étoient. Cela a fait la matière d'une grande plaidoirie. M. Julien de Prunay plaidoit pour M. le duc de La Vallière , et M. Normant pour la demoiselle. Par arrêt du vendredi, 19 mai, la demoiselle a perdu sa cause. On a mis sur l'extraordinaire hors de cour, et on a renvoyé les parties aux requêtes du palais, à fins civiles, c'est-à-dire pour la question de son état. Permis à la demoiselle de se servir des mômes témoins entendus dans l'information, en cas qu'il lui soit permis de faire preuve. Car c'est là la question de savoir si, dans une question d'état, n'ayant aucun commencement de preuve par écrit, ni aucune possession, il sera permis de prouver son état par des témoins, et si cette preuve ne seroit pas dangereuse pour les conséquences ?
D'ailleurs, avant qu'il lui soit permis de faire une preuve, tous ses témoins seront morts; la iille a vingtsept ans ; cela remonte haut pour ceux qui ont vu accoucher madame de Choiseul.
Tout Paris est persuadé que c'est une bâtarde^ de madame la duchesse de Choiseul, qui étoit femme du monde, et dont elle est accouchée à l'insu de son mari, laquelle elle a recommandée à M. de La Vallière. Si ce fait étoit prouvé judiciairement, il suffiroit pour elle , parce qu'elle seroit toujours née, constante matrimonio.
Le lundi, 22 mai, il y a eu une éclipse de soleil, qui commença à six heures cinquante-huit minutes du soir, et dura jusqu'à sept heures cinquante-quatre minutes;
1. Suivant Marais, cette demoiselle de Saint-Cyr était fille de la duchesse de Choiseul et du comte d'Albert, de la maison de Luyncs. Voyez Revue ri- Irospecike, 2c série, t. x, p. 216, et p. 231, 23G, 247, 20j.
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L'ilo lui entière de douze doigis dans son milieu, et l'imnicrsion fut totale, ainsi qu'elle avoit été annoncée. 11 y avoit longtemps qu'on n'en avoit vu une pareille. 11 faisoit fort beau ce jour-là ; en sorte que tout Paris étoit dans les promenades, ou hors de la ville.
tPuiu.
Pii'ro|>tîoD des cordons bleus h Versailles. — Le canlinal Orsini pape sous le iiuiu de Benoit XIII. — Insolence des Français à Hasladt. — MM. de l'iinarcon, d'Oloune. — Les jardins do la princesse de Bade. — Le maréchal Uu Duuijj. — Retour du maréchal de \ illcroi — Désordres à la cour. — Le duc de La Trémoille, le duc de Gobvres et le Koi. — Louis XV h Chantilly. — Le Hoi dur pour ses ser\ilcurs. — Le prince Charles (;raiid écuvcr. — Motifs secrets du voyajjede Chantilly. — Comniissiou douuéu a la duchesse d'Ej>eruon et à inadaïue de La \ rillièrc. — Moreau de Scchelles.
Ou fait à Versailles la grande cérémonie pour la réception des cordons bleus que le Roi a faits nouvellement. Cela dure depuis jeudi, T'du mois, et aujourd'hui, jour de la Pentecôte, ils auront le cordon. 11 y a à Versailles une si grande alUuence de monde ([ue les chambres y sont louées jusqu'à cinquante livres pour un jour et une nuit. I\Iais , comme peu de gens pourront être placés dans la chapelle, c'est peine perdue.
Comme il faut tout mettre dans un journal, nous avons à la lin un pape, qui est le cardinal Orsini \ lequel a été dominicain, en sorte qu'il y a eu grande réjouissance dans les maisons des Jacobins- 11 a soixante-quinze ans, et il a été élu pape tout d'une voi.v dans le temps qu'il y avoit le i)lus de discorde dans le conclave, et (jue même les cardinaux s'étoicnt, dit-on, halius crochelorakment. Le cardinal Orsini se présenta à eux avec un crucilix d'une main et l'Évangile do l'autre, pour Ils apaiser. Sur-le-champ , tous le nonnnèrent pape.
1. Benoît XUI, Pierre-l''rançois Orsini, (ils de rerdinand Orsini, duc Ue Grariua cl de Jeanne Frangipani, ue le t février 1649, religieux dominicain, cardinal eu J672. archevêque de Ucneveut eu «685, fut élu pape le tS) mai l7:î'l, et courounc le \ juin. Il mourut eu 1730.
Insolence de nos François! La princesse de Bade, future éponse de M. le duc d'Orléans, n'est pas encore sortie de Rastadt; trois de nos jeunes seigneurs, dont les régiments sont à Strasbourg , et qui y éloient aussi , savoir : le duc d'01onne\ le marquis de Fimarcon et le marquis de Massieux^ ont eu envie de la voir. Pour cet effet, ils ont demandé permission d'aller à Rastadt, à dix lieues de Strasbourg, à M. le marécbal Du Bourg % commandant de Strasbourg, lequel leur a refusé, comme étant pays étranger. Un jour, étant allé à une partie de plaisir cbez un gros seigneur, à sept lieues de Strasbourg, ils crurent que, n'étant qu'à trois lieues de Rastadt, ils pouvoient y aller faire un taur : ils avoient bu. Sans autre permission que de leur curiosité, ils y allèrent. On les présenta comme gens de leur condition ; ils furent fort bien reçus par le prince et les princesses, mère et fdle. Voulant tout voir, ils entrèrent dans un jardin particulier de la princesse de Bade , la mère, qui est dans la grande dévotion, et où il y a plusieurs grottes de saints, entre autres, une de la Vierge, qui tient dans ses bras un petit Jésus, et dans une main un bouquet. Nos jeunes gens trouvèrent dans ce jardin des radis, qui sont de très-grosses raves ; ils les ratissèrent et les coupèrent en forme de beaux Priapes accompagnés de leurs pendants; ils ôtèrent le bouquet de la Vierge et lui mirent le dieu Priape dans sa main, et ils en mirent d'autres sous les jupes de quelques saintes; ensuite ils décampèrent. Après leur départ, on s'est aperçu de cette sottise*. La princesse de Bade s'est plainte hautement et
î. Charles-Paul-Sigismond de Monlmorency-Luxembourg, né en 1697, fils du duc de Chàlillon. Yoy. p. 187. Il était duc d'Oloune par sa mère.
Le marquis de Boissieu, suivant Marais
3. Léonor-Marie du Maine, comte du Bourg, maréchal de France, de 1724 à 1739.
4. Marais, Revue rétrospective, t. i, p. 242-243, raconte également les mêmes faits. Ces jeunes seigneurs avaient obtenu la permission d'aller à Weissembourg voir le roi Stanislas.
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avec raison; elle a écrit à M. le maréchal Du Roiircr, qui les a fait mettre d'abord en prison, à cause de leur désobéissance. Je ne sais si , à leur retour à Paris , ils n'auront pas un petit tour de Bastille. On ne peut rien de plus insultant dans la maison d'une princesse souveraine; et dans les circonstances présentes, M. le duc d'Orléans doit être très-pi(iué de cette insolence. Telles sont les prouesses de nos jeunes seigneurs.
Grande nouvelle à Paris! M. le maréchal de Villeroi est rappelé de son exil de Lyon, et revient voir sa patrie, au grand contentement de sa famille et de tous les honnêtes gens. 11 a qualie-vingt-quatre ou six ans, et il se porte à merveille. Après avoir reçu à l*aris la visite de tout le monde, il est arrivé à Versailles, lundi à dix heures du soir, 26 de ce mois; il est descendu à la grille pour aller dans l'aijpartcment de madame de Venladour. Le peuple de Versailles l'y attendoit, a crié hautement : « Vive le Roi et le maréchal de Villeroi ! » Mardi matin, entre le conseil et le diner, il a salué le Roi dans son cabinet; il éloit soutenu par ses deux fils, l'archevê(iue de Lyon et le duc de Villeroi. Il s'est jeté aux genoux du Roi, et il lui a baisé la main ; le Roi l'a laissé faire, et ne lui a pas dit un mol. On dit pourtant qu'on a remarque qu'il ctoit assez aise de le voir, mais pas lui mot ! Le bonhomme s'en est retourné, et suivant los apparences, il sera |)ros(pi(î toujours à Villeroi, car on ne sera pas fort cuiicni.v de le voir à Versailles. Cependant, il faut convenii- (|ue le Rni lui a des obligations essentielles, et peut-être celle d'exister aujourd'hui. Mais il éprouve l(î premier la fierté et la hauteur ([u'il a inspirées au jeune monarque.
Le^ est refuis à la mode à présent
! . Les points indiquent les mots effacés dans le rass. et r|ui n'ont pu élre restitués, t. I, p. 6o3-t. Marais, llfvur rètrofpcrtive, t. i, p. 24!), sous la date du 27 juin \li\, complète ainsi le récit de Uarbicr :
< Uu a découvert que le jeuuc duc de La Tréinoilic, premier gentilhomme
qui
le duc
deGesvres, qui a les pratiques, par politique, l'a
un peu divulguée, craignant que le duc de La Trémoille^ ne prit trop de crédit sur l'esprit de m.... et ne fit tomber le sien. M. le prince de Tallemont, oncle du duc de La Trémoille, a pris son neveu dans son carrosse, sous prétexte de le mener en campagne, l'a ramené à Paris, le grondant très-fort et lui a défendu de retourner à Versailles. On dit qu'on le marie avec mademoiselle de Bouillon, mais cela n'y fait rien, car le lendemain ces seigneurs
M. le prince de Tallemont a fait cela un peu trop ouvertement, si [le Roi] demande le duc de La Trémoille, il faudra bien qu'il retourne à Versailles.
Le Roi partit hier, 30 de juin, pour aller à Chantilly, chez M. le Duc, passer un mois entier, à ce que l'on croit. 11 y a grands préparatifs pour faire de grandes fêtes et de grandes chasses. Pendant ce temps, tous les conseils vaquent, et on ne fera pas grandes affaires. Comme il fait très-chaud, on demanda au Roi s'il vouloit partir un peu matin pour soulager tous ceux qui sont obligés de l'accompagner à cheval ; il répondit qu'il par-
de la chambre, lui servoit plus que de gentilhomme, et avoit fait de son maître son Ganymède. Ce secret amour est hicntôt devenu public, et l'on a renvoyé le duc à l'Académie avec un gouverneur pour régler ses mœurs. Voilà donc le tour des mignons, et l'image de la cour d'Henri UI ! Le lendemain, ou a proposé de marier ce jeune seigneur avec mademoiselle d'Évreux, sa cousine germaine, fille du duc de Bouillon et de sa première femme, qui éloit La Trémoille. Ce qui a été agréé du Roi, qui a bientôt sncrilié ses amours. » Et plus bas, p. 247, à la date de juillet :
« Le jeune comte de Lorgcs, renvoyé de la cour pour son libertinage. A tout cela, le Roi dit que c'est bien fait et ne se souvient pas d'eux, un moment après. On dit que le jeune duc de La Irénioillc étoit gagné par mademoiselle de Charolois, qui dcvoit lui faire dire au Roi certaines choses qu'on ne vent pas que le Roi sache. Cette princesse, qui est fort aimable, est fort décriée. • Voyez aussi la lettre de Voltaire, de juillet 1725. Correspond, générale, t. I, p. 144, édit. Lcquien.
1. Charles-René- Armand de La Trémoille, duc de Thouars, 1708-1741. Il épousa Marie-Hortcnse de la Tour, demoiselle de Bouillon.
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tiroit à midi précis; et de fait, il leur a tenu parole, car je l'ai vu passer à une heure et demie dans le bois de Boulogne, accompagné de gardes du corps et de mousquetaires. Il étoit même sur le devant du carrosse avec M. le prince Charles^, à cause du soleil et de la poussière, en sorte qu'il a lui-même souffert le premier. Jamais le service n'a été moins ménagé et plus dur (pi'à présent, il se plaît à les faire souffrir.
On croit dans Paris qu'on va faire de grandes aflaires à Chantilly; mais le sujet véritable du voyage est trèscroustilleux; on veut tâcher de donner au Ht)i du goût
pour les femmes, et de lui faire perdre son avec
un ... On espère que cela le rendroit plus traitable et plus poli ; en effet, il n'y a guère déjeunes gens dans ce voyage, tous ceux qui sont nommés sont d'un certain âge. C'est madame de La Vrillière"- qui est chargée de la commission, ou de le faire la petite duchesse d'É-
pernon^, qui est très-jolie et très-jeune, ou de le prendre pour elle-même. Ce dernier sera plus aisé, car la jeune duchesse ne pourra pas faiie tout ce qu'il faut pour cela, au lieu que madame de l>a Vrillière, qui est jolie et qui est femme d'expérience^ mènera le Roi dans quelque bosquet, et lui fera faire...
Vendredi 30, à deux heures du malin, on a arrêté Moreau de Séchelles, maître des requêtes, qui étoit sorti de la Bastille, sous prétexte de maladie, mais réellement par le crédit de madame de Prie, dont madame de Séchelles étoit devenue grande amie. Us reveuoient de
1 . Le prince Charles de Lorraine, comte d'Armagnac, grand écuycr.
2. Françoise do Mailly, femme de Louis Phclypeaux, marquis de La Vrillière, secrétaire d'ttat, et fille de Louis, comte de Mailly. Cette dame avait pour amant le marquis de Nangis. Elle se remaria néanmoins, en juin 1731, au duc de Mazarin, qui mourut trois mois après, la laissant dame d'atours et duchesse. Ce mariage de convenance fut le résultat d'une plaisante intrigue. Voy. Mèlnngci de Dois-Jourdain, t. ii, p. -414 et suiv.
3. Fran(;oise-Gillone de Montmorency-Luxembourg, fille de Charles-Frédéric de Montmorency-Luxembourg et de Jlarie-Gillone Gillier, avait épouse en 17ÎÎ Louis de Pardaillan de Gondrin, duc d'Epernon.
souper de Vil liers\ où les Moreaii ont «ne belle maison. Deux hommes à cheval les suivirent depuis la barrière, et comme le carrosse entroit dans la cour, lès deux hommes y entrèrent aussi; un descendit de cheval, et parla bas à Séchelles pour lui dire l'ordre. 11 prit congé de la compagnie, et on l'a conduit à Vincennes. Je le sus hier, 30, à dix heures du matin, d'un conseiller au Parlement, qui étoit le quatrième dans le carrosse, et qui vit la scène. On ne sait pas pourquoi cette reprise après l'avoir laissé sortir de la Bastille.
Juillet. ^
Arrivée de la duchesse d'Orléans. — Chanson sur le dttc et la duchesse d'Orléans.
Madame la duchesse d'Orléans est enfin arrivée dans ce pays-ci. On lui a fait des honneurs tels qu'il lui convient de faire à Strasbourg et à Metz. M. le duc d'Orléans a été au-devant d'elle à une lieue de Châlons^ où le mariage a été consommé. Madame la duchesse d'Orléans est restée à Bagnolet, maison de campagne de madame la duchesse d'Orléans douairière, jusqu'au retour du Roi de Chantilly. Cette princesse est blanche, petite, potelée, assez jolie et fort ragoûtante.
Le haut rang ne les a pas préservés du petit couplet de chanson en forme de vaudeville sur l'air de Margot la ravaudeuse^ air de Pont-Neuf, Il faut savoir que c'est le fils de Imberl, qui étoit apothicaire de M. le duc d'Orléans défunt, qui, en qualité de secrétaire, a été envoyé à Rasladt faire les premières démarches :
Ce Gis d'apothicaire A bien changé d'état.
Car il est secrétaire Envoyé à Rastadt,
1. Sans doute Villiers-le-Bel, daus le cautoa d'Écouen, Seine-et-Oise.
Cliàlons-sur-Marne
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Pour chercher la monture D'un prince qui n'osit m ['rendre femme ici.
D'Orléans la duchesse A dit à son enfant :
« J'envoie avec vitesse « Au pays allemand, « Chercher une lillelle i Dont tu seras mari a D'elle tout chéri. »
*« Ma mère, celte fille « Est petite, dii-nn, « N'est belle ni j,'enlilk', « Et n'a pas le teston '.
i> De plus, elle aime un lionimo* « Qui m(! teroit cocu « S'il en cloit cm. w
Mnn lil-i, rijr est pU<clle,
'i Du moins l'aosure-l-on.
(( De plus bien damoiseiie i> El faite de façon « Que nombreuse lignée « Naîtra do celle enfanl « Trcs-racllrnirnl. »
Avec celle assurance On pari incessamment Pour amener en France Ce bij(m si charmant.
Dieu bénisse l'ouvraj^e Que fera peu souvent Monsieur d'Orléans !
1 . Le Ifsloii clnit une monnaie (i'ar|;iMit <]ui n valu d<'|iiii!< onze suis jusfj'i'à quinio »ol».
2. Le prince di- Tiiti», Alliiiiaml. Voycx Marnis, /or. riT, l. x, p. 238.
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Août.
La duchessi" «l'OïK'ans présentée au Uoi. — Silence du Roi. — CLansun de Margot sur le voyage de Chantilly. — Le comte de Clcriiiont, la marquise et le niarijuis de Grave. — M. de Melun tué par un cerf. — Le Vaclier, procureur au Parlement, sa femme et ses galants. — Mésaventures de la reine d'Espagne. — Morue à l'eau de chaux, euipoisonuement.
Le 4 août, à trois heures après midi, madame la duchesse d'Orléans douairière a présenté madame la jeune duchesse d'Oiléans au Roi, pour la première fois; j'y étois et la vis passer dans la chambre du Roi. Le Roi étoit dans son cabinet; le Roi l'embrassa, mais ne lui dit pas un mot , car elle ne fit qu'entrer et sortir. Tout le monde en fut étonné. On dit aussi, au sujet du silence du Roi, uu bon mot de rinfuntc, qui, quoique enfant, a beaucoup d'esprit. Elle dit au maréchal de Villeroi : « 11 faut que le Roi vous aime bien, lui dit-elle, car il « ne vous a rien dit. » Cela vient de ce que le Roi ne lui dit pas un mot à elle, et on lui fait accroire néanmoins que le Roi l'aime bien. A l'égard de la duchesse d'Orléans, on ne peut pas dire qu'elle soit jolie; elle a même l'air un peu grossier; mais elle est bonne, généreuse, et tout le monde se loue fort d'elle.
11 ne paroît pas qu'on ait réussi dans le dessein du voyage do Chantilly. Le Roi ne songe qu'à chasser, et il ne veut point tàter du .... J'avoue en mon particulier que c'est dommage, car il est bien fait et beau prince; mais si c'est son goût, qu'y faire? Il est on place à ne se point gêner. Tous les préparatifs des femmes, qui croyoient pouvoir débaucher le Roi, ont donné lieu à un couplet de cbanson snr l'air de Margot la ravaudeuse :
Margot La Holisseuse Disait à sou ami :
« Quo fait-on de ces gueuses
« Qu'un iiH-nc à Chantilly?
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« Quoi! pour un pucelage, « Fallait -il tout ce train « De dix-sept p ? »
Le tout parce qu'il y avoit (li\-sopt femmes nommées pour le voyage de Chantilly.
Il n'y a eu que le petit comte de Clermont qui a pris
la liberté de madame la marquise de ^. Son
mari est très-bien chez le comte de Clermont ; il voulut piécisément y entrer dans le moment qu'on le laisoit c... Le valet de cliatnbre lui refusa la porte contre sou ordinaire; et, sur ses inst;mces, il fut obli^'é de lui avouer (pie monseigneur étoit enfermé avec sa femme. Cela nu l)lut pas au marquis; mais \\ faut néanmoins avaler la chose.
Mais Idiil ce voyage de Clcinlilly ne s'est terminé que par luie tragédie. Le lloidcvoit revenir le samedi, '29 du mois de juillet; cela a changé, on a fait ce jour-là une grande |>arlie de eliasse. Les ariimaux, tjui n'entendi-nt (pie cors et chiens à leurs trousses, sont enragés; les seigneurs se piipienl à cpii suivra le cerf de plus près. M. lo iMic et M. le ilne de Mt.'lim'- couroient seuls; ils ont ren- (•(•iilK' le rcrf. M. le l>iic a passé le premier, M. le duc de Melim n'a |ias pu aiiêler son cheval pour laisser passer la bète. Ma foi ! le cerf a donné un cou;» d'an-
1. Blarais, Hcvue ri'trotpectivc, t. iv, p. i47, uyu* n|i|)riMi(] que ci'Ue dame b'appi'l.iit la inan|iiiso ilo Grave ; elle élnil fillo du marcchal de Matignon ot niusiiic di' nindauie de l'rio, sa mère étant une Flr'ncuf. • Le prince de C.lormoiil, <|ui n'a que quin/c ans, eu a cunlc à madame de Grave, qui n'a pas fait la diflicile et qui n'a pas voulu refuser uu prince du sang. Le mari, qui les a pris sur le fait, s'est vuulu TÈIrhi-r, puis rire, et fait un mauvais per-
toiinn);e. C'est le plus laid de toute la liste L'aventure fait beaucoup rire
le lloi Le prince a raconte le détail de ta bonne fortune. Il lui a vu plus que les pieds, et dit comme tout est fait. \j(; mari a battu sa funme. Les Mnti(;nou •c voulaient as»eml>ler... On dit d'une femme (;alaule : htle ni grave. •
2. Louis 11 de Melun, prince d'I.piuoi, duc de Joyeuse. — Mademoiselle de Clermont, dit L-moutey, Hùt. cilff, I. ii, p. 137, uote, s'était mariëe s«'rrelemcnl avec M. de Melun. Elle le regretta toute sa vie et resta fidèle à sa ir.e- Dioire. Ce trittc oeuemcut a fourni à madame de Ceulis le sujet d'uou uouvcilc.
(louiller dans les côtes à M. de Mcliin, l'a rcnvorsc par U'irc. M. de Meliin est moit le lendemain de C(!lle blessure. On dit que le bois de cerf est mortel , d'où vient l'ancien proverbe :
Coup lie cerf,
Bière!
Coup de sanglier,
Barbier 1!
Ce seigneur a été fort regretté. Il éloit, par les femmes, prince d'Épinoi de Flandre, mais par lui-même d'une très-ancienne maison, 11 avoit vingt-sept ans, veuf de la princesse de Rohan^, point d'enfants, et trois cent mille livres de rente.
Il est arrivé, dans le mois de juillet, une aventure assez extraordinaire dans mon quartier, qui a fait grand bruit dans tout Paris. Le Vacber, procureur au Parlement, a épousé la fille de Séguin, autre procureur au Parlement. Cette femme a vingt-deux ans et est assez jolie. Son mari l'aime parfaitement ; mais c'est une parfaite p Elle avoit lié commerce avec les pensionnaires qui demeuroient clicz un procureur au Cbàtelct, vis-à-vis ses fenêtres. Elle couchoit avec l'un et avec l'autre pour la moindre partie qu'on lui faisoit faire , et elle avoit affaire à des étourdis qui la méprisoicnt si fort qu'ils en disoient cent sottises derrière elle, même aux promenades publiques et en présence de son mari : cela étoit poussé à cet excès. Un, entre autres, fort joli garçon de sa lîgiH'e, fils de famille d'Auvergne, avoit l'impertinence, depuis buit ou dix jours, de s'arrêter tous les soirs sous les fenêtres de Le Vacber et de lui dire personnellement toutes les sottises possibles de sa femme; qu'il étoit c... de celui-ci et de celui-là; en un mot tout
1. Voyez, sur ce proverbe , la Vénerie de Du FouilIou\, in-4, 1561 p. 12 1 , et le Livre des proverbes franiais, par Leroux de Lincy, t. i, p. 07.
2. Boau-frére du prince de Soultisf, qui vient de mourir. (N.de l'arbier.) Il était alors veuf d'Arniaude de La Tour de Bouillon, morte en 17i7.
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ce qu'il savoil. Il faut remaiciucr que Le Vacher, prociirenr, avoit été longtemps oflicier d'infanterie et garçon (le main. Un beau jour qu'il se couchoit, il a entendu la même cérémonie de notre jeune homme. Il n'était pas apparemment d'humeur soullVante; il a dit à l'autre de se taire ; le j(;une honmie l'a envoyé promener; enfin Le Vacher est descendu en paritoufles avec son éjiée; ils se sont battus et en même temps il a jeté sur le carreau notre jeune honuTie. Mais malheureusement l'épéc d(! Le Vacher étoit enihairassée dans les cotes ; cela Ta fait tomber, ne pouvant la retirer. Pendant le temps du combat , les camarades du jeune honmie, (jui étoient à la porte, sont accourus avec leurs épées, et, pendant que Le Vacher étoit à bas, ils étoient (piatre et ils lui ont donné chacun son coup d'épée ; cai' on dit (pie, s'il avoit été debout, il les auroit expédiés tous quatre. Le procureur a été très-mal, mais il n'est point mort. Quand il a été guéri,ilaétéau(;hàtelet pour faire entériner ses lettres de grâce qu'il aohtenues facilement. On avoit mis la fenune en prison, parce (ju'on avoit trouvé \nie lettre d'elle dans la poche du jeune homme tue, (pii la chargeoit un peu; mais sou mari l'a redemandée. (.)n la lui a rendue; et, de concert, on va la faire enfermer. Llle le mérite bien. Les princesses, qui passent en pays étranger, ne sont pas si heureuses que celles qui viennent dans ce pays-ci. La jeune reine d'Kspagnc, qui a été élevée ici, a voulu prendre un peu trop de liberté : rWo alloil faire de petites collations d;uH une maison de canqiagne. On dit même (pi'nn jnnr, se innmenant par la pluie dans les jardins, elle avoit mis ses jupes sur sa tète; or, c'est un crime en Kspagne à une hMumc de montrer sa jambe. On l'avoit uej.. avertie de prendre plus de mesure. In beau jour, revenant de sa promenade, un grand d'Lspagne, <hargé d'une lettre de cachet, s'est rencontré dans son chemin, it au lieu de revenii' au palais d'été où étoit le Roi, on l'a conduite au palais d hiver, où elle est enfer-
mée avec deux dames du palais et deux officiers de sa chambre. On ne sait pas si on n'a pas pris ce prétexte et si le véritable sujet de cet exil n'est pas le bruit qui avoit couru qu'ici on renvoyoit l'Infante , et qu'on la menoit en Portugal. Cependant le bruit le plus général est que cela vient des petites libertés que prenoit la Reine ^.
Aventure assez particulière. Samedi, 19 août, dans la rue de la Huchelte, chez un aubergiste gargotier, quatre particuliers mangèrent k leur dîner de la morue; sur-le-champ ils tombèrent évanouis , et on les porta à la Charité ^. Un est mort deux heures après ; on l'a ouvert, et on l'a trouvé tout noir. On dit que le procèsverbal des chirurgiens est affreux. Les trois autres ont été très-mal. M. d'Ombreval, lieutenant de police, s'est transporté chez l'aubergiste. On l'a interrogé, on l'a mis en prison ; et enfin, après avoir bien examiné la chose, on a reconnu que cela venoit de la morne, laquelle on lave dans l'eau de chaux avec de l'alun et autres drogues, pour la blanchir. On a visité tous les magasins de morue qui sont à Paris ; on a été deux
1 . On lit dans la correspondance de Voltaire : « Je ■voudrais bien que vous « ne sussiez rien de la nouvelle d'Espagne, j'aurais le plaisir de vous ap- 0 prendre que le roi d'Espagne vient de faire enfermer madame son épouse, t fille de feu M. le duc d'Orléans, laquelle, malgré son nez pointu et son
• visage long, ne laissait pas de suivre les grands exemples de mesdames ses « sœurs. On m'a assuré qu'elle prenait quelquefois le divertissement de se " mettre toute nue avec ses filles d'honneur les plus jolies, et eu cet équipage
• de faire entrer chez elle les gentilshommes les mieux faits du royaume. On
• a cassé toute sa maison, et on n'a laissé auprès d'elle, dans le château où
• elle est enfermée, qu'une vieille bégueule d'honneur. On assure que, quand la u pauvre reine s'est trouvée enfermée avec cette duègne, elle a pris la réso- « lulion courageuse de la jeter par la fenêtre, et qu'elle en serait venue à bout « si on n'était pas venu au secours, n Lettre à la présidente de Bcrnières, du 20 juillet 17i4. édit. de Khell, t. b2, p. 34. Voyez aussi la notice de I,emontey sur les Filles du Hégent, Revue rélrotp., 1" série, t. i, p. 200-i09, qui confirme les détails donnés par Voltaire.
2. L'hôpital de la Charité. Cet hôpital, situé alors rue des Sainis-Pèrcs, était spécialement consacré aux hommes. Il avait été fondé en 1602 par Marie de Médicis. C'était la maison-chef de l'orUre de Saiut-Jean-de-Dieu.
jours de marché sans en vendre ; et enfin on a rendu une sentence de police, par laquelle il est fait défenses aux marchands de morue de la Itlnnchir dans quelque chose que ce soit, sous pein*' de ;.'ross('s amendes, et de peine aflliclive pour la seconde contravention , en sorte qu'on mangera dorénavant de la morue jaune. Voilà une chose qui n'étoit jamais arrivée, et cpii néanmoins est de tiés-grandc conséquence. Mais, nialLMv la sentence de police, il y a quantité de gens |irévenus (pii n'aiment point les moits violentes et qui ne veulent plus manger de morue.
fetppteiiibro
Arlificicr de In rue Je Seine, accident. — Mort de Louis !"■, roi d"Es- |»a(;ne. — l hilippo V rcuionle sur le tronc. — M. de Novion donnu sa di'missioo. — Son avarice. — M. l'ortail, premier président.
Il arrive toujours des inconvéniiMils ou pour mieux dire des malheurs terriMes de ces arlilici( rs, et il ne dcvroit point y avoir de cheminées dans l'euihoit où est leur poudre et où ils travaillent, de manière (pi'il n'y entrât jamais de feu.
Vi-ndredi, A de ce mois de septembre, dans la rue de Seine, faubourg Saint-Cicrmain, un aililieier avoil provision de poudre. On ne sait comment la chose esl arrivée, car il n'est resté personne pour en rendre comitte. Le feu a pris pai (piebpie endroit, et toute la mai.son a sauté en l'air. Cela a fait un bruit si ellVoyabh! tpie bien des gens ont entendu connue im c<nqi de tonnerre à une autre extrémité de l*aris. 11 y avoil dedans : le maître, sa femme et lUie fille, cpù ont été eonsiunés «le manière cpi'on n'a retrouvé qu'iuie tète et une jiunbe. Deux ou trois pass.uits ont été tué's; deux marais' voisins ont été entièrement brûlés, tons les légumes sont grillés, des maisons voisines endommagées. Cela a fait un fiiuas terrible.
I, Jardin».
Le jeune roi d'Espagne est mort le dernier août, âgé de dix- sept ans, de la pclilc vérole. Cela est bien triste de régner à cet âge et de mourir ! La princesse d'Orléans, sa veuve, n'est point grosse. Philippe V, son père, qui n'avoit abdiqué le royaume qu'en faveur de ce fils , est remonté sur le trône ^ au grand contentement de la princesse Farnèse , sa femme, qui est Italienne, qui n'a que trente-deux ans, et qui doit par conséquent avoir de l'ambition et de l'esprit. Tout cela prouve bien que cette abdication n'avoit été faite que par la politique supérieure de M. le duc d'Orléans. Il comptoit par sa fdle être maître du gouvernement d'Espagne.
Enfin, M. de Novion, qui a fait tant de pas pour cire premier président, n'a pas pu résister à son caractère particulier et à son avarice. Il lui a été impossible de s'accoutumer à voir du monde et à figurer. Quelle petitesse pour un homme que tout le monde croit avoir de l'esprit ! Il avoit porté par trois fois sa démission à M. le Duc. Comme il est parent de madame de Prie, on la lui avoit rendue. A la fin, il l'a reportée une quatrième fois un beau matin. M. le Duc l'a reçue, et, comme toutes ces démarches étoient connues de ceux qui prétendoient la place , gens adroits s'en étoient assurés. M. de Novion fit la sottise de retourner l'après-midi chez M. le Duc pour redemander sa démission; mais il n'étoit plus temps : M. le Duc avoit donné la place à M. Portail, président à mortier, et ci-devant avocat général. C'est un magistrat d'une très-belle figure pour repn'soiiter, gracieux, d"une politesse infinie pour fout le inonde et de beaucoup d'esprit. Il remplira parfaitement cette place, et il y avoit longtemps, même du vivant de M. le duc d'Orléans, qu'il l'aisoit des menées pour ce mor- 'ceau.
Cela fait bien eiuager M. le président de Lamoignon,
1. Voyez I.emontey, Ui$l. de la Régence, t. ii, p. 119 à 12S. Philippe V rcnioiita sur le trône le 5 septembre 17i4.
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qui est le pins ancien présulcul à nKirlii r, (|ui est |i(Mi(fils d'un premier président cl d'un beau nom. La manière dont il s'est comporte' , à la tête de la dernière cliamlire de justice, ne lui a pas fait honneur à beaucoup près, et lui a fait grand turl pour ceci.
^'ovi'iiibre.
Généalogie Je M. l'ortail. -. Le Hoi à KontaincLlcau. — Jiil)ili^. — Retour <lu Uui.
M. Portail n'a pas devant lui une naissance pro|X)rlionnée à la place de jiri'uiicr prèsidrut du Parlement de Paris. Quoiqu'il le bien prendre, tout honnne est audessus de quelque poste que ce soit, quand il a assez d'es|)ril pour en remplir parfaitement tous les engagements, tt'uioin plusieurs miuislres et chanceliers que nous avons vus n'être pas il'ime naissance bien illustre. Je sais sa généalogie sur pièces produites |)our un reliait. In Portail cloit premier chirurgien d'Henri IV. 11 eloil chirurgien de (|uelipie petite ville dans la Gascogne, et il av(»it suivi Henri IV en France, (".epeudant j'ai vu, dans des mémoires particuliers , (pie Portail éloif prenu'ir chirurgien d'Henri HI. Quoi ((u'il en soit, Portail ( iil |ihi>ieius garçons: l'ainé fui conseiller au Parlement; im autre fui procurein" du P.oi .lu Mans. Celui-ci cul un lils, qui fui pK-sidcul de la (,liaud)rc des Comptes de Dijon. Son lils a été M. Portail, mort à quatre-vingts ans, doyen de la Ciand'Chambre, père de notre premier président d'aujourd'hui. W scia reçu le jour tle la rentrée, cl il Ici a la ct-rémonie de la îiirssc rou(/e.
Il y a plus de six semaines que le lloi est à Fonlainel)le;ui, où il se plait parfaitement, au grand regret de lous les seigneurs de la Cour. Tous les jours, il va ;\ la' chasse, et l'on couri dans le. même jour cerf et sanglier. Il trouve daus la foret de (pioi se salislaire : il a à dîner douze couverts reni|»li^ parles princes et par les seigneurs
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particuliers qu'il nomme. M. le contrôleur général et les autres ministres y ont dîné. Le soir, il y a jusqu'à vingt couverts remplis par les princes, princesses et clames de la Cour que le Roi nomme ; on joue ensuite. I.e Hoi se couche très-tard. Nulle règle pour le lever, et beaucoup de dérangement pour les conseils. Il est d'âge â ne point aimer le travail, et quelquefois on tient les conseils à onze heures du soir. On ne sait point (piand sera le retour; on dit qu'il y veut rester jusqu'au mois de décembre. S'il s'aperçoit que cela fasse peine aux autres, il ne reviendra pas sitôt.
Le Roi est revenu à la fin de novembre. Les ambassadeurs étoient fort incommodés par la dépense. Et d'ailleurs, il falloit venir faire le jubilé, à cause du nouveau pape. On dit que le pontife se ressouvient toujours de l'école de Saint-Thomas, comme ayant été Jacobin. 11 a envoyé aux Jacobins de Paris im bref où il confirme des sentiments contraires à la morale des Jésuites. Cela leur fait un peu tort dans le public.
Il n'est rien arrivé de particulier dans le mois de décembre qui ait mérité d'être remarqué, joint un peu de paresse de ma part d'y avoir fait attention , sinon de fortes diminutions d'espèces. L'écu, qui a été à sept livres dix sols , est enfin à quatre livres. On espéroit de cette diminution un grand soulagement. Cela a fait e(Tet par rapport à quelque marchandise; mais les vivres sont toujours fort chers, de manière que les œufs valent deux livres le quarteron. Cela peut se remarquer, parce que cela n'a jamais été à ce point. Les paysans , qui vendent à Paris, emportent beaucoup d'argent, car il y a des poules à l'ordinaire et du grain. Il faudroit que quelqu'un entrât dans ces détails pour y mettre ordre, et c'est ce que personne ne fait. Les grands ne songent qu'à leur intérêt particulier.
Ces diminutions entraînent tous les jours nombre de banqueroutes. L'argent est d'une rareté très-grande; il
Vi
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t'sl à deux pourront par mois. Ko denier trente \ qui est à piésent, est tnjp fort; on no verra point de constitution sur ce pied.
■ M. le premier président Portail fait une très-belle figure et grande dépense, ce qui a donné lieu à un lion mot. On dit que M. de Mesnies vivuit en genlillionnne, que M. de Novion vivoit en bourgeois, et (pie M. Portail vit en bourgeois gentillionimo. Cela attaque sa naissance.
1 . Ce taux avait été établi par Paris Du Vcriicy, par édil du 28 juin 172t.
Janvier.
Procès de M. Le Diane an Piirlemcnt. — Le duc d'Orlôans le défend. — A('(|uitU'iiu>nl (lo M Le lîlanc, qui reste à Vinccnncs. — M. Arnauld de lioiu'x sn,si>etl au l'ailcincnt. — Di'lails sur La C.ouilie, iniscinnicr chez La liarrc. — Ht'flexions de Barbier. — Lcsducsde La Feuilladc, de Kichelieu et de Villars. — Le duc de La Feuilladc lève le siège.
Celle année commence par une affaire de très-grande importance.
Lnnili, 8 janvier, le Parlement s'est assemblé pour travaille!" à l'affaire criminelle de M. Le Blanc, ci-devant secrétaire d'État de la guerre, de La Jonchcre, et de plusieurs autres personnes impli(piées, qui sont à Vincennes, à la Bastille, ou à la Conciergerie, au sujet de quatre assassinats dont le Roi a renvoyé la connaissance au Parlement, par lettres patentes, le 2 mai 1724^ Elles sont dans les mémoires du temps et à leur date. Il s'agit d'abord de savoir si on décrétera M. Le Blanc, car il n'est encore arrêté qu'en vertu d'ordre du Roi. Les conclusions du procureur général sont un décret de prise de corps. On travaille deux heures tous Us jouis. Il y a deux rapporteurs, M. Pallu et M. Delpccli. On lit toutes les informations, qui sont considéraldcs. Cela duicra quinze jours. Il y avoit d'abord cinq ducs, lesquels se sont retirés. 11 y a encore plus de cent quatre-vingts juges; mais il s'en retire tous les jours, on peut croire même |>ar politique, car ceci devient une affaire de i)arli. M. le Duc abandonne un pou par vengeance M. Le Blanc à la rigueur des lois. Or, M. le duc d'Orléans entreprend ouvertement sa défense ; c'ctoit le favori dç son père, et il
t, Voyez plus haut, p. 3b3»334,
peut avoir fait bien des choses sur des ordres verbaux. Lui et M. le prince de Conli, qui est attaché au duc d'Orli'ans, n'ont pas manque une séance. M. le duc d'Orléans même parle souvent et se fait instruire de tout.
Lundi 15, cette afl'aire a été jugée. 11 y avoit cent soixante-treizejugcs. Il n'y a pas eu une voix contre M. Le lilanc. Comme les chambres n'étoicnl assemblées qu'à cause de lui, en qualité de maître des rcijuêles honoraire, n'étant question de lui en aucune façon, la Cour a renvoyé les affaires criminelles à la Tournelle pour y être jugées en la manière accoutumée. Cela lui fait un honneur infini, et en même tenqts beaucoup de tort au procureur général de se trouver seul d'avis d'un décret; cela sent bien l'homme livré À la Cour. 11 y a eu quarante voix pour mettre dans l'arrêt : sans s'arrêter au réquisitoire du procureur général. Cela auroit été plus noté. 11 s'est passé une circonstance qui marque bien l'animosité qu'il y avoit eu dans celte affaire. M. de Vrenin, conseiller de Graud'Chambre, et nouvellement monté, a levé un avis, qui a été de décréter M. Arnauld de Bouex, maitre des requêtes, qui est celui qui a fait le procès à tous les Carlouchiem^ étant conseiller au Parlement. M. le Duc l'avoit choisi pour faire l'instruction de ces procès-ci criminels à la Bastille, et l'on dit qu'il y avoit preuve contre lui de subornation de témoins. L'avis de M. de Vrenin a été approuvé par tout le monde, mais il n'a pas été suivi, parce que n'étant question (pie de .M. Le Blanc, pour savoir si on le décréleroit, il n'étoil |»as d'usage dans la forme d'en décréter un autre. Mais le coup n'en est pas moins porté contre M. Arnault de Houex; et sûrement M. de Vrenin avoit le bec fait pour lever ce lièvre.
Tout le monde a étécliaiiné de ce jugement pour M. Le Blanc, et, en même temps, la conduite qu'a tenue en ceci M. le i\\\c d'Orléans, lui a fait beaucoup d'honneur cl lui attirera et attachera bien du monde, parce que
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l'on voit que, n'abandonnant pas ceux qui s'étoient livrés à son père, on sera sûr de sa protection à plus torle raison en s'altachant à lui.
Tout le monde a pensé que M. le Duc auroit dû faire sortir M. Le Blanc le lendemain de l'arrêt, mais il est toujours à Vincennes. il est vrai que, lors de quelque interrogatoire ou quelque déclaration de mort, s'il arrive qu'on exécute quelqu'un des accusés, mais on le retrouvera bien alors. Il suflit qu'il soit net à présent pour le mettre en liberté.
Il n'y avoit de soupçon contre lui, à ce qu'il paroîl, qu'au sujet de ce Gazan de La Combe\ qu'on a trouvé pendu dans la maison de La Barre, lieutenant de la connétablie. La Barre a montré un ordre qu'il avoit signé de M. Le Blanc, de la part de M. le duc d'Orléans, de garder cet homme dans sa maison. L'on m'a conté l'histoire de cet homme dilïéremment, et cela deux personnes du parti de M. Le Blanc.
L'un m'a dit que ce de La Combe avoit été intriguer dans l'aiïaire d'Espagne; qu'étant découvert, il fut arrêté pour ensuite lui faire faire son procès; et que, prévoyant les suites, il s'étoit pendu lui-môme.
L'autre, qu'un seigneur, ami du Régent, étoit amoureux d'une femme, laquelle l'étoit de ce de La Combe, et ne vouloit point écouter le seigneur, lequel inventa de dire au Régent qu'il avoit découvert un homme de l'intrigue d'Espagne; que le Régenl lui avoit d'abord ré|)ondu qu'il falloit s'en défaire; que le seigneur avoit eu peine à consentir à cela, et qu'il avoit comme par grâce obtenu qu'il seroit seulement enfermé, comptant, lui, que l'absence détermineroit sa maîtresse à l'écouter, et que, ce de La Combe, qui étoit mal dans ses affaires, s'étoit défait lui-même.
Pour moi, je crois, et le public le pense aussi, que ce de La Combe étoit un prisonnier d'État, arrêté de l'ordre
J. Voyez plus haut, p, 3'jl, cl Iv Jouniaf iIj Mirais cité, note 2.
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de M. le duc d'Orléans, et qui a été étrangle aussi du même ordre. On ne |)eut pas rendre de cela coupables ni La Barre, ni M. Le lilanc, [)arceque ce sont des ordres du prince. Mais la faute qu'ils ont faite pour des gens de tète, voulant se défaire de La Conibo, il f;dloit, la nuit, le transférer à la Bastille, et, on l'auroit étranglé là, en liberté, parce que tout se passe dans le secret. Il n'y a point de procès-verbal à faire, et le lieutenant criminel et le procureur du Boi n'ont (pie faire dans cet endroit; au lieu (piMls sont obligés de le faire (juaud (Ui trouve un huinuie défait dans la maison d'un particulier. Mi dans cette affaire-ci, on a vu que le lieutenant criminel s'est trauspoilé cliez La Barre, et qu'il a fait un piofès-verbal très-léger. Celle aventure est arrivée au mois d'avril 1722, le procureur du Boi n'a rendu [ilainte qu'au mois d'octobre suivant. On voit bien qu'il y a eu là des ordres secrets. Enfin, l'on se ressouvieiidia louj()ius(pie celle grande all'.iiie, (pii va à [>erdre un secrétaire d'IOliil et vingt |)eisoiines qui sont encme dans les |)risons, doit son origine à la liaine et à la jalousie de deux fei/n/ies, qui sont la mère el la Mlle.
iM.M. les ducs de La Feuillade, de Bicbelieu, et de Villai>-Biaiicas^ avoi-nt été pendant trois jnuis au Parlenienl, mais on les avoit regartlés dans le public comme les espions de M. le Duc, et ils s'étoienl retirés. On a fait des cliaiisous sui' les trois ducs, et on les a timpaiiisés. J'enleiidif. alors nu assez bon mot de M. le marcjuisdo Montmoiency, premier genlillioinnie de M. le prince de Conli, au sujet de la retraite du duc de i>a Feuillade dans celte alVaire; il ilil ([u'il ne falloit pas s'en étonner, cpi'il étoil accoutumé de Irrrr le sicgr; parce <pie La Keuillade, {gendre de M. de (lliamillard, seerétaire d'tlal de lu guerre, avoit levé le siège de Tni m^
«. Loiiif-Anloinc, duc de Villars-Branca», de la branche cadette de cetto nmiiuii- l.'iTrclioii do ce duchr rcmoiilail a rnnnco Ih'î'i.
i. Le 7 septembre 1700. {^^ . dr li . d'Iucrcvillc.) yoy. Marais, t.x,i>. 2'>'.'.
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l'fvrler.
Mort du duc de La Fcuillade. — Maladie du Koi. — M. Dodun, marquis d'Herbaut. — Son liabit galonuc^ — Son grand-pèie laquais. — Chanson sur M. et M"'" Dudun,
Ce pauvre duc de La Feuillade n'a pas survécu longtemps à la honte de cette affaire, car il est mort au commencement de février^ âgé de cinquante-trois ans; il avoit beaucoup d'esprit; il éloit intime de M. le Duc et ennemi de M. Le Blanc. On dit que c'est lui qui l'a empêché de sortir après le jugement.
Le Roi est tombé malade de ses fatigues de la chasse, il a été saigné du bras et du pied. Cela apportoit déjà du changement dans la Cour; et M. le Duc craignoil beaucoup, attendu qu'il y a toujours une haine entre lui et M. le duc d'Orléans, non-seulement à cause de la place de premier ministre, mais parce que M. le duc d'Orléans a refusé, comme avec mépris, l'alliance de mademoiselle de Sens^, sœur de iM. le Duc.
Il est arrivé une aventure divertissante à la Cour. M. Dodun, contrôleur-général des finances et puissamment riche, a acquis le marquisat d'Herbaut, proche Orléans, et la charge de lieutenant de roi d'Orléans. Cela lui a paru trop bourgeois de rester un homme de robe, surtout ayant le cordon bleu^; il a pris l'épée, s'est fait appeler M. le marquis d'Herbaut, et, entre autres choses, il s'est fait galonner un habit, ni plus ni moins qu'un habit d'un officier des gendarmes. Cela a paru si ridicule qu'on n'a pas pu y tenir, il est fort haï. On a recherché l'origine du sieur Dodun, et on a trouvé que son grand-père avoil été laquais; et enfin, on a fait des chansons sur lui et sur madame Dodun, qui ont été
1, Louis d'Aubusson,duc de La Feuillade, né en 1673, maréchal de France mort à la fin de janvier 172o. Voyez Marais, loc. cit., t. x, p. 264.
2, Alexaiidrine de Bourbon, deniolsclle de Sens.
3, Comme secrétaire-greffier de l'Ordre.
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clianliVs jusque par les déorollours. Madaiiir Dothui en a été liuit jours sans doiniir. Je les jnindiai ici\
Dodun dit à son tailleur :
« Marquis d'Herbaul je me nomme.
« 1! nie faut en f,'rand seigneur
« M'lial)iller, et voici comme :
« Gaionnez, },'alonnez, galonnez-moi !
« (lar je suis bon gentilhomme!
« (Jalonnez, palimnez, galonnez-moi !
t Je suis lieutenant de Roi! »
« — Mon cuUï-iii, dit le tailleur,
t Je défie toute personne
c D'avoir l'air d'un grand seigneur
« Comme aura votre personne !
« Galonnez, galonnez, galonnez-vous!
« Votre aïeul, si lionnèle homme, « Galonnez, galonnez, galonnez-vous!
a Portoil galons avant vous! »
La Dodun dit à Frison :
u (loillez-moi avec adresse;
I' Je prétends, avec raison,
6 Inspirer de la tentiresse.
« Maronnez, bichonnez, lignonnez-moi !
« Je vaux bien une duchesse!
« Maronnez, bichonnez, tignonnez-moi!
« Je vais souper chez le Roi *. »
La <li> Plie dit a IdiurlMin :
« Dedans l'anniureux mystère, • Vous cherchez trop de façon, a Kl vous ne pouvez rien faire.
I. Sur l'ail tic la Trslard, nir de conlredansc, à cause d. mademuiscllc Tcïlard, qui te dis.ii( tournieiitéc par un lutin.
ï. In »oir. dans le caniaral, elle soupa à Mari y »tcc le Roi. Voy. Marais, t. X, |.. 267.
« Chiflbnnez, chiffonnez, chiflon nez-moi ! « Je me moque du vulgaire !
« Chiffonnez, chiffonnez, chiffonnez-moi!
« Je suis un morceau de Roi ! »
L'Empereur rompu vif. — Assassin de Samlrier. — Départ de rinfaiilo pour l'Espagne, — La princesse Amélie. — Projets de niaria|Te pour lo Roi. — Mademoiselle de Sens. — Le Roi à Maily.
On a rompu vif, le 5 de ce mois, un nommé l'Empereur, fils du jardinier de Vaucresson, maison de campagne de La Jonchcre, qui avoit été arrèltî dans la recherche générale. On craignoit Tort que cet homme ne fût complice de l'assassinat de Sandrier, et qu'il ne découvrît quelque chose contre La Jonchèrc, d'autant qu'on croyoit tpic le charretier de la Mahnaison, qu'il avoit réellement tué (et pour l'assassinat duquel il a été rompu), ne l'avoit été que parce qu'il avoit été témoin quand on avoit jeté Sandrier dans l'eau. Cependant l'Iùiipereur n'a dit autre chose sinon que le charretier avoit battu sou père, pourquoi il l'avoit assassiné.
Depuis ce temps, les prisonniers de la Conciergerie, comme La Jonchèrc, Fontenay, son beau-frère, et autres, ont beaucoup de liberté. M. Le Blanc, à Vincenncs, se promène dans les jardins, et M. le maréchal de Bezons a eu la permission de le voir.
On parle ici de grandes alfaires politiques, et M. le Duc aime mieux se sacrifier lui-même en s'éloignant du trône, que de risquer à voir M. le duc d'Orléans loi, ce qui pourroit arriver par léloignemciit du mariage du Hoi. L'Infante part pour s'en retourner en Espagne \ Elle devoit même, dit-on, partir samedi dernier, 17 de ce mois, pour aller à Eontainebleau attendre que les équi|)ages soient prêts. On disoit en même temps que le Koi épou-
1. Voyez, sur les intrigues qui amenèrent le renvoi de l'Infante, Lemontey, But. de la Régence, t. ii, p. 172 et suivantes.
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soit la princesse Amélie, lille du [trince de Galles, (lis du roi d'Ânglelcrre et duc de Hanovre. Elle n'a pas encore (jualorze ans, mais toutes ces nouvelles se ralentissent. On dit que le Parlement d'Angleterre ne veut point accorder les conditions de ce mariage, qui étoient : de rendre à l'Espagne le port de (ahraltar^ et celui de Malion-. On dit qu'on attend un courrier d'Espagne, et enlin l'Infante n'est point partie. Il est même tellement d(''i'cudu de parler de ces nouvelles, (pi'on a arrêté plusieurs personnes cpii en parloient. On ne sait pas bien ce que cela veut dire. Il est ccilain qu'un mariage comme celui-là cliangeroil bien les espérances de la maison d'Oiléans, mais ceci s'est fait Irès-sccrèleuienl. Ou M. le Duc a bien mal [tris ses mcsiu'rs de divulguer cela avant (pie cela fût fait, car on disoit chez les princes du sang que le Hoi [)arliroit, au premier mai, pour aller à Calais au-devant de la princesse, ou c'est dans la maison d'Oilé;iiis (ju'on a découvert cette intrigue et <]u'on l'a répandue.
Ces nouvelles tjue l'on dit en pailiculicr, tant à Versailles (pi'à Taris, sont bien graves; car on dit «pie la pulili(pie de M. le Duc vajusipi'à marier le llui à mademoiselle de Sens, sa so-ur. Cette princesse est belle, mais elle a vingt ans, et par consitpieiit trop âgée pour le Uoi. l'eul-être a-t-on imaginé ce mariage sur l'iulérèt (pie M. le Duc y avoit, parce qu'il deviendroil beaufrère du Tioi et conserveroit par là et sa place de premirr ministre ( l l.i supériorité sur le due d'Oiléans, pour \v ( ri'dit et r;nitorili'. ('.;m' et; qui est devrai, c'e.U la maladie lin i;oi qui a lail peur a .M. le Duc cl qui lui a fait pl>iidre le [i.uti de luaiier le Koi.
D'autres lie nroiveiil |>oiiit telte nouvelli; eu disant • pie le coup seidil trop liardi, tpie le i'ioi ne feidil par
1. Voy.i Lcmoiiloy. Ilitt. dr In Urgrnrr, l. ii, p. 30^, .l;i;»rFirfi'-''. î. Celle (ortcretM fui çulcvçc aui Aii^laii eu 1756, |»ar le marcchol dg Richelieu.
ce mariage aucune alliance, qu'il n'est pas d'usage qu'un Roi épouse sa sujette. Chacun raisonne de cela suivant ses idées, car, au vrai, ou n'en sait rien. On parle de la princesse d'Angleterre, de la princesse de Prusse, qui n'a que dix ans et demi; d'une princesse de Lorraine, qui est très-belle; et d'une princesse allemande de liesse de Rcinsfelds, dont le prince héréditaire de Savoie a épousé la sœur^ Les courriers vont également partout.
Le Roi a été fort longtemps à Marly, il y a passé toutes les fêtes de Pâques et y a fait la cène et touché les malades. Il n'aime point Versailles.
Avril.
L'Infante partie. — D('part des ambassadeurs d'Kspagnc. — Retour de la reine d'Espa(|no douairière. — I.c luaiéilial de Tessé. — L'ahbé de Livry. -^ Les mariages du Roi. — Maison de la Kcine. — La prineesse de Conti se réconcilie avec le prince de Conti.
Enfin, peu à peu les choses vont se dévoiler. Jeudi dernier, 5 avril, l'Infante d'Espagne est paitic de Paris et a été coucher à Chastres, autrement dit Arpajon^. Le Roi ne lui a point dit adieu, il n'est retourné à Versailles que le soir du départ, dont madame la Duchesse et madame la marquise de Prie, qui ne quittent pas le Roi, l'auront fait rire. On a dit seulement à l'Infante que son père demandoit à la voir et que c'étoit le sujet de son voyage. C'est madame la duchesse de Tallart» qui la conduit. Elle a un détachement de la maison du Roi, grand cortège, et on lui rend partout les honneurs
1. Sur les différents projets de mariage, voyez les pièces publiées dans la Ri-vue rùlrospcrl., 2' série, t x, p. 16I-2M, et extraits des Archives de l'Empire, Marais, loc. cit., t. i, p. 280, cl VAp/iendice.
2. La terre de Chastres (aujourd'hui chef-lieu de cauton de Seine-et-Qise) fut érigée, en 1720, en marquisat d'Arpajou.
3. Klisabeth-Angélique-GabrLelle de Hohan, née en 1099, morte en iTiii Elle avait épousé, en 17to, Marie-Joseph, duc d'Hosluii, comte de Tailart,
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(liii lui sont (lus. Les anibassadoiirs^ d'Es|)agn(' qui éloient ici s'en retournent avec elle. On dit que l'ambassadeur a parle fort haut à ce sujet à M. le Duc. Le roi d'Espagne a, dit-on, donné ordre h tous les François de sortir de ses Élats; il y a des gens qui craignent quel- (|ue guerre de celle alîaire, mais le roi d'Espagne ne peut pas nous la faire seul.
La princesse d'Orléans, reine douairière d'Espagne, âgée de quinze ans, revient en France. Elle est partie le j)remier de ce mois; elle vient même à grandes journées. On ne sait si on lui payera son douaire ici, ni si l'autre princesse, mariée à don Carlos, revient avec elle. Cela se saura incessannnent.
C'est aujourd'hui, 8 avril, jour de la Vierge, à ce que l'on dit, que le Uoi, qui est à Versailles, doit déclarer la princesse qu'il doit épouser. Voilà en peu de temps de grands événcnients qui renversent bien les projets du duc d'Orléans Uégent.
11 ne s'est point lait île déclaration. La [trincessc d'Espagne galope toujours vers l'Espagne; la reine d'Espagne et la prince>se sa sd.'ur, (jui revient avec elle, devroient élu; hicnlot ici, venant à grandes journées. On a renvoyé avec |)('ine d'Espagne, la jeune |)rincessc il'Orléans, dont le caractère, est, dit-on, charmant et (pii est belle, mais la politique et la vengeance le vouloimt. M. le maréchal de Tinsse"-, (pii étoil m Espa'iiip, a joué de bonheiu , car avant (pi'on y appoilàl la nouvelle du retour, le roi d'Espagne lui a l'ail présent d'une épéc d'or garnie i\<: diamants, |)résent (ju'il n'auroil point eu plus tard. C'est l'abbé de Livry qui a annoncé la nouvelle en Espagne et qui a essuyé toute la mauvaise ri'cepiion.
On raisonne politiquement sui- le niariagt^ du Roi,
I. I>"ii l'.ilri/io I.aullct cl S... rignati'lli, iiiirquii. île .Mimlclcone.
î. !.<• marerlial de Tcssé, rappck* brusquement par M. le Duc, revint mourir de chagrin à »a retraite <lci> Cnmaldulcs. Voyoz Lciiioiiley, lli$(. de la tttçrncc, I II, |>. isi.
comme chose fort intéressante, et on a le temps. On nomme toutes les princesses de l'Europe, qui peuvent convenir, comme la princesse d'Angleterre, celle de Prusse, l'infante de Portugal, la princesse de Lorraine, la princesse Stanislas, et la princesse liesse de Rinfelds, dont la sœur a épousé le prince de Piémont ^ C'est de ces deux dernières dont on parle le plus. Car, aux unes, la religion est contraire; la princesse de Lorraine est de la maison d'Orléans; la princesse Stanislas est âgée (le vingt-trois ans, cela fait au surplus une princesse d'une maison particulière, sans alliance et sans soutien pour le Roi , puisque le roi Stanislas a élé roi de Pologne pendant neuf ans et qu'il n'est plus rien. On parle aussi de mademoiselle de Sens, sœur de M. le Duc, qui n'a que vingt ans, mais personne ne la veut. On dit qu'un Roi ne doit point épouser sa sujette; cependant il serait beau à M. le Duc de se faire beau-frère du Roi, C'est un coup de [)arti pour se soutenir, et je pense assez que toutes les incertitudes où l'on est pourroient nous conduire là ; car de fait, on dit que le Roi se mariera cet été à Chantilly, où il passera six semaines. On fait la maison de la Reine. On dit mademoiselle de Clermont, sœur de M, le Duc, surintendante de la maison de la Reine, Cette nouvelle éloigne de l'idée mademoiselle de Sens, On dit que mademoiselle de Clermont ne seroit pas surintendante de la maison de sa sœur, et on pense que celte nouvelle n'est peut-être répandue que pour déguiser et rompre les chiens, M. le comte de Tcssé, (ils du maréchal, son premier écuyer. Enfin, on verra,
1. Le comte de JJorville fut chargé par M. le Duc de dresser la liste de toutes les princesses qui claieiit eu état d'être mariées. Il y en avait quatrevingt-dix-neuf : vingt-cinq catholiques, trois anglicanes, treize calvinistes, cinquante-cinq luthériennes et trois grecques. Voyez, sur foutes les intrigues qui accompagnèrent le mariage du Roi, Lemontey, Uist., t. ii, p. 17% et'suivantes; voyez aussi la liste des dix-sept princesses choisies, dans le Rapport du d'ic de Rourhon, licvnc ri'Irnsp., ?<! série, t. x. p. 17}.
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Cs ^i.i ost de ccrlain, c'csl (jiio dans le temps inroii y pensoit le moins, le 13 on 14 de ce mois, madame la princesse de Conti, la jeune, qui est an Port-Uoyal, et qui avoit tant de lépu^^Miaiice pour son mari, lui envoya dire qu'elle vouloit lui jiarlci-. l.e prince, qui a fait tant de démarclics pour ravoir sa l'enime, y alla avec joie. Elle fut la première à Un demander de quoi il s'agissoil entre eux, qu'il étoit inutile d'entremettre tant de personnes pour lesracconnnoder. La lin lie la conversation fut que madame la princesse de (lonti monta en carrosse avec son mari, et qu'elle revint à l'hôtel où elle est actuellement, ce qui a surpris bien du monde.
Or, ce raccommodenumt subit n'entrcroit-il pas un peu dans les idées présentes, et scroit-il si liors de propos de penser que ce seroit l'ouvrage de M. le Duc, qui voudroit s'attirer et se raccommoder avec M. le prince d(! (loiiti, également intéressé dans cette grande alVaire, puis([u'il (hïvicndroil aussi beau-frère du Uoi '!*
11 y avoit dans la dernière (jazcHi\ (pic mademoiselle de Clerniont étoit surintendante. Ou la nommera mudame de Bourbon. Cela est sûr. Madame la princesse de Conti alla, mardi, 17 de ce mois d'avril, avec M. le prince de (^onti demander cette place à M. le Duc, il répondit qu'il l'avoit donnée à mademoiselle de Clermont.
On croit ipie l'idée de la place de snrintendanle peut avoir déterminé la princesse de Conti à retourner pronq)tcni( ni avec sou mari <tii ne doit pas s'étonner si M. le Duc la lui a refusée. Il n'c-loil pas de sa politi- (pie de le faire. Madame la piinccsse A^- Conti auroit pu s'cnqiarer de l'esprit de la reine, et eu disposer plut«'it à l'avantage de .son mari et de S(>s enfants (pie de son frère. Par rapport à la reine promise, il y a un secret parfait, l'on no peut (pie icicr des conjcclurcs; mais on ne sait absolument rien.
Mal.
La princesse Stanislas. — M. Le Blanc exilé à Avranclies. — Le comte et lo clievalior de Bollc-Isle exiles. — Accouchement delà ducliesse d'Oiléiins. — Suites du renvoi de l'Infante. — Hc'flexions. — Alliance de riis|ia[[iie avec l'Knipereur. — Le duc de Lorraine. — Mariage du Roi avec la princesse Marie Leczin.ska déclaié.
On ne sait encore rien de positif sur la Reine. La princesse Stanislas reprend h présent le dessus. Pom^ y avoir part, on attend apparemment que l'Infante soit sur les terres d'Espagne. Toute la maison de la Reine est faite, semblable à ce temple qu'on avoit élevé à Rome avec cette inscription : Di'.o ignoto, Au dieu inconnu.
Le 12 de ce mois de mai, M. Le Blanc, secrétaire d'État, est sorti de Vincennes. Il est exilé àÂvranclies^ évcché d'un de ses frères. MM. le comte et le chevalier de Belle-Isle sont aussi sortis de la Bastille, et sont exilés dans leurs terres à Carcassonne, à deux cents lieues d'ici; et M. de Séchelles, maître des requêtes, à Séchelles^. Pour La Jonchère, il est toujours à la Conciergerie.
Madame la duchesse d'Orléans est accouchée samedi, à quatre heures six minutes, après diner, 12 de ce mois, d'un prince, au grand contentement de M. le duc d'Orléans. Cela relève encore cette maison pour le rang et pour les espérances, malgré le crédit présent de la maison de Condé, laquelle se trouve par là éloignée.
Je crahis que les grands projets du mariage du Roi ne se déterminent à rien, car bien des gens prétendent que l'atrairc secrète est pour une sœur de M. 1'^ Duc; c'irectivemenl ce seroit un grand coup pour lui. M;iis aussi, plus l'entreprise est hardie et importante, et plus il est de conséquence de ne la pas manquer. Cependant
1. César I.e Ulaiic, évcque d'Avraiichcs, du 1^' mai 1720 au lo mars 1740.
2, Sçc'uelles, dans IWisuc, cautou de illoucorncl,
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l'Infante est sur les terres d'Espagne, et riennescdéclart'.
Au contraire, le bruit général d'aujourd'luii est que le îîoi a déclaré ne vouloir pas se marier sitôt. On dit qu'il est le premier à plaisanter de la maison prématurée de la Reine, composée pour la plus grande partie des créatures de M. le Duc, à qui on a donné les charges gratis. Ce qui est de certain, est que les habits et le linge étoient arrêtés pour le tout et livrés en partie, qu'on y travailloil même et qu'on a fait tout cacher.
On a d'abord regardé cette allaire-ci [)ar le beau côté, qui est le secret, mais à la fin cela devient un ballottage et une politique manquée, qui ni' conviennent nullement au mariage du roi de France.
Cette aiïaire devient sérieuse et il est à craindre qu'on n'ait pas assez réiîéclii sur le renvoi de l'Infante, ou du moins sur la manière dont on le feroil. Car cela deiuandoit de grands ménagements, au lieu que M. le maréchal de Tessé, qui éloit depuis longtenqis en Espagne, annonce au Pioi que le jour est pris ici pour les liançaillcs du loi de rr.mre et de l'Iidanle'. Le roi d'Kspagne lui fait présent (l'nnr épée magnifique et lui donne la Toison. Le lendemain, arrive un courrier (pii annonce au roi d'Espagne (ju'il n'a qu'à se préparer à recevoir sa lille et qu'on la renvoie do France. Il faut convenir que cela est insultant pour le roi d'Espagne, qui est oncle du loi de France.
La polili(pie vouloil doue tpi'avant de renvoyer l'Infante on prit les mesures nécessaires dans les cours étrangères pour emj)èchcr et [trévenir les elVels (pie cela pouvoit faire, m;iis nous n'avons plus ici le cardinal Dubois ni M. !•• dm d'Oiléans. Connue il ne prenoit conseil de pers(»nne et i|iii' (oui éloit dans sa tèle, de-
1. !.<■ m.irrrh*! fil cctli- promosso à la suite (runo lettre du iî février 1754, que lui adrcs»» le comte do Mtirvillc. Le 19 août suivant, M. le Dur écrivit à ce mjct nu roi I.oui» !"■, frcrc de l'Infante Vojcï Lctnonley, I. ii, p, 173, Ilot- I.
puis hi mort du cardinal, on n'avoil aucune notion de SCS projets; et en eUcl, ses vues étoient grandes lorsqu'il a fait venir ici l'Infante, et il étoit de là parvenu à mettre en Espagne son gendre et sa fdle sur le trône; ainsi on ne dcvoit pas compter rompre tout d'un coup de pareilles négociations.
L'Infante est partie d'ici, le 5 avril; voici déjà ce qui est arrivé. Le congrès, qui se tenoit à Cambrai, ne finissoit pas. L'on convient que c'étoit par la politique de M. le duc d'Orléans que cela traînoit ainsi.
L'Empereur et le roi d'Espagne n'étoient point d'accord sur leurs prétentions; et nous comptions être les médiateurs. Depuis le départ de l'Infante, l'Espagne a apparemment pris son parti. Les doux ambassadeurs se sont vus secrètement, et ils ont signé entre eux le traité de paix entre l'Empereur et le roi d'Espagne, sans notre participation, le 30 avril dernier, et ils se sont retirés de Cambrai. Voilà un fait certain constaté par toutes les gazelles.
On ne peut pas savoir positivement ce qui est dans ce traité, mais on dit que don Ferdinand, prince des Asturies, épouse une fille de l'Empereur, et don Carlos une autre. On dit aussi que le roi d'Esj)agne a encore renoncé de nouveau par ce traité à la couronne de France, en faveur de la maison d'Oiicans.
Autre fait certain. Le prince héréditaire de Lorraine étoit à Vienne, traité |)ar rEm[)ereur comme sou neveu, destiné à être roi des i'.oniains, et par conséquent empereur, celui-ci n'ayant (pie des fdles. Depuis cette nouvelle, il est dit dans les gazelles qvx'W est parti de Vienne pour s'en revenir en Lorraine. Quel cliangenieut cela fait! Et l'on dit déjà cpie ce sera don Carlos (pii sera roi des Romains, ce qui réuniioit un jour l'Empire et l'Espagne, chose que nous avons toujours appréhendée.
Voilà où l'on en est ; il faut voir à [)réscnt ce que deviendra ce mariage si longtemps cache.
Dimanche, 27 de mai, le Roi a déclaré après son diner' son mariage avec la princesse royale de Pologne, qui est la princesse Leczinska-, lillc du roi Stanislas \ Ce mariage étonne tout le monde, il ne convient en clfet en aucune façon au roi de Franco, d'autant que la maison de Loczinski n'est |)as une des (pialre grandes noblessesde la IMlogne ; cela fait de simples gentilshommes. C'est une fortune étonnante pour cette princesse. La princesse Sobieska, f(;mmc du |)i ince de Turonne, qui est d'mie lierlé insup|i(ji1al)l(', et ipii regarde avec mépris la maison de Bouillon, est et sera bien [ùquée de voir si fort au-dessus délie une particulière de son pays, qu'elle rcgardoit inliniment au-dessous d'elle.
•liilu.
M:iilaiii>' La Fosse. — Miracle de Suiiitc-Mar(;iicritc. — Lit de juslice. — Loi (lu Cinr|iiantièiiic. — Discours île M. (Jilbcrt, avocat gi'm'ral. — Di^ l'Iaratioii contre les ronsoillcrs au l'arlcaivilt. — Manili'^tc tlu roi d'Esliajni'. — l'Iuies coiitiiiiirllc-i.
II y a longlomps (juc Dieu n'avoit fait de miracles. Nous en avons eu un à Paris, le ilernicr mai, à la pro-
i. • Hier, à dit heures et dcuiic, le Hoi déclara qu'il épousait la princesse de Pulogue, et eu parut très-couteut. Il donua suu pied à baiser à M. d'Epcriion et son eu à M. de Maurcpas, et reçut Icii c<jnipliiueiitii de luule «a ruur, qu'il mouille tous les jours à la cliasse par la pluiu la plus liorrible • Lettre de Voltaire à madame de Bcruières, septembre 17ÎS, cdit. de Kcll , t. 52 , p. 57. Voyez aussi Marais, t. x, p. 290
ï. r.iitheriiie-Snpliie-Félicitc-Marie Leciiiiska, née en 1703, était (ille de Stanislas Loriinsky, pal.itiiide l'osnaiiie. qui fui quelque temps roi de l'ulogne, cl de Catherine Opaliuska, noble Polonaise. Stanislas, chassé du trône, \int •e réfugier en Alsace, après avoir parcouru la Suéde et la Turquie. La jeune princesse avait près de vingt-dcm ans lorsqu'un jour elle apprit qu'elle elait appelée h être renie de France. On eunnail sa vie pure sur le Irùne, et l'abaniJuu iliins lequel la laissa le Roi, à qui elle donna dix enfauts. Marie mourift du loiigneur en t7Gd, a l'âge de cinquautc-cinq ans.
3. Staniila» Lecxiuski, né en 168Î, à Lcmberg en Gallicie, de Raphaël Lecxinski, grand trésorier du royaume, était lui-même grand echanson lorwjne Charles XII, aya-it reuverw Au^•n»le 11, le lit m..iit. r sur le trône de l'oloi;uc. La défaite de PulUwa cutraiua U chute de Stauisla», qui, après uue vie
cession de la grande Fcle-Diou, et il est si avéré que je suis obligé moi-même de le croire, ce qui n'est pas peu. Dans le faubourg Saint-Antoine, paroisse de Sainte- Marguerite \ il y a la lennne d'un ébénisle, âgée de quarante-cinq ans-, laquelle étoit paralytique, ne pouvant même marcher dans sa chambre. Elle étoit incommodée depuis longtemps et elle avoit, par-dessus le marché, une perte de sang qui lui duroit depuis sept ans. Cette femme avoit la foi à l'Évangile et une véritable, comme on va voir. Elle avoit envie depuis longtemps de se faire porter dans la rue, le jour de la grande Fête-Dieu, et de se prosterner devant le Saint-Sacrement pour lui demander sa guérison ; elle avoit communiqué son dessein à son confesseur. Le prêtre, qui n'avoit pas tant de foi qu'elle, l'en avoit détournée. Enfin, sans lien dire davantage, elle s'est fait descendre à la purte, et lorsque le dais a été près d'elle, elle s'est jetée par terre, elle s'est traînée de force sur ses mains jusque sous le dais, en disant tout haut les paroles du paralytique de l'Évangile : « Seigneur, tu peux me guérir « situ le vevx''^. i^ Cela a causé de l'émotion; on lui avoit même un peu déchiré ses habits |)our la retenir, croyant que c'étoit une femme folle, mais elle s'est relevée surle-champ, et à la vue de tout le monde, elle a suivi la procession et conduit le S.iint-Sacremcnt à l'éiiliso comme les autres. 11 y a actuellement des commissaires
des plus agilécs, et après avoir été quelques instauts duc des Deux-Ponts, vint se lixer en Alsace. Après le mariago de sa ûlli.", Stanislas essaya, eu 1733, de remonter sur le trône, mais assiège à Daiitzick, il put s'échapper et revenir en France. Le traité de Vienne de 1738 donna au roi proscrit les duchés de Lorraine et de Bar. 11 les f;ouvL'riia vingt-huit ans, et il mourut en 17GG, trop tôt pour le bonheur de ses nouveaux sujets.
1, Cette paroisse existe encore, rue Saint-Bernard, entre la rue de r.iiaronneet la rue de Montreuil, dans le faubourg Saiiit-Antoine. C'était d'abord une succursale de Saint-Paul, et elle ne fut érigée en paroisse qu'en 1712. Vaiicaiisou y a été enterré en 1782.
2, Elle se uouiuiait La l'osse.
3, s. Luc, vu, 7, — Paroles du CeiitcDicr.
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nommés pour faire le procès-verhaP tic ce fait, qui est d'autant plus important, où il est arrivé, (ju'il y a ipiantité (le luigueuots dans le faul)our<^' Saiul-Antoine. Toutes les femmes de la i)iomière cjualité ojit été et vont voir celte femme. Elle marche, elle se porte bien, elle leur compte la chose telle qu'elle est ci-dessus. Le curé de Sainte-.Mar;:uciitc- l'a priée de ne point aller à la procession à la petite féto, parce que cela causeroit trop de confusion. Le bon de l'allaire, c'est que M. le cardinal de Bissy a envoyé son crand vicaire à cette femme pour lui faire accepter la Constilnlion. Comme c'est le grand soutien de cette alVairc d'autant plus accréditée que le pape, que l'on croyoit contre, l'a acceptée purement et simplement, il a cru qu'il n'y avoit qu'une femme constitutioiiuaiie sur qui Dieu pouvoit avoir fait un nurade, nuds notre femme a répondu an uiand vicaire qu'elle le remercioit et «pi'elle n'enlendoit rien à tout cela. Voilà qui est dans le naturel d'une femme qui connoît son Evangile et rien de plus, (le miracle-là ne porte pas à en
i . L'aulorito eoclésiaslique dressa une enquête à ce sujet. On entendit plusieurs témoins, parmi lesquels se trouve Voltaire. On lit ce qui suit dans une de SCS lettres à la présidente de Bernièrcs : o Au reste, ne croyez pas que je me borne dans Paris à faire jouer des tragédies ou des comédies. Je sers Dieu et le diable assez passablement. J'ai dans le monde un petit vernis de dévotion que le miracle du faubourg Saint-Antoine m'a donne. l.a femme au miracle est venue ce matin dans ma cliambre. Voyez-vous quel bonncur je fais il votre maison, et en quelle odeur de sainteté nous allons être? M. le cardinal de .Noaillcs a fait un liL-au inaïulcment à l'occasion du miracle, et pour comble d'Iionneur ou de ridicule, je suis cite dans ce mandement. On m'a invité en cérémonie à assister au Te Drum qui sera clianté à Notre-Dame en actions de grâce de la guérison <\c niadaino La Vossc. M. l'abbé Couel, grand vicaire de So\i Kminence, m'a envoyé aujourd'hui le mandement. Je lui ai envoyé une Marinvinr avec ces petits vers-ci :
Vous mVnvoyei un mandement,
IU'cevi'7 une tragédie.
Afin que inului-llemi'nt
Nous nous donnions la comédie. •
I/'ttrc du 20 août «7i5, èilil. cit., t. 52, p. be.
:. M. (ioy était grand janséniste, suivant Marais, .loitrnnl, juin 172!î, fliTUf rclrutprcl., î' série, t. x, p. 338 et 3!J0,
allendrc autant de sainte Geneviève, car, depuis deux mois, il pleut presque nuit et jour avec une obstination incroyable, cela perd tout, et l'on ne parle non plus de la sainte comme s'il n'y en avoit plus.
Autre histoire plus touchante pour nous. Vendredi, 8 juin, le Roi est parti pour Chantilly, pour y rester deux mois ; mais en chemin faisant, il a passé par Paris et y a tenu son lit de justice au Parlement, pour y faire enregistrer plusieurs édits, entre autres une taxe d'un cinquantième sur tous les biens du royaume' hors les rentes sur la Ville, et pour percevoir ce cinquantième en nature, comme de cinquante gerbes de blé, une; et de même sur les bois, prés, terres, etc.
Cette taxe est violente, et même la perception en est quasi impraticable et elle coûtera infiniment. Elle avoit été fort agitée au Conseil royal, et elle avoit passé contre l'avis de M. le duc d'Orléans, du prince de Conti et du maréchal de Villars, mais M. le Duc avoit été le maître des autres voix. Ceci est une opération des Paris. Le préambule de l'édit contient un détail des dettes de l'État et des profits faits sur lesmonnoies; il y a d'autres édits pour l'enregistrement et la confirmation de la compagnie des Indes au Parlement, et le rétablissement du denier vingt pour les constitutions. Le Roi arriva au Parlement à dix heures et demie, et y resta jusqu'à deux heures sonnées. 11 y vint avec pompe et accompagné de toute sa garde ; mais tout le monde a remarqué qu'on n'a crié : « Vive le Roi ! » ni à son arrivée ni à son départ. M. Gilbert, premier avocat général, y a fait un discours digne d'un véritable sénateur. Kn demandant l'enregistrement de tous ces édits, il a marqué avec toute la force possible sa peine et sa douleur de conclure
1. Celte taxe devait se porcevoir pendant douze ans sur tous les revenus. DuVerney, l'auteur de cet édit, l'avait rédigé d'après la théorie de Vaubaii. Cette taxe devait être exécutée en six semaines. Kile causa des soulèveniL'nts en province. Voyez Lemoutey, llist. de la lirijence,l. ii, p. ÎP9, 210 et i j7.
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à tic pareilles choses. On dit que le \\*n même a été touché de son discours. Le garde des sceaux a dit que lelloinc venoit pas pour demander des avis, mais pour faire exécuter ses intentions. On dit aussi que les princes ont eu quehjues pamles. Le Parlement éloil d'autant plus indisposé cpie M. le Duc, poui" les punir de ce qui s'est passé dans l'allaire de M. Le Blanc, leur a porté un édit qui exclut de toutes les assemblées publiques les conseillers qui n'auront pas dix ans d'exercice dans leurs charges'. Le tout a passé. Après le départ du lloi, le Parlement a travaillé au procès-verbal, et ils ont lait des protestations contre l'enregistrement, atltndu qu'ils ne l'avoient écrit que forcés par la présence du Uoi.
On fait courir dans Paris un manifeste à la main du roi d'Lspagne, au sujet du retour de l'inlante, dont le but est de demander que M. le Duc soit déplacé du poste de premier ministre. Le roi d'Espagne déclame contre lui, et il dit |)Our moyen de sa demande, (lue M. le Uégenl lui ayant écrit que le cardinal Albéroni, son premier ministre, étoit suspect à la Kran( e, il lavoil fait sortir sur-le-champ de ses Élats.sans avoir demandé d'autre explication. Mais l'on dit en même temps que ce manifeste est faux, et qu'il a été fait à Paris par des ennemis de M. le Duc.
Je le joins à ce mémoire lil (ju il esl^.
J'ai dit qu'il pleut dans ce pays-ci depuis trois mois, et cela tous les jours, et avec des averses longues. Cela commenc(^ à dé|»laire et à inquiéter; mais nous avons iii im riMuède sùi' dans la châsse de sainte (Geneviève. On l'a découverte, il y a quinze jours, et il est venu des processions de tous pays, même de vingt lieues d'ici. La pluie cependant a loujoui s continué, et il faut y mettre
I. l'Iùl h DitHi i|uo Cl' dernier édit l'ùt rlo cxériito ! i Sotr dr Bnrhicr d'incrciilic.) Cette dvclaratiuo, aduptcc daus le lit de jublice, fut niudiliee par une autre declaratiou du iO dcccnibre ITir>, et le teni|i6 de stage fui réduits dncj an». Vuyei Lenionli'Y Util, de lu Ui'ijincf, t. ii, p. tiO.
t, Ce niaulirtte u'exikte |)lns dans le inouuiiCrit,
ordre. Le 27 de ce mois, qui étoit avnnt-hier, la Ville a été au Parlement pour demander la descente de la châsse et la procession. Arrêt a été rendu qui l'a ainsi ordonné pour jeudi procliain. Ce qui cause bien du mouvement dans Paris, attendu qu'il y a seize ans qu'elle n'a été faite. On assure néanmoins de bien des endroits qu'il n'y a encore rien de gâté.
Juillet.
La reine d'Espaf;ne et mademoiselle de Beanjolois à Paris. — Châsse de sainte Geneviève. — Processions. — Accidents. — Le pain augmente. — Desordres à Caen, à Rouen, à Rennes. — 'l'rafic sur les blés. — Émeute à Paris. — Mousquetaire tué. — Séditieux pendus. — Le duc d'Orléans va épouser la Reine.
Dimancbe, l" juillet, la princesse d'Orléans, reine douairière d'Espagne, est arrivée à Vincennes avec mademoiselle rîc Beanjolois, sa sœur, qui avoit été promise à don Carlos. Toute la famille d'Orléans a été l'attendre à Vincennes^.
Samedi, dernier juin, commencèrent à Paris toutes les processions des paroisses, qui allèrent d'abord à Noire- Dame, et ensuite à Sainte-Geneviève, matin et soir, ordonnées pendant cinq jours à des heures différentes. Il faut convenir que, soit l'intérêt personnel que l'on a par rapport aux biens de la terre, soit dévotion à la sainte, je n'ai jamais vu de processions si pieuses et si solennelles pour la quantité de peuple, et des meilleurs bourgeois et bourgeoises qui suivoient la procession de leurs ])aroisses; car aux processions des Fêtes de Dieu, il n'y a personne en comparaison. 11 y avoit les processions des couvents. Saint-Martin-des-Champs a un beau droit, qu'il a seul, qui est le droit d'aspersion dans Paris. J'ai
1, « La reine d'Espag:ne et madame de Beaujolais arrivèrent avant-hier. La reine d'Espagne vit à Vincennes à l'espagnole, et madame de Beaujolais •vivra au Palais-Royal à la française, et peut-être à l.n d'Orléans, o Lettre de Voltaire, de juin 1725, éd. cit., t 32. p. 53.
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VU un religieux qui jctoil de l'eau hénile au peuple pendant tout son chemin, et je ne l'ai vu faire qu'à eu.\\
H y a eu deux grandes i)rocessions, savoir : celle des Pcliles-Maisons-, où les pauvres, (jui sont à la charité de toutes les paroisses de Paris, assistoient par quadrilles, dislinguées par paroisses, un bedeau à la tête.
L'autre est celle de l'IIôpilal et de la Saljiêtrière. Cela coni[)Osoit (pialrc ou cinq mille personnes. M. le procureur général a assisté à toutes les deux.
Jeudi, 5 de ce mois, a été faite la procession de la châsse de sainte r.enevi»"'ve, (pii est une des cérémonies des plus solennelles du royamne. Il ne loud)a (pie quelques gouttes d'eau, mais il fil fort vent, de manière que le chemin étoil fort sec. La rue Saint-Jac(]ues étoit remplie de tout ( e ipi'il y a de gens de (pialité. 11 y avoit un numde si.rprenaut et lieaucoiq) de peuple. Les rues étoient barrées, mais les ai'cliers ne semparèrent des postes qu'à cin(i heures du malin, (loumie le chemin est fort court, il étoil rempli du peuple, en sorte tju'il fallut faire ôler deux rangs de chaque cùté de la rue, et les (aire reculer par le haut et par le bas de la rue Sainl- .lac(pies. Cela ne se ]iul faire (pi'avec violence par le guet, laid à cheval qu'à pied. Les officiers de police anroient dû prendre des mesures plus justes pour éviter ce tu- Miulle où il est impossible de ne jias estropii'r du ninnde.
La procession fut trois heures à passer, etelle n'arriva ipi'à près de deux heures à .Notre-Dame. Llle étoit fort mal en ordre; elle commença par une quantité inlinic de (OU frères de Jérusalem (pii pr('(èd<'nl les Cordeliers,
I. Sainl-Cicrtnaiii-dcs-rros a le nitmc droit. {!\'o(c de Ilarbier.)
i. L'h"i>ilil des IV'titcs-.Mais<>ii», aujourd'hui hospice des Ménages, me de SèTPc», avait etr foudc, en H97, par la ville de l'aris, sous le titre do Maladrcric de Saiiil-tierniaiu, pour la gucrison du mal dr Saple*. L'ilolel de ville en ch-iiigea, en Ibb7,la destination, cl y lit admettre les pauvres infirmes, les enfants teigneux, les femmes cpilcptiqucs cl les fous. Le nom de l'rlitr$-Mniti>n$ venait de ce que les cours étnient entourées de petites maisons Irès-liassi-s qui servaient de logements n plus de quatre cents p.iii^res.
ce qui fait une marche très-ennuyeuse; on devioit en relranchcr les trois quarts.
Le malin toutes les processions se rendent à ^otre- Dam.e; elles en partent à huit heures du matin poiu' aller à Sainte-Geneviève; elles passent par la rue Galande. Mais le Parlement et les autres Cours s'y rendent séparément par un autre chemin ; et, après la grand'messe, toutes les processions reconduisent la châsse hors Notre- Dame, qui ne va que jusqu'à Sainte-Geneviève-des-ArdenlsS où les deux châsses s'inclinent pour se dire adieu, et celle de Saint-Marcel ^ rentre dans Notre-Dame, Les Cours ni la Ville ne reconduisent point la châsse. Il n'y a que le Chàtelet qui l'accompagne jusqu'à Sainte-Geneviève où ils dînent. Tout cela fut si long qu'ils n'y arrivèrent qu'à sept heures du soir.
Les chanoines de Notre-Dame cloient tous habillés de violet avec les parements jtourpres. 11 n'y avoit auparavant que les dignités qui fussent ainsi, et c'est la première fois qu'ils se sont ainsi décorés : habillement qu'ils ont apparemment droit d'avoir. Ceux qui sont conseillers étoient tous on rouge à l'ordinaire.
11 arriva i)lnsieurs malheurs en guise de miracles. Un homme tomba de dessus les toits pendant la procession et blessa bien du monde. C'est encore une attention de la police d'empêcher qu'on ne monte sur les maisons. Une tuile tomba sur une femme et lui fendit la tète. Une autre fut étoiifl'ée. Ou dit qu'un des porteurs de la châsse
2. Celte église, aujourd'hui dctruile, était située en face de l'Hôtel-Dieu, rue Neuvc-Notrc-Dauie. Celte petite paroisse devait sou origine à la guérison miraculeuse de la maladie du feu facrè ou des ardptits. Voyez Du Brcul, Anlùiuilés de Paris, p. 71 et suivantes.
3. Saint Marcel, né à Paris, futévèque de cette ville au cinquième siècle, de 410 au l" novembre 436. Ce prélat fut, dit-on, enterré dans la chapelle de Saint-Clément, qui en son honneur s'appela, ainsi que le faubourg où elle était située, Saint-Marcel. Sous Philippe-Auguste, la châsse du saint fut transportée à Notre-Dame, où on la voyait encore, du temps de Du Brcul,
« élevée sur une plate-forme de cuivre, soutenue par quatre colonnes, audessus du maître-autel de ladite église de Notre- Datnc. «
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(le Saint-Marcel se trouva mal cl mourut subilemont.Oii dit aussi quelques miracles, mais ils ne sont pas si avérés. Voilà à peu près riiistoirc de ce jour. Le plus grand malheur est que le froid et la pluie continuent toujours. Il est élonnant qu'on n'ait pas fait voir au Hoi une pareille cérémonie, cela étoil assez de son Age; mais de fait, il n'aime que la chasse, et il en fait son seul plaiïfir à Chantilly.
11 faut convenir que le temps a changé entièrement depuis la procehï>i<in. A la vérité, il y avoit changement de lune, mais il a\oit toujours plu pendant les changements de lune précédenis, el la cauq>agne donne les espérances d'une abomlance générale. Suivant le ra|)- |)oii de plusieurs persomirs, il y a eu (piehpies miracles à Sainte-Geneviève, surtout d'une fennne (pii avc»il les jambes mortes depuis quatre ans, et qui a marché, elle demeure même dans mon (juartier. MM. de Saint-Germain-dcs-Prés et le recteur avec ri'niversilé y ont été dans la neuvaine, après la i>rocession.
Malgré toutes les ('S[iL'iam.es d'une délie amiOe el les mu'acles de la «ainte, le pain a augmenté considérablement à Paris, où il vaut encore quatre sols la livre, el il a valu six sols dans les piovinccs'. Cela a fait des séditions en plusieurs endroits. A Caen, il y a eu grand lapage. M. Uicher d Aube, mailie des lecpièles et inli-ndant, a pensé être assommé par la populace; il a été obligé de se sauver dans la citadelle. Il s'est même démis le bras dans la bagarre, et le |>euple a trainé ses carrosses jus(pit' dans la rivièie. Il y en a eu de même à Itouen et à Hernies. On dit (jue celle cherté Nient de la Cour, (ju'on a fait enlever des blés pour eu faire des magasins, (ju'on a empêché d'en amener dans les marchés poiu' ventile de mauvais blés (pi'du avoil, l.e peu}tle est liap|>é de ces sortes de faits. INmr moi, je ne saisce(|ui eu est, sinon qu'avec un peu d'oidre, on d<'vr(»il mangiT 1. Acluelteiuci.l ({uiuxe sol». (NoU de Uarbicr d'IttcictiUe.)
le pain à inoilié moins dans un pays aussi abondant que cehii-ri.
Enfin, la bagarre a été sérieuse à Paris, samedi dernier, 14 de ce mois de juillet, dans le faubourg Saint- Antoine très- rempli de peuple. Un boulanger voulut vendre, à ce que l'on dit, un pain trente-quatre sols, qu'il avoit donné le matin à trente. La femme à qui cette aventure arriva, fil du bruit, appela voisins et voisines; le peuple s'assembla en fureur contre les boulangers en général ; et étant au nombre de dix-buit cents, ils pillèrent toutes les maisons de boulangers, depuis le bas jusqu'en haut, jetèrent pâte et farine dans le ruisseau. Quelques-uns prirent de là occasion de voler argent et argenterie. La garde, qui est de jour dans les barrières, vint, mais elle fut repoussée à coups de pierres; elle eut la présence d'esprit de fermer les trois portes Saint-Antoine^. On fit venir du guet à cheval, qui entra et fonça sur la populace l'épée à la main : on tira trois coups de feu qui les dispersèrent. On dit que leur dessein étoit de venir piller la maison des Paris, qui est dans la rue Saint-Antoine^, mais il arriva un grand malheur : un mouscpietaire noir avec deux officiers étoient en chemin pour venir à la Ville, le mousquetaire eut un coup de feu à la tctc qui le tua sur-le-champ. C'étoit un jeune homme de condition, de quatorze à quinze mille livres de rente. On le porta à riiùtel. Les oCficiers furent obligés de contenir le feu des mousquetaires, qui vouloicnt sortir et tomber sur le guet ; mais cela ne pouvoit pas être regardé comme coup fait exprès.
On a pris huit personnes des séditieux, et aujourd'hui mardi, 17, on en j)enddeuxdanslagrand'ruc du faubourg
1 . La porle Saint-Antoine était située à l'extrémité de la rue Saint-Antoine, sur le grand boulevard, à droite de la Bastille et à l'angle formé par les rues de la Roquette et du faubourg Sainl-Autoinc. Barbier, en parlant des trois portes, fait sans doute allusion aux trois entrées de cette porte ou barrière.
Voyez plus haut, p. 340 et note
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Sainl-Anloine. On a coniniandé pour cet eiïet le régiment des gardes, qui, dès midi, s'est emparé de toutes les rues de traverse dans la rue Saint-Antoine, pour empêcher la populace d'assister en foule à celte exécution. Il est certain que cela contiendra le peu[>le du faubourg, mais il est à craindre que quehiue nuit ils ne se vengent; cependant, on ne sauroit trop marquer de sévérité elde fermeté pour empêcher de i)areilles séditions.
M. le duc d'Orléans part mercredi, 25 de ce mois, pour aller épouser la Reine qui est à Stiasbourg, et à qui M. le duc d'Anlin porte les présents^ On disoit d'abord que ce seroit M. de tharolois, mais M. le duc d'Orléans a dit positivement au Roi (pie c'étoit à lui, comme premier prince du sang, à é[»ousrr la l\eiue. Cela a été décidé de cette manière. L'on dit i|ii"il ira auparavant faire un tour en Lorraine [)our voir uiadanie la duchesse de Lorraine"', sa taule, et [leut-être à Rade voir son beaufrère.
Hier, 23 de ce mois, nu m pèii' cuira pour la première fois dans le conseil de M. !•' iluc d'(Miéaus, qui se lient en sa présence.
Août.
Honneurs militaircB refusés au duc d'Orli'ans. — Kt'paratioD. — Complut contre le roi Stanislas découvert. — Kntrevuc à la Muette de la reino d'E>pn(jnc et du Hoi. — Le Roi h FontaineMeau. — Le pain cher. — Pluies continuelles. — Le joyeux Bvéneinenl. — La ceinture de la Rcinr.
— belle action des échcvins île l'iiris. — Le duc d'Oili'ans, parrain il Met/.
— Sa ([rnérosilé. — Minide du f.iubourg Saint-Antoine. — M. d'Ouil)re\.il rrvo(|ué. — Oilieui tmlic sur les hlcs. — M. de Cliiileauneuf, prévôt de» iiuircliands, remplacé. — 'l'ripotaj;rs avec les marcliands de bois. — M. de CliAlcniiiieur et M. Doduu — l'l.iisaDterie.
M. le duc d'Orléans a lieu d'être piqué conlic M. lelJuc.
< . • On ne parle de payer aucune pension, ni même de les conserver ; mail en récompense on va créer un nouvel impAt pour avoir de quoi acheter de» dentelles et de» élolTes pour l.i denuiisi-lle Leczinska. Teci ressemble au m.irias;v du soleil tpii Tesait niui murer les grenouilles. • Lettre de Voltaire a It présidente de D-'rnieres, septcnilirc I7i5, éd. cil., t. 5i, p. !j3.
2. Kli».'>beth-r.liarl..i(e, fille de .Monsieur et sœur du Uépcnt, femme de Leopold, duc de Lurniiic et de Bir.
Étant arrivé à Metz, on lui a envoyé cinquante hommes de garde sans drapeau blanc. Il s'en est plaint au commandant, qui, eu lui faisant excuse, lui a montré un ordre signé de M. de Bretenil, secrétaire d'État de la guerre, de lui rendre les honneurs dus aux princes du sang en général. Non-seulement M. le duc d'Orléans représente le Roi dans le voyage, mais il est colonelgénéral de l'infanterie, et par cette charge, il doit avoir une garde comme le Roi. Sur-le-champ, il a envoyé un gentilhomme avec une lettre pour le Roi, adressée au prince de Conti, pour la présenter lui-même au Roi. On a donné ordre de lui rendre tous les honneurs qui lui éloient dus, et M. le Duc a rejeté cette erreur sur M. de Breteuil.
Le mariage s'est fait à Strasbourg, le mercredi, 15 août, jour de la Vierge. M. le duc d'Orléans y a fait les choses magnifiquement et a donné de l'argent à toutes les troupes qui ont monté la garde.
M. le duc d'Antin a donné un bal dans lequel on a arrêté huit hommes masqués, savoir : quatre Polonois, et quatre François. Il y avoit apparemment quelque conspiration^ contre le roi Stanislas, parce que cette grande alliance fait ombrage au roi de Pologne.
La Reine est en marche avec toute sa maison et toutes ses dames. On compte qu'elle arrivera, le 6 ou le 7, à Fontainebleau. Le Roi ira au-devant d'elle à Moret; c'est là que se fera l'entrevue. Personne n'est content de cette alliance; il paroit néanmoins qu'elle est bien avancée, et l'on est curieux de voir de quelle manière le Roi la recevra, lui qui est froid, indinérenl, et qui n'aime que la chasse.
Je ne sais si {'ai marcpié, le mois dernier, l'arrivée de la reine douairière d'Lspague au château de Vincennes.
1 . Il Y eiit en effet plusieurs tentatives pour faire périr le roi Stanislas. Lemontey, t. ii, p. 19li, donne de curieux détails sur un projet d'empoisomier le Roi à l'aide de tabac d"Oricul,
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Kilo y est avec une grosse maison et des gardes; elle a rapporté la fierté espagnole, car elle est d'une hauteur, à ce que l'on dit, insupportable. Ce sont des femmes qui la servent ù table et qui la servent un genou en terre.
Il y a eu une entrevue entre elle et le Roi au château de la Muette, qui appaitient au Roi, c'est-à-dire qui est une de ses maisons de campagne, dans le bois de Boulogne. Le Roi y a passe au commencement de ce mois, en revenant de Chantilly, et la Reine y étoit. L'entrevue a élé couric et sans dire un mot de la part du Roi.
3Iademoiscllc de Bcaujolois, qui est aussi revenue d'Espagne, est très-aimable et aimée de tout le monde.
Le Roi est parti, le 21 de ce mois, pour aller à Fontainebleau passer les vacances, et où il y aura de grandes et luagniliqucs fêtes. Mais, pendant que le Roi et M. le Duc, son premier ministre, s'éloignent de Paris et se j)roparent à des plaisirs, le peuple est dans les gémissements, car le pain est à sept et huit sols la livre, encore eu a-t-on avec grande peine; iH cela se fait par un manège (pi'il y a sur le pain, car on défend aux fermiers d'amener du blé aux marchés. On ne délivre aux boulangers qu'une certaine quantité de farine. On a prescrit la manière de faire du pain^ : ou ne mange plus de pelil pain ni de pain mollet à Paiis. Il est vrai (jue la saison est effroyable; il pleut conlinuellement , et l'on peut dire encore plus vivement qu'auparavant : « La € procession de sainte Ccnevièvii , elle n'a eu le crédit 0 que de donner le tcmjjs de faire les foins! » car les blés se pourrissent jiar un temps pareil. Cependant la récolte sera abondante, et il y a bien des endroits où les blés ont élé serrés secs. Il y a des endroits où le pain est à deux sols, et si la liberté étoif à l'ordinaire, il ne seroil pas cher comme il est ; et il jiaroit si bien (pi'il y a du souterrain, que le [tain manque chez les boulan-
1. Le rarlrmciit, par arrêt du 21 aoât, ordoana de ne faire à P/iTCiiir que deux surlcs de (laiu : bis et bia-blaoc.
gcrs ; on n'en trouve pas , ce qui n'arrive pas quand les choses vont naturellement. Aussi la fureur est au pain; chacun en veut prendre plus qu'il ne lui en faut, et il y a dans les marchés des soldats aux gardes. On a pris même des précautions contre la sédition ; les mousquetaires, qui dévoient tous partir pour les environs de Fontainebleau, sont restés à Paris. On a trouvé, le matin, plusieurs placards , entre autres , un imprimé dans la cour du palais, qui contenoit des choses horribles contre le gouvernement et contre le Duc. Pour M. d'Ombreval, lieutenant général de police, il ne s'acquerra pas bonne renommée de celte affaire-ci, car le mal est double ; outre que le pain est excessivement cher, c'est que personne n'a d'argent. Le Pioi n'en distribue point; et par conséquent point de confiance, point de circulation; les ouvriers ne font rien. Depuis très-peu de temps, nous essuyons en taxe le joyeux avènement^, et la ceinture de la Reine ^, le cinquantième des biens en nature, et une cherté extraordinaire sur le pain. C'en est trop à la fois pour ne pas crier.
MM. les échevins et officiers de Ville ont fait une belle action. L'on fait les échevins au mois d'août, et il y a ordinairement un repas de trois mille livres : au lieu de le faire, ils ont envoyé cet argent aux curés de Paris pour le distribuer aux pauvres.
1 . C'était le droit qui se levait lorsque le Roi montait sur le trône. Ce droit était d'abord gratuit et volontaire. Il fut acheté vingt-quatre millions, et coûta, dit Lenioutey, t. ii, p. 212, le double à la France. Ce droit fut payé alors pour la dernière fois.
2. La reinlure de la Ikine était une taxe imposée sur les corps de métiers qui étaient obligés de payer la valeur d'une maîtrise. Ou fit cette chanson :
Pour la ceinture de la Reine ,
Peuples, uicltez-vous à la gène
Et tâchez à l'allonger.
Le prince Borgne' vous en prie ;
Car il voudroit ménager
Une ou deux aunes pour la de Prie.
Voyez Marais, Jourïiaf, juin 172b, Revue rélrosp., i" série, t. x, p. 324, * U. le Duc.
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J'ai oublié de dire une belle action de M. le duc d'Orléans à Metz. Le jour qu'il arriva, la femme d'un artisan accoucha ; le commandant de Metz étoit leur protecteur. Le père alla prier madame la commandante de tenir l'enfant et de choisir un parrain. Elle lit le compliment à M. le duc d'Orléans, qui l'accepta avec plaisir. La cérémonie faite avec pompe, M. le duc d'Orléans envoya cinquante louis, valant huit cents livres, à la mère et un brevet de quatre cents livres de rente pour l'enfant, qui est un gar(;on. Cela est très-généreux.
Le spirituel aura aussi son tour. Le miracle arrivé dans le faubourg Saint-Antoine, à la fête du Saint-Sacrement, a été avéré par les informations qu'on a faites. Cela est d'autant plus surprenant que cela est très-rare; aussi en reconnoissance, jeudi dernier, 23 de ce mois, on a porté le Saint-Sacrement de la paroisse Sainte- Marguerite en procession dans le faubourg. Les rues étoicnt tapissées, et il y avoit des reposoirs. M. le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, y a assisté, et la femme, sur qui le miracle a été fait, alloit derrière avec un cierge à la main. On verra tout le détail de cette liisloire dans le mandement de M. l'archevêque. Hier dimanche 20, Sainle-Maigiieiite vint en procession en ^olrc'-Dame, avec tout le faubourg Saint-Antoine; la femme marchoit derrière M. le curé avec un cierge à la main. C'est une femme de bonne mine et ipii marchoit de bonne grâce.
On fait une réforme dans le gouvernement. M. d'Ombreval, lieutenant de police, a été révo(pié, samedi 25. Il peut être vrai qu'il ail dit bien des impertinences dans les marchés, connue : qtie le pain viendroit à dix sols; ([u'il n'y avoit qu'à donner des choux aux enfants de ceux qui n'avoicnt pas de cpioi avoir du pain; et autres sottises semblables. Mais l'on dit que c'est lui seul qui avoil fait le mnu(''ge du pain; qui défendoit aux fermiers d'apporter de» blés, aPui de faire vendre cher du blé que
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Samuel Bernard et les Paris avoieiil en magasin ; que le gain se partageoit entre madame de Prie, lui et quelques autres ; et que M. le Duc n'en savoit rien. Voilà ce que je ne crois pas : c'est bon à faire accroire au peuple. Un lieutenant de police ne ponrroit pas fairecemanégelà huit jours , s'il n'étoit soutenu du ministre. Ils ont voulu tirer de l'argent; et après l'avoir fait, on sacrifie politiquement le lieutenant de police, pour faire tomber sur lui l'iniquité.
On envoie M. d'Ombreval, intendant, à Tours, et on a fait lieutenant de police M. Hérault, qui étoit intendant de Tours, cpii est un homme de trente-deux ans, de beaucoup d'esprit, honnête homme, mais peut-être trop sévère pour cette place , au surplus grand ami de tout temps des Jésuites.
M. de Chàteauneuf , conseiller d'État et prévôt des marchands, avoit encore un an à rester en place. C'est un fripon avéré, qui a gagné des sommes immenses sur la capilation, et avec les marchands de bois , pour leur permettre de mettre un tiers de bois blanc dans le bois pour la fourniture de Paris. Le Roi a pris prétexte sur son âge pour le remplacer; et on a reçu, hier, M. Lambert, premier président de la seconde chambre des requêtes du palais, qui a été toute sa vie un grand magistrat et un très-honnête homme.
Ces changements viennent peut-être de l'avis de quelques personnes de confiance de M. le Duc, qui lui ont fait entendre qu'il risquoit beaucoup de son crédit, s'il continiioil de gouverner d'une certaine manière.
On a dit f(.)rt plaisamment de M. de Chàteauneuf que les marchands de bois lui avoient ofi'crt un million pour le bois blanc. Cela a fait même une grande aiïaire au Conseil des dépêches, entre les échevins de Paris, qui prenoient le parti du peuple, et le prévôt des marchands, qui prenoit celui des n)archands de bois , de manière que, comme on donne toujours en cour la provision au
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litre, on a exilé pour un temps le procureur du Roi <lc la Ville et le sieur Pelé, avocat au Conseil, qui avoit écrit pour les échevins. On dit donc là-dessus que M. Dodun, contrôleur général, avoit envoyé chercher M. de Châteauneuf, et qu'il lui avoil dit qu'il étoit surpris de ce qu'on disoit de lui : qu'il avoil pris un million. M. de Chàteauneuf lui répondit que cela n'éloil pas ainsi; qu'il n'étoil i)as capable de prendre un million; qu'il étoit bien vrai que les marciiands de bois le lui avoient odcrl , mais que c'étoit cinq cent mille livres pour lui M. Dodun, et cinq cent mille livres pour lui. Sur quoi, M. Dodun s'apaisa el entendit sur-le-champ la justice de celte alTaire.
tSeptvnibre.
Rrjouissaiiccs à Strasboiu'i;. — La marquise de Prie, dame du palais. — La Heiuf à MoiTl. — lt''n('\ions sur le mariage du Itoi. — Entrevue du Roi et de la Roiiie. — Maiinjje ncrom)iii. — R(*jourssancos. — Clierlé du pain. — Les princes de liavicre. — Pamphlet. — Le duc de Gesvres et M. le Uuc.
Il est iiuitile de rapporter les majinincencesct réjouissances (pi'il y a eues à SliasI)ourg el à Metz, pendant le séjoui' (le la Pleine. Le surprenant est la dilTérence d'étal de cette princesse, (pii, à >Vcissemboiug, éloil à travailler auprès de la Reine, sa mère, à la tapisserie ou à broder, qui n'avoil d'autre compagnie que qut-bpies officiers de la garnison, ou (pielquos chanoines de Wt'issembourg, qui n'avoil pour ainsi dire, dans des tcnqis, pas de pain (je le sais des gens de la maison ) ! de se voir avec tout ce cortège, servie par des duchesses, jusqu'à mademoiselle de (^lermont, princesse du sang et belle priiicesso, qui lui (Idimoil des assiettes à table, le jour di- S(tn mariage; elle mangea seule avec la Reine, sa mère.
Madaïup la marquise de Prie, qui est une des dames du palais (maîlres.>ie de .M. le Dur), qtii esl amiable et de beaucoup d'esprit, s'est emparée de celui de la Pieiiie.
Elle lui faisoit des caresses infinies; elle l'a même bronillée avec les autres dames. Au bal de M. le duc d'Antin, qui étoit l'ambassadeur pour le Roi, il ouvrit le bal avec la Reine, laquelle dansa ensuite avec le duc d'Épernon, petit-fds de M. d'Antin, et la Reine lui dit de prendre madame de Prie avant madame la princesse tie Montbason et la duchesse de Tallard, »|ui est Soubise en son nom ; aussi la Reine a eu tort en cette occasion.
Enfin elle arrive aujourd'hui, 4 du mois, à Morot\ à deux lieues de Fontainebleau. Tous les princes ont été la voir et lui faire compliment de la part du Roi, à mesure qu'elle approchoit. M. le prince de Conti, comme dernier prince, a été le plus loin ; il a été à Sezanne ; ainsi des autres, chaque jour.
Le Roi ira au devant de la princesse, au-dessus de Moret, et mercredi 5, la Reine arrivera à Fontainebleau, et le mariage se fera sur-le-champ.
Je ne sais où se mettra tout le monde qui part pour Fontainebleau. On y fait de grands préparatifs de réjouissance, de bal, d'illumination; cela ruinera encore un peu les seigneurs, qui n'ont pas un sol, et qui ne peuvent emprunter qu'à gros intérêts. 11 semble que le ciel n'approuve pas cette fête, car il pleut jour et nuit. Les plus anciens de nos citoyens n'ont jamais vu un temps pareil à celui de cette année.
Ce mariage n'est du goût de |)ersonne. On est fort curieux de savoir l'accueil que lui fera le Roi, lui qui est froid, qui est encore enfant, et qui ne se soucie point des femmes, d'autant qu'elle n'est ni bien faite, ni ce qu'on appelle jolie, et (iii'elle est timide. On trouveroit à [nu'ier sur la consommation pour oui et poiu' non. Enfin il faut attendre jusqu'à jeudi.
1. Ville du Gâtiuais, avec le titio de comté, aujourd'hui dans le départeiiicut de Seiue-etMariic. Auprès de cette ville se Irouvaieut deux chapelles célèbres : celle de Saiute-Maure, pour la gucrison de la rage, et celle de Saiute-Xicaisc, pour la guérison de la toux.
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L(! [)liis sérieux de celte allaire est que Mont-Louis, petite place clans le Roussillon, est investi i)ar le roi (l'Espagne \ et que le premier coup de canon pour le siège se tirera mercredi, jour du mariage. Ce qui esl de cerlain, c'est que >1M. de (loigny et de (Inciou, iieulenants généraux, sont partis, et qu'il y a longtemps qu'on songe aux approvisionnements de guerre. On dit aussi que l'Kmpereur, les Hollandois, ou le duc de Savoie, se joignent ; en sorte que cela deviendra sérieux. Il ne nous nianipidil plus que cela pour couronner l'administration de M. le Duc.
Le 4, le Roi alla avec toutes les piincesses, dans son carrosse, au devant de la Reine, au-dessus de Moicl. La Reine fit attendre quelipie temps, parce (jne son carrosse étoit emboiubé, de manière qu'il l'allut y mettre plus de trente clievaux pour lo retirer. Les chemins sont épouvantables, et toute la maison du Roi n'étoit que bouc. A la rencontre d(>s deux carrosses, que le Roi attendoit avec impatience, ou jeta par' terre un la|>is et un carreau. La Reine d(>scendit, voulut se mettre à genoux; le Roi, (pii étoit à terre, ne lui laissa faire que la façon ; il la releva et l'embrassa des deux côtés avec une vivaciltque l'on ne lui avoit jamais vue. Il monta dans le <arrosse de la Reine avec madame la duchesse d'OrK'ans ; il la conduisit à Morel, où il resta une demi-heure à causer avec elle avec toute la |>olitcsse [lossible; ensuite le Roi s'en revint à Fontainebleau.
Le mercredi T), la Reine arriva s»u- les dix heures du malm. I^lle monta droit à son cabinet, à sa toilette. On fut trois heures à l'accommoder; toute la Cour, |»rinces, princesses, y vinrent. La Reine reçut toute sa Cour avec i)eaucoup de grâce, h ce que l'on di , en sorte que tout le monde en est foit content. Le Roi envoya plusieurs loK savoir quand la toilette seroit finie. Ou alla à la clia|M lie a uMr heure, le Reine ayant sou miUileaii io\al
I. (..la II .il p«s xrai. .\'nlr fir llniliirr
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et une couronne de diamants s\ir la tète, ayant pour ccuyers M. le duc d'Orléans et M. le Duc, et la queue de son manteau portée par trois ou quatre princesses du sang. Après le mariage, le Roi a continué ses empressements pour causer avec la Reine. Le Roi et la Reine soupèrent le soir avec les princesses du sang et point d'hommes. Depuis, ils ont mangé seuls. Le soir, quand la Reine fut couchée, le Roi attendoit le moment avec impatience, étant tout déshabillé; il se jeta dans le lit avec une vivacité extraordinaire. Ils ont été depuis onze heures du soir du mercredi jusqu'à dix heures du malin. Le Roi alla ensuite se mettre dans son lit jusqu'à une
heure pour se reposer^ C'est
le bruit commun. A l'égard des fêtes et magnificences, la Gazette en a promis un détail ; je le joindrai ici.
11 faut faire ici seulement deux réflexions : l'une, que la conduite du Roi a trompé tout le monde, car la Reine éloit tremblante, avec raison, sur le portrait qu'on lui avoit fait du caractère du Roi. 11 faut avouer néanmoins que ce changement dans la personne du Roi , sur l'idée de ce mariage, marque beaucoup d'enfance, et qu'il s'en faut bien que l'esprit chez lui soit aussi formé que le corps. Il n'a fait aucune réflexion sur ce pas-là.
L'autre réflexion est sur le bonheur inlini de cette princesse ; en six mois de temps, elle passe de l'état le plus triste et le plus infortuné au plus brillant. Elle monte, contre toute vraisemblance, sur le premier trône du monde; elle trouve pour époux le prince le plus beau et le mieux bâti de la Cour, et elle a le bonheur de lui plaire.
On a ici chanté le Te Deum, tiré un grand feu d'artifice à la Grève, le tocsin a sonné trois fois vingl-cpiatre heures, au grand étourdissement de ses voisins, et il y a eu un arrêt du Parlement pour fermer les boutiques,
1. La fin de cette pliiase est effacée dans le niss., 1,721. Voyez à ce sujet la lettre de Voltaire du 7 septtmbre i72ri, (-(Ht. rit., t. 5-2, p.* 59.
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liiiuli, 10 de ce mois. Â la vérité, la joie a été courte, il cause du pain, <{ui vaut huit sols la livre. Il diminue un |»cu et ne vaut plus que six sols, ce qui est très cher, non pas même le plus beau. Cependant larécolteaété si belle qu'il y a eu aulanl de blé que clans les trois dernières années, et il y en aura très-peu de gâté i)ar les pluies, d'autant qu'il fait assez beau depuis le mariage du Roi, cl qu'on a eu du tcnq)s pour dcgranger et faire sécher. On dit à la vérité (pie le blé ne sera pas de garde ; c'est ce (pii en duit amener l'abondance. Les eaux ont tléburdé; mais cela se nettoie. La navigation étant libre, tout ce qui est arrêté sur la rivière devroit arriver; en sorte que l'on cnnqile tiuc, si les choses se faisoicnl librement, le pain dc\roil être à très-graml marché à Paris, et on n'auroit pas besoin de soldats dans les marchés.
On ne pai le plus de guerre.
Le mariage du Uoi nous a amené à la Cour les quatre fils de l'électeur i\v Bavière, cpii sont oneles à la mode de Bielagnc du Boi, piiisipie madame la Dauphino éluit sœur de l'électeur de Bavière. Il y a ; le prince éleclolal, le prince Ferdinand, l'électeur de Cologne, et l'évi'que de lîalisbomie. Us sont logés à riiùtel de Condé. M. le Duc les défraie et leur donne des fêles continuelles, ils sont ici sous des noms enq»runtés incoynilo. Cela se lait ainsi en considération de ce que M. le comte de Cliarolois, allant en Hongrie, fut n\u par eux magniliquement à Mimieb; eesl lui qui lem lient compagnie.
il y a toujours des esprits malins, qui ne laissent liiudjcr aucune occasion de dire (juclque chose de bon. ( »ii a fait un entrelien de madame de Prie avec la Heine, qui est parodié sui' le discours d'Arnophe à Agnès, dans rtcolc des l-'eiiiMcs. Cela n'est pas mauvais. Je le joins ici'.
Le mat iagc de l'onlahiebleau s'est passé avec un cou-
I. Nuus n'avons |ias cru tlL-voir joiudrc ici ce paiii|ililL-t qui a él<; imyriiué djiis l'-S Ml iiiditts de la l'ttlullc, Voy. niss., l. i, p. ~i'J.
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tinuel empressement, de la pari du Iloi [loiir la Heine. 11 couche tous les jours avec elle, mais celte princesse est obsédée par madame de Prie. ïl ne lui est libre ni de parler à qui elle veut, ni d'écrire, madame de Prie entre à tout moment dans ses appartements pour voir ce qu'elle fait, et elle n'est maîtresse d'aucune grâce.
Il y a en cour un fort parti contre le gouvernement, c'est-à-dire contre iM. le Duc.
On dit que M. le Duc avoit présenté an Roi un prevet pour l'aire M. le marquis de Prie' duc et pair; que le H ti le lisant en présence du duc de Gesvres, premier gentilhomme, et qui est toujours en cour comme ami du Pioi, lui avoit demande conseil sur ce qu'il en fcroit, que le duc de Gesvres lui avoit répondu en riant que c'étoit bon à jeter au feu, ce que le lloi avoit fait sur-le-champ. Mais le Roi par malice raconta le tout à M. le Duc, lequel lava la tête au duc de Gesvres. Celui-ci se plai;;nil au Roi de son indiscrétion, d'autant qu'il est fort discret; mais le Roi lui dit qu'il ne s'inquiéta pas et qu'il en faisoit son aflaire. Ce qui suffit.
On dit que M. le duc de Mortcmart, premier gentilhomme de service, homme d'esprit, philosophe qui ne demande rien; M. le duc de Gesvres et M. l'évèque de Fréjus, précepteur du Roi, ministre en qui le Roi a une confiance entière, se sont liés pour tâcher de faire entendre au Roi la misère de son état, car tout tombe à la fois : le cinquantième sur tous les biens, le joyeux avènement, taxe qui regarde un grand nombre de personnes, et la cherté du pain que l'on attribue au ministère. On dit aussi que M. le Duc a voulu exiler M. le duc de Gesvres, et lui a envoyé pour cet elVet, une lettre de cachet par M. de Maurepas, secrétaire d'État, à un
1. Si le marquis de Prie s'appelait réellement de Prie, il était d'une naissance à devenir duc et pair. Du temps de François 1", un de ses ancêtres était grand maître des arbalétriers, et le dernier de celle dignité en 1534. (.yotc de Barbier d'Increville.)
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retour de chasse; M. de Geswes quittoit le Roi, qui, comme on juge bien, n'en savoit rien et ne lui avoit rien dit. M. de Gesvrcs, sans se démonter, prit la lettre de cachet avec soumission et réiKiiulit qu'il alloit partir. Il se mit en redingote (habillement, (jui vient des Anglois et qui est ici très-comnnm à présent, pour le froid, la pluie et surtout pour monter à cheval). Il monta dans l'aj)partemcnt du Roi pour prendre congé do lui et se jcta à ses genoux, lui marquant licaucoup de chagrin de lui avoir déplu. Le duc de Gesvres n'a eu qu'une malheureuse all'aire dans sa vie, qui est son procès avec sa femme, pour raison de son impuissance; du reste, il a tout res[»rit possible, grand courtisan et aimé de tout le monde. LeRoi,quineratteuiloit plus dans cet équipage, fut étonne de tout ce préambule, se mit à rire comme un fou, se moqua du duc de Gesvres, lui dit d'aller se déshabiller et de revenir. Celle affaire n'a pas été bien publique, plusieurs néanmoins l'assiuent. (^e (jui auroit été un grand déboire pour M. le Duc.
Décembre.
Le liui à Versailles. — Pelit-Bourg. — Plaintes inniic M. le Due. — Ketrailo et rappel de M. de Fréjus. — Iniluence de révi-(me.
Le Roi est revenu de Fontainebleau à Versailles avec la Reine, au commencement du mois de décembre. Il étoit nuit à leur arrivée. (Ils avoieut passé deux jours à Petit-Bourg \ chez le duc d'Anlin.) La l\eiuc monta par l'escalier des Ambassadeurs, qui étoit illiuniné et éclairé avec magniliconce, aussi bien que toute l'enfdade des appartemmlset de la galerii" jusqu'à l'appartement de la l\eiue. On peut juger de l'ellel que cela laisoit.
Dans le mois de décembre, le bruit a recommencé à Versailles. Le Roi répétoit toujours à M. le Duc qu'on
1 . Ce cliàteau est aujourd'hui converti en colonie agricole et sert de refuge à Tcnfnnce et du maison de currcclion.
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se plaignoit de tous côtés, sans dire de (jm il le savoit. A la (in, M. de Fréjus a déclaré ouvertement que c'éloit lui et qu'il n'avoit pas encore dit tout ce qu'il y avoit à dire. M. le Duc a demandé une explication, qui s'est faile dans l'appartement de la Heine, entre le Roi, la Reine, M. le Duc et M. de Fréjus. Celui-ci en sortit fort échaulîé et fort en colère. Personne ne sait ce qui s'est passé dans cet entretien. L'on se doute que la Reine y prit le parti de M. le Duc, apparemment par reconnoissance et par politique.
Le lendemain matin, M. de Fréjus partit de Versailles et s'en alla à une petite maison qu'il a au village d'Issy, près Paris. Le Roi s'aperçut au dîner de son absence et en demanda des nouvelles. Mais étant dans son appartement, M. le duc de Mortemart parla ferme au Roi là-dessus, et lui remontra qu'il pcrdoit le meilleur et le plus sincère de son conseil. M. le duc de Mortemart, de l'ordre du Roi, alla dire dans l'api ès-midi, à M. le Duc, d'envoyer chercher M. de Fiéjus. Quelque désagréable que fût cet ordre, il a fallu obéir'; et le lendemain matin, M. de Fréjus reparut à la cour, ayant eu comme Ion voit, le dessus dans cette aventure ; en sorte que le parti de M. le Duc s'affoiblit tous les jours. Et en effet il est fort haï, en ce qu'il ne gouverne que par les conseils des Paris, dont on connoit le caractère, et de madame de Prie, qui s'enrichit avec outrance. Il ne se fait point d'affaire en cour qu'à force d'argent.
Il s'agit de savoir à présent qui des deux se culbutera : de M. le Duc ou de M. de Fréjus; car on ne se pardonne point dans ce pays-là. 11 faut observer que M. de Fréjus est soutenu sous main par M. le duc d'Orléans, M. le iJiiiice de Conli, M. le duc du Maine, le maréchal de Villars. M. de Fréjus auroit grande envie, je crois, d'avoir le chapeau de cardinal et de devenir premier ministre. 11 est le fils d'un receveur de tailles de Montpellier. II a
1. y. la lettre humble de JI. le DucpubliccparLrinoutey,//is<.,t.ii,p.234.
soi-xanle-huit ans, beaucoup d'esprit, politique; a été le plus rigide janséniste dans son diocèse, il est devenu par la suite Jésuite, sans néanmoins que ceux-ci aient grande confiance en lui. Mais ce qui est de certain, c'est que le Roi ne fait rien sans son a\\s.
Ce dernier fait à son sujet, son départ et sou retour, est avéré ^.
Le Roi a fait une ligue offensive et défensive avec le 1 oi d'Angleterre et le roi de Pnisse.
I.e Roi et la Reine sont partis pour Marly, à la fln de Tannée.
1. Vvijeï Lemonts;, Uiit. de la Réjencf, I. n, p. t3i-î3ô, el Salai- Siatou, Uimoiret.
Jan'»ier.
Pluies. — Soldat auï gardes déserteur. — Glaces. — Vin perdu. — Désastres. — Prophéties. — Le P. Simon Gourdan.
Cette année a commencé encore par un temps pluvieux, de manière que la ri^^è^e déborde de tous les côtés et est fort haute. Le 14 de ce mois, le temps a changé tout d'un coup, et l'on a senti un froid trèsgrand.
11 s'est fait, le 16, une action bien hardie. Un sergent aux gardes poursuivoit un soldat désertem- sur le Pont- >'ouf ; le soldat se voyant près d'être pris, malgi'é le froid t't la rapidité de l'eau, où il n'y avoit pas encore de glaces, se précipita du Pont-Neuf dans l'eau, non pas l>our se noyer, mais pour tâcher de se sauver. On dit qu'il nageoit comme un poisson; il gagna le quai de l'École, et les gens qui sont sur l'eau, le sauvèrent et le cachèrent. Il mérite bien sa grâce.
Depuis deux jours la rivière charrie, ce qui cause des malheurs étonnants. Hier, 18, les glaces ont brisé audessus de la Tournelle, des bateaux chargés de vin. On dit qu'il y a eu quinze cents pièces de vin perdues. Comme il est déjà péri plusieurs personnes, on n'a pas osé s'exposer pour reprendre les tonneaux qui s'en alloient sur leau. 11 y a eu quelques détermmés qui l'ont fait ; mais il est arrivé un plus grand malheur. Les glaces ont coupé les cordes qui tenoient trois moulins à eau, qui étoient vis-à-vis le quai des Morfondus^. 11 y avoit des personnes dedans. Un a enfilé une arche du Pont-
i. AnjounThui le quai de TUorloge.
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Npiif et périra au pont de Sèvres ou ailleurs. Les deux autres se sont brisés en deux au Pont-Neuf et se sont arrêtés sous une arche. On faisoit la cuisine dedans, le feu a pris aux moulins et au blé et diiroit encore celte nuil. Cela étoit si violent, qu'on a appréhendé pour la clef de l'arche et pour la Samaritaine^ Tous les magistrats y sont venus sur le midi ; on a empêché de passer sur le Pont-Neuf sans qu'on ait pu donner du secours à ceux qui étoient dedans. Peut-on rien de plus alTreux? Ce qu'il y a de singulier, c'est (pi'il y a quatre jours que l'on disoil parmi le peuple, qu'il y auroit un gi-and malheur, le 17, qu'on avoit trouvé cette prédiction dans ks papiers du père Gourdan', qui est à Saint-Victor, et que le peuple regarde comme un saint, l^s uns disoient que ce seroit un tremblement de terre, les autres une pluie de feu. Tous ces discours étoient risiblcs. Ceprndnnt ce qui est arrivé hier est épouvantable.
Février.
l'n rbirron el la fièvre cKauile. — Le charron rcpt-chi'. — M. Arnauld il« Bourx «crus»'. — L'aLbi- Margon — Itcfonle drs nionnuii*:.
A la fin de ce mois, il est arrivé une chose bien extraordinaire. In nonmié l.cfcbvrc, fameux charron, nio des IVtitî-AuL'ustiiis, fauboui|.' Saint Germain, riche île plus de cent milh- li\rcs, avuit une liè\re chaude; d autres disent que c'est une maladie (pii lui prend quelquefois, où il perd connoissance pt-mlant un très-long temps, cl où il faut le gardera vue.
Quoi (pi'il en soit, sa femuic pour le garder a envoyé dormir la garde, mais la femme s'est aussi endormie.
1, Ce bitiment, tiUw sor la deuticme arche du pont, du c6tédu quai de rKcole, rcnrermait une pompe don! les oaut elaiciit distribuées au Louvre, aux Tuileries et au Paliis-Roval. Son nom venait d'un l>.is-relief eu bronze placé »ur la façade, et qui représentait le Christ et la Samaritaioe auprès du puis de Jacob.
2. Simon Gourdao, chanoine de Saint-Victor, était né à Paris en 1616, Grand c^nstilutionnaire, il était devenu en grande réputation de sainteté par sa ▼ie lré»-aiutcre et tes jeùuea rré(|ueots. Il mourut dans l'oubli, en mars 1731.
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Lefebvre, voyant sa femme endormie, a mis sa culotte, sa robe de chambre, ses pantouiles, un bonnet, est descendu doucement, a ouvert la porte de la rue qui n'iloit fermée qu'aux verrous; il est sorti, il a fait un trè: grand tour dans Paris, et est enfin venu sur le pont de bois\ dans lile, à sept heures du matin. 11 y a un crucifix, il s"est mis plusieurs fois à genoux comme priant Dieu. Il ne passoit encore personne à cause de l'iieure et du froid. A la fin, il a pris son parti, il est monté sur le garde-fou, et s'est jeté dans la rivière dont l'eau est éiiouvantable pour la rapidité et la grosseur. Comme il éloit sans connoissance, et par conséquent sans crainte du péril et sans saisissement du froid, il a nagé naturellement comme les animaux. On dit même qu'il ne sait pas nager. 11 a passé sous la pompe du pont Notre-Dame, où il y a deux cents pieux; il a passé sous les autres jionts et a été jusqu'au Pont-Neuf. Sous une arche, il y avoit un moulin, les gens prenoientou jetoienl de l'eau, ilsontvuveniràeux quelcpie chose sur Veau, ils ont pris leur croc, ils ont attrapé la robe de chambre qui a fait passer un bras, ils ont connu que c'étoit un homme. On l'a tiré, on a vu ensuite que cétoit un homme sans connoissance; cela a fait un bruit; on l'a porté dans la Samaritaine, on lui a domié un lit bien chaud el de l'eaudc-vie ; enfin, il est revenu à lui el n'est point mort. Jamais on ne croiroit un tel fait s'il éloit dans une histoire.
M. Arnauld de Bouex, qui a fait tant de bruit dans l'allaire des Cartouchiens, n'a pas été beaucoup estimé depuis qu'il est maitre des requêtes, surtout dans l'affaire de M. Le Blanc, secrétaire d'État, où on raccusoit d'avoir voulu suborner des témoins contre lui. On en avoit mal parlé au Parlement lorsque cette afi'aire s'esl jugée.
1 . Ce pout eu bois joignait la Cite à rilc Saint-Louis. Lurs de sa reconstruction, en 1717, ou le peignit en rouge, et de là il fut appelé Ponl-Rouge. 11 ne servait qu'aux piétons, et l'ou payait un liard pour droit de péage. Ce pont est aujourd'hui eu fer et porte le nom de pont de l'Archevêché.
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Depuis peu, ou a repris unccrlain abbé Margon,nirlé dans celle adaire, praiid fripon, pour avoir déposé du mal et du faux. Il a ap[ aiviiiuirnl rcconimoncé à cliar- {^or M. Arnauld, cl le l'aileineni avoil résolu de le décrélcr de prise de corps. On avoil môme envoyé chercher le procureur général, Joly de Floury, pour donner proniptemenl des conclusions. Mais c;^nîme il a élé déclaré danscette allaiie eonlre M. Le Blanc, on dit ;p!'il aaveitid'altonl .M. (',\i\v[ desClirsnes, avoral du ecriscil de M. le Duc el beau-|)ère de M. Ainauld de Honcx, en sorle qu'avant le déciel, M. Hérault, lieutenant de police, s'esl transporté chez M. ArnauUl avec une lettre de cachet, a pris ses papiers et M. Arnauld est parti une heure après; on disoil d'abord, poiu' Anizoulèinc, cp.ii est son pays, mais il est au Chesne, près Montargis, terra de son beau-père. On avoil pris cela d'abord pour un exil el une disj.Màce; el par réflexion on a vu que c'élcil un coup de eiédit pour le tirer des pattes du Pailcinenl.
On a l'ail dans le ministère une opération des inonnoics injuste, et qui ne réussira pas. Le Roi a diminué l'écu de (piatre livres iustpi'à trois livres. 11 en donne trois livres cinq sols à la .Mumioie, el en échaiiiTc on donne un nouvel écu de ciiKj livres, ipii au marc n'est autre chose que le vieux écu sur le pied de (piatre livrr's, en sorle que c'est Caire une refonte pour gagner «piinze sols par éfii ri les faire perdre au public. Comme on est devenu babil. ■ dans ce pays-ci, v\ que loul le monde connoil la valeur de l'argciU par marc, on dil qu'un no poiti' presipie rien à la Mniuinic.
^Iiiri».
M. Coloiiiiu .1 l'.il.l.i' l-auriiil ImU.'s.
U l'st arrivé un i:iaiid mallieiirla nuit du mardi-gras. M. (A.lnnua', Ilalieii el l'abbé Lauirnl-, deux gens do
i. Autour «II» rrhirii„t rfr ^i n'iturr, •,iii%ant l'opiiiioii (li-s nnrini!. />/iilotojthrt.
-. TraJuctcur «l.i Maiwi ir Uloiichf rfr ' m«n<ircl,i 0((..m(i«i «le bagrtdo.
lettres, savants, âgés de près do quatre-vingts ans, logeoient et Iravailloient ensemble dans la rue Saint-Anastase, au Marais. Ils logcoient au second étage. Ils avoicnt coutume, comme bien d'autres, de lire dans leur lit avant de s'endormir, ils avoicnt par devers eux une longue expérience que cela se pouvoit faire sans malheur : une bonne fois paye pour toutes. L'un des deux qui lisoit s'est apparemment endormi, le feu a pris à la maison si exlraordinairement que ni M. Colonna ni M. Laurent n'ont pas pu sortir, chacun de leurs chambres, par la fumée et le feu; ils y ont été brûlés et consumés entièrement. On a trouvé le reste de leurs corps pas plus grand qu'un enfant qvii naît. iMadame Colonna, qui logeoit au premier, s'est sauvée en chemise avec sa servante; un laquais, qui étoit au quatrième, n'a pas pu pénétrer l'escalier, il croyoit que le feu étoit jusqu'en bas, il s'est jeté par la fenêtre, il est mort avant-hier. La maison, les meubles, les livres, tout a été brûlé! Voilà un avis aux lecteius !
Avril.
Un cuisinier pendu. — Menaces Jo mort. — Suicide de I.a Fresnaye. — Son tcstoiiient. — Madame de Tonciu à la Daslille. — Suile de l'affiiirc do mademoiselle de Clioiscul. — Pourvoi de M. de La Vallière. — !ti'[)aralions à Notre-Dame. — Les voleurs causent la terreur.
12 de ce mois, a été pendu par sentence du Chàtelet, confirmée par arrêt, le cuisinier de M. de Cuerchois, conseiller (l'Ltat, (jui avoit écrit à son maître par lettre anonyme, de mettre un sac de louis sur une fenêtre do la rue, sinon qu'on l'assassineroit. On ne se cachoit pas de cela dans la maison, on posta du monde dans la rue pour res[)ionner, on mit ensuite im sac de gros sols. Le cuisinier, qui enlendoit pai 1er de ces détours, écrivit trois lettres ditlérentes à M. de Guerchois, disant qu'on l'avoit manqué un tel jour, revenant de souper, sur le Ponl-Meuf, parce qu'il étoit bien accompagné; mais ([ue
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lût OU tard il n'échapperoit pas s'il ne salisfaisoit. Il éloit difficile de découvrir l'auteur de la lettre. Je ne sais par quelle fatalité on s'avisa de donner congé au cuisinier. Madame de (.ucrchois le payant, lui demanda quittance, il eut la bèiise d'en donner une; elle fut frappée de la ressemblance de récriture avec celle des lettres; elle s'en rendit plus certaine; on fit arrêter le cuisinier, lequel a été pendue
Le peuple et bien d'autres gens ont trouvé ce jugement rigoureux de faire perdre la vie à un homme qui n'a ni tué ni volé, et qui n'avoil jamais fait une mauvaise action. La populace même en a marqué son ressentiment, en cassant les vitres de M. de GuerchoiS; qui demeure dans la rue Pavée, et le cuisinier a été pendu au bout de la rue, sur le quai des Auguslins.
Mais tout considéré, comme le cas est nouveau, on a bien fait de le pendre pour doimer l'exemple, surtout parce que c'est un domestique et qu'on ne i>eut trop acheter la tranquillité publique.
Il y a encore des gens déterminés. Un conseiller du Grand Conseil, nounné La Fresnaye, qui de son irx'lier étoit agioteur, s'est tué, il y a huit jours^, dans l'appartement <le madame de Tencin", chanoinesse, sœur de l'archevêque d'Kmbrun. C'est une femme de quarante ans liasses, mais qui a de l'esprit comme un diable; c'éloil la bonne amie de Law, femme galante. La Lresnave avuit été son amant, il vouloil n preuiUe couleur, et
i. Ce malheureui fut sans doute condamne, en vertu de la déclaralioii du 4 mars 172-V, qui punissait de mort tout vol domestique. Le garde des sceaux d'ArménoinilIc était rauteur de cette pénalité rigoureuse.
î. l.c 6 avril 17Î6.
3. Claudine- Aleiandriuc Guérin de Tencin, née à Grenoble eu I6SI, fut d'.ibopl • l.liprr de prendre !■• voile. Kel.Tce iIé> ses vœu\, elle vécut dans le monde d'une manière Irés-cquivoque. Sa maison fut le rendez-vous des savants rt dts fient de lettres. Maîtresse du r valier Oestouches, elle eut, en 1717, un lils devenu célèbre sous le iium ..• J'Alenibert. Elle mourut en 1749. Ecrivain distingué, madame de Tencin nous a laissé dcui roman», Cornminrf$ et II- Sirr/e de Cnlnis.
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mémo l'cpouser, tlil-oii, car elle s'cloit fait relever de ses vœux. Cela ne lui étoit pas difficile, l'abbé de Tencin a fait les aflaires de France à Rome. La Fresnaye lui devoit beaucoup d'argent et à d'autres. 11 croyoil cela nécessaire à sa fortune; elle ne le vouloit pas; il déposa, il y a douze jours, son testament^ entre les mains de M. de Sacv, avocat au Conseil, son ami. Ce testament, au lieu de disposer de prières, est un libelle ditîamatoire contre madame de Tencin. Il y a huit jours, il alla chez elle le matin, et, apiès propositions non acceptées, il passa dans son cabinet et se tua d'un coup de pistolet. Cette femme prit conseil. On lui consedla d'avertir le premier président et le procureur général du Grand Conseil qui firent enterrer le corps. Cela a fait un conflit avec le Chàtelet, qui a prétendu devoir connoître décela. M. le earde des sceaux a décidé en faveur du Chritelct; le lieutenant criminel, de dépit contre madame de Tencin, l'a fait arrêter la nuit, l'a maltraitée de paroles, l'a fait mettre au Grand-Ch<âtelet mal à son aise. Par le crédit •le l'archevêque d'Kmbrun, on l'a menée à la Bastille; on dit même qu'on ôtera l'affaiie au Chàlelet. Cela est assez imprudent au lieutenant criminel, car personne ne {lense que celte feanne-là soit coupable de ce meurtre; ion voit du dérangement d'esprit dans la conduite de La Fresnaye.
Par arrêt de Grand'Cliambre d'hier, samedi 13, mademoiselle de Choiseul a été reçue à faire preuve par témoins de l'accoucliement de madame de Choiseul; et enfin, qu'elle en est fille. C'est avoir d'avance gagné son procès, car elle a la preuve complète. Personne n'a jamais douté qu'elle ne fût fille de madame de Choiseul, trèspcrsuadé qu'elle ne l'est pas de M. de Choiseul. Cela fera itien tlu tort à la réputation de M. le duc de La Vallière, qui, comme frère de madame de Choiseul, a eu connois-
1. Ce testament, en date du 18 février 1726, se trouve dans les Mélanges de Bois-JoDrdain, t. ii, p. 41, et dans d'autres recueils du temps.
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sanrc de ces faits et qui a lonjonrssoiilcnii le. conlrairc.
Mais on dit que M. de La Valiière a donné sa requête LU cassation au Conseil des dépèches, où les secrétaires d'tlat reçoivent toules sortes d'aiïaires et matières inconnues aux princes et ministres qui le composent, en sorte que la faveur a grande part à ces jugements, quoi- (pie suprêmes et sans ressource. Cela n'empêchera pas niademoisollc de Saint-Cyr de faire toujours sa preuve, mais il n'est pas sûr à présent qu'elle gagne.
Aventure arrivée le jour de Pâques dans Notre-Dame. La voûte de la grande croisée du milieu, au-dessus de la ch.qiellc de la Vierge, n'a pas paru bien sûre; il a été déterminé d'y toucher. La diflicullé est de détacher la première pierre. On ne sait pas l'effet que cela fera. On a fait pour cela un échafaudage immense à quatre ou cin(| planches de hauteur jusqu'à la voûte. Cet ouvrage a déjà coûté douze à (piinzc mille livres. Une troupe de voleurs s'est entendue pour profiter de celle circonstance. 11 y avoit à vêpres un grand monde répandu dans loulo l'église; un fit remuer sous l'échafaudage une échelle, et aussitôt on cria dans l'éj^lise (jue l.i voûte alloit fondre. La terreur iiauii[ue s'euqiara tellement du peuple que l'on se culbuta jusqu'à sortir par les fenêtres. Il y eut «juclqucs bras et jambes cassés, bien des personnes volées. Mais pendant ce temps, les fripons, (pii fai>oienl la presse et le désordre, s'emparèrent de cann«'s, montres, tabatières et autres choses. On peut dire que le tour est assez plaisant. Vn ancien cha|iclain de Notre-Dame a rcmanpié (|u'il en ai riva autant, il y aquarantc ans, un jour de Vicrgi', mais il n'y avoit (las le prétexte de la
chute de la voûte.
:viHi.
Pari (lu iiiorqui» ilc Siiillans routrc le iii«r<|ui'> ilo Couitantaui. — Courses dr rhi-vaiix. — Le ralel <lu nianjuis tie S.iilUns perd le pari. — Affaire Dei Chjudiurt. — S<-aiiil.iles. — Dos Cbaufour» brilli'. — Le feu rhrx le* JiMiilc». — l'lai».iiilciie.
Le 9 de <••• mois, il a été exécuté une course de cheval
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vigomouse. M. le comte de Suillaus^ a parie contre M. le marquis de Courlanvaux-, qu'en trente minutes il viendroil de la grille de Versailles à la giillc des Invalides sur le même cheval. Le pari a clé entre eux de six mille livres, et tous les seigneurs ont parié entre eux. Madame de Saillans^ a supplié le Uoi de défendre à son mari de faire cette course, à cause de la montagne de Sèvres qu'il faut descendre, et où un cheval peut tomher et s'abattre. On lui a défendu, mais il a proposé son valet de chambre pour courre. Il avoit trois chevaux à choisir dans l'écurie de M. de Saillans. Il en a fait l'essai plusieurs fois. On a nourri le cheval qui devoit courre au biscuit et au vin de Champagne. Jour pris au jeudi, 9 mai, pour partir de Versailles à six heures précises du soir. On a pris deux pendules de l'Observatoire, montées également, dont l'une a été mise à la grille de Versailles, et l'autre à la grille des Invalides. Celle-ci étoit enfermée jeudi dans une guérite dont M. de Coigny avoit la clef, où ils étoient plusieurs seigneurs pour l'attendre et pour être juges. Pour raccourcir le chemin le long de la plaine de Grenelle, on avoit fauché des seigles et fait un chemin en droite ligne jusqu'à Sèvres, large de trois pieds. Il étoit marqué par de grands bâtons piqués en terre, au bout desquels il y avoit du papier blanc. Et un homme du guet à cheval ou de la maréchaussée étoit à chaque piquet pour empêcher que personne ne se mît dans ce sentier, et surtout pour emi)êcher les chiens. Il y avoit dans la plaine ini nombre infini de carrosses qu'on avoit laissé passer aux Invalides jusqu'à une certaine heure, et grand monde à pied. Il faisoit assez beau, quoique un temps un l)eu couvert. Ma compagnie et moi nous descendîmes de
1 . Ce marquis (et non comte) de Saillans avait déjà exécuté un autre pari du même genre en août 1722. Voyez plus haut, p. 229 et note.
2 Louis-Charles-t'.ésar Le Tellier, marquis de Courtanvaux, capitaine des Ceut-Suisses. Voytz plus haut, p. 220, note 2.
3. Mûrie- llfiiriel ti! r.olberl, sa seconde femme, liUo du marquis de Maulcvrier. Celte dame mourut eu 1737,
caiTosso, et nous avançâmes lonjours en nous promenant dans la plaine, bordant le clicniin du passage, ainsi que firent beaucoup d'autres. Il passa enfin, précédé et suivi de quelques seigneurs qui couroient avec lui depuis Sèvres ou des environs pour animer son cheval. 11 n'alloit qu'au grand galop ordinaire. Il arriva à la grille deux minutes trente secondes plus lard qu'il ne l'alloit et par delà la demi-heure, en sortccpie M. de Saillansa perdu.
Cette course est toujours très-vigoureuse pour le cheval, mais plusieurs clioses l'ont fait perdre : 1" On dit (pic le valet de chambre l'a trop forcé d'abord ; -1" le valet de chambre n'étoit i)as libre. Connue le paii éloit lait par M. de Saillans, M. de Saillans pesoit quarante livres plus que son valet de chand)re; i)Our remettre ce poids sur le cheval, le valet de chambre avoit comme un corps de bullle, un plastron, et on avoit mis devant et derrière (juarante livres de plomb; or ce poids mort pèse plus du double sur le cheval et incommode beaucoup l'homme; 3" il avoit eu de la pluie depuis Sèvres, qui l'cndoit la terre et ce chemin nouveau dillicile. Il [deuvoit où nous étions, au milieu de la plaine, très-peu quaml il passa, mais la nuée le suivoit ; il lit une ondée si terrible surle-champ, qu'en mon particulier je fus percé avant de rejoindre mon cariosse, ce (lu'heureusement j'avois de t-omnnm avec bien d'autres. Ce |tari-là avoit été suivi de bien d'autres, mais tous les seigneurs sont obligés d'aller à leurs régiments. On dit que le pauvre cheval est mort, jecroisplusde fatigue (pu'decbagrind'avoir perdu.
(Cela n'est |»as vrai. Le cheval se porte bien, il n'y paroitpas, ce n'est pas sa faute s'il n'a pas fait sa course).
La Reine donne souvent des espérances de grossesse, mais cela ne tient pas, et tout s'en va à la lessive; cela fait bii'ii de la i)eine à ceux cpu s'intéressent à sa grossesse, et à avoir un Daiqihin. Ces incerlitudes-là sont de grande conséquence pour la politicpic de la Cour.
Il y !i longtemps cpie le vice règne dans ce
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pays-ci, et de|)uis un temps il y est plus à la modo i\\w jamais. Tous les jeunes seigneurs s'y étoienl adoimés furieusement, au grand chagrin des femmes de Cour. Il y a cinq ou six mois qu'on mit à la Bastille un nomme Des C h au fours \ qui éloit un particulier dans Paris,
grand b de son métier, bel homme et bien fait. Cet
homme connoissoit beaucoup de monde dans le grand et dans le médiocre, car, en général, ce n'est pas là l'amusement du petit bourgeois, C'étoit chez lui le rendezvous général, les parties de débauche s'y faisoieut. Il fournissoil apparennrient de nouveaux sujets à des seigneurs. Enfin, cela a été découvert, je ne sais comment; de plus, on a eu la liste de tous les participes de cette débauche, qui alloit à pins de deux cents personnes de tous élals. Cela a fait une affaire considérable. Le Roi a nommé M. le lieutenant de police et quelques conseillers du Chàtelet commissaires pour juger en dernier ressort, et le procureur du Roi, Moreau, procureur général de la commission. On a vu des clioses horribles dans ce procès où l'on a trouvé des preuves complètes. On a pris plusieurs personnes que l'on a enfermées, envoyées aux îles. On disoit même qu'on assoupiroit cela, mais la chose a i»aru trop grave. M. Hérault a voulu et a fait entendre qu'il falloit faire un exemple, n'étant pas possible de punir tous ceux ((ui éioient déclarés, parci; que cela feroit trop de fracas. Et d'ailburs il n'en faudroit pas davantage pour illustrer ce crime et le rendre plus commun, la plupart de ce peuple même ne sachant pas ce que c'est. DesChaufours étoit le plus coupable, parce que c'étoit lui qui entietenoil ces parties secrètes. El son procès fait, il fut conduit la nuit dernière de la Bastille au Chàtelet. Hier malin, il fut interrogé sur la selleltc
1. Etienuc-Benjamiii Des Cliaufouis. Déuoucé par uu laquais uomnié Arbaleste, il fut e.véciilé le 2i mai 1 72i . I.a confiscation de ses biens fut accordée à son fils André Des Chaufours. Voyez les Mélanges de Bois-Juurd.iin, t. ii, p. 336-339.
pour crime de sodomie, jugé et condamné à être brûlé vil. Il a été exécuté l'après-midi, en place de Grève, à la dilïérencc qu'on l'a étranglé auparavant. Il y avoil longtemps qu'il n'y avoil eu d'exécution pour ce ciime, et cela maintiendra un peu tous ceux qui sont entichés de ce crime contre nature; car du reste il n'y a de réparation civile à faire à (jui que ce soit. 11 avoit un beaufrère^ commissaire provincial des guerres, qui même, avoit reçu le roi Stanislas à son passage et l'avoit régalé, lequel a demandé sa grâce ; mais comme ce crime devient commun et que cet homme-là tenoit académie, on a voulu faire un excm|)le.
Le plus particulier de celte aventure est que, la nuit du même jour, le feu a i)ris au collège des Jésuites-, feu considérable (jui a brûlé deux planchers. Le lieutenant de police y est venu et il y a eu pronqtl secours. Cela donne beau jeu aux polissons, car il semble que le ciel, n'étant pas content que par le jugement on ait sursis au jugement des tonqAices, ait envoyé le feu chez les Jésuites, à cause que ce crime est attribué vulgairement à cet ordie; ou pour marquer (pie le feu est la vraie punition de ce crime et jiour jusiilier le jugement. La [)laisanterie n'a pas tombé à terre, tout le monde dit que ce sont les cendres de Des Chaufours qui ont nus le feu aux Jésuites, où il y a eu, dit-on, pour dix mille li\res de vaisselle d'étain fondue.
On dit qu'il y avoit à la Uaslille avec Des Chaufours un nommé INattier, peintre, qui s'est coupé la gorge.
M. l'abbé de La Farc , évêque de Laon, étoil de celte compagnie; il est enfermé au séminaire. M. le comte de Ta vannes, cordon bleu, est, dit-on, pour le même sujet exile!'. A regard de l'abbé de Saint-Aignan, évêque du Heauvais, il a [)our prison le noviciat des Jésuites, et
l. M. Aiilirun. (A'ofr lir ttarltirr.)
2 Âujuuid'liui cuik'gu Louib-lv-Crand, rue Saiut-Jacques.
par conscquenl on voit bien ([ne ce n'est pus pour mcnie cause, c'est pour débauche de femmes.
Juin.
Uenvcrsement du ministère de M. le Uuc. — Il est exilé à Chantilly. — Détails. — L'évoque de Fiéjus, niiuistie. — M. Le Blanc à Taris. — Déiiiissidu de M. de Bivteuil.— M. Le Blanc, secrétaire d'Ktat de la guerre. — Joie à Paris. —M. Dodun remercié. — M. Pelletier des Forts, contrôleur jrénéral. — Madame de Prie exilée. — Les frères Paris exilés. — Rippeida. — Traités de M. le Duc avec les Paris sur les blés. — Discours du !îoi. — Détails sur l'évêque de Fréjus. — Mandement du cardinal de Noailles. — La petite vérole de madame Portail. — Fidélité de M. Lambert de Thorigny. — Sa mort.
Mardi, 11 juin, fête de la Pentecôte, pendant que j'étois à Osny\ chez M. Nicolaï, on a renversé le gouvernement, ce que tout le monde souhaitoit, mais à quoi personne ne s'altendoil. Le Roi partit à Irois heures après midi, pour aller souper et coucher à Rambouillet, chez M. et madame la comtesse de Toulouse. Il y avoit eu un conseil, le matin, à l'ordinaire. Après le dé[)arl du Roi, M, le Duc, premier minisire, se préparoit à joindre le Roi à Rambouillet; M. le duc de Charost, capitaine des gardes du corps, entra dans son cabinet, étant porteur d'une lettre de cacliet du Roi, par laquelle le Roi remercioit M. le Duc des soins qu'il avoit pris [)our ses affaires, lui ordonnoit de se retirer à ChantUly,et lui défendoit de voir la Reine ; et en même temps, M. l'évêque de Fréjus porta une lettre de cachet à la Reine, par laquelle le Roi la prioit absolument de ne point voir M. le Duc*. Cela fut exécuté. M. le Duc partit pour Chanlilly,
t. Château près de Pontoise, sur la rivière de Vioune. 2. Lemoutey, llist. de la Régence, t. ii, p. 260-261, nous donne deux versions de cette lettre; la première, d'après les mémoires de Villars, est ainsi conçue : a Je vous prie, madame, et s'il le faut je vous l'ordonne, de 1 faire tout ce que l'évcque de Fréjus vous dira de ma part, comme si c'étoit • moi-même. Signé Louis. » La seconde version, un peu différente, est renfermée dans le mss. 220, Uist. de France , bibliothèque de l'.-irsenal : a Madame, ne soyez pas surprise des ordres que je donne. Faites attention à
0 ce que M. de Fréjus vous dira de ma part; je vous en prie et vous l'or-
1 donne. Louu. ■
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et M. de Maurcpas, secrétaire crÉlat, vint nicUrc le scellé dans son cabiiiel, comme premier ministre. Personne ne sut cela à Versailles. Le mardi au soir, M. le duc d'Orléans éloil d'un côlé, M. le prince de Conti ctoit à Paris; il ne pareil pas qu'ils en sussent quoi (pie ce soit. M. de Tréjus accoutumoit le Roi de bonne lieine à dissimuler; car il est certain que le Roi, en partant, dit à M. 1(! Duc : « Monsieur le Duc, venez do bonne lieure « à Rambouillet, je vous attendrai pour jouer, et ne « commencerai pas sans vous. ■> M. le Duc ayant eu cette parole du Roi, i(ui étoit b; dernier ordre verbal, il pouvoit fort bien n'en |)as (onnoitre d'autre, et M. de Fréjus a été Itien beureiix (pi'un prince en place de premier minisire ait élé si pacitiiiue et si obéissant, surtout le Roi n'étant pas dans Versailles ^
Jeudi 13, M. Le Blanc revint à Paris; M. de Breteuil porta sa démission de la place de secrétaire d'État de la guerre entre biS mains de M. révè(pic de Fréjus, et M. Le Blanc est acluellemeul dans sun ancieime plac-; avec l'applaudissement de tout 1-aris. On a remarqué (pi'en arrivant à l'aris, toute sa livrée ctoit neuve, ce qui lait jufîcr (pi'il étoit averti de ce cbanpement. Le jugement' du Parlement à son éiiard et ce retour-ci le rendent plus glorieux qu'il n'a jamais été.
Le peuple a été si content de ce cliangement, qu'on a été obligé d'empèclier qu'il ne fit des feuxdejoie dans les rues, ce qui auioil trop insulté la persouned'un pliure du sang. ,M. Hérault, lieutenant de police, a éciit une lettre à tons les eouunissaii es des cpiartiers de i*aris, pour i'empèrlirr; en i|iiiii il a mal tail. paniMpieses lettres restent et ont été vues de tout le monde, au lieu qu'il l'alloit seulement envoyer (beiclur loiis les commissaires cl li'iir donner cet oïdic veibaleinenl.
t. Voyci LviiioiilcY, lli*t. de la Hèijfncc, ». it. p. 258 et suiTaotes. Suitatit cet auteur, celle rcvi>lutioit do palais ilc» ail 8'o|/ércr ouzo jours plui 1^1. Kirurj adrcsb.i une lettre de jusliricjtiun de sa couduitc a M. le Ujc,
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M. de lîreteiiil reste chancelier de la Reine, avec le cordon bleu, sans aucun sujet de mécontentement contre lui. Il doit être assez content, et il attrapera quelque place dans la suite.
M. Dodun, contrôleur général, a été remercié aussi, de la part du Roi, par M. l'évêque de Fréjus. On dit (pi'aucun ministre n'a jusqu'ici autant pillé que celui-là, (|iii n'a point d'enfants, et qui est homme de rien. Son prre étoit conseiller au Parlement de Paris, et son grandpcro avoit été laquais \ comme il a été dit dans les cliansons. 11 est haï et méprisé généralement. M. Le Pellclior des Forts, conseiller au conseil royal des finances, a (Hé nommé contrôleur général ; en sorte que ler, choses sont sur le pied qu'elles éloient du temps de Louis XIV. Madame de Prie, qui étoit dame d'honneur de la Reine et maîtresse de M. le Duc, est exilée dans ses terres en Normandie-. Les quatre frères Paris, surtout DuVerney, qui étoit le conseil de M. le Duc, sont exilés chacun d'un côté ; on dit à l'exception de Paris Montmartel, garde du Trésor royal. On saura cela |)lus au juste. Us doivent être partis tous quatre cette nuit. On a apparemment mis le scellé chez eux : on devoit le faire, ce send)le, dans le moment de la lettre de cachet donnée à M. le Duc, pour avoir tous les papiers ; on ne l'a fait que quatre jours après ; je ne sais pas pourquoi. 11 y a de quoi, si l'on veut faire de beaux procès sur l'administration et venger M. Le Blanc des injustices qu'on lui a faites. On a mandé en cour M. d'Ombreval,qui est à présent intcnidant à Tours, pour rendre compte de son administration lorsqu'il étoit lieutenant de police, au sujet de la cherté du i>ain.On dit «lu'ilv
Voyez plus haut, p
2. A Courbépine, près de Bernai, dans l'Eure. Le château a été démoli avant la révolution. Madame de Prie, inconsolable de son exil et de voir sa place de dame du palais occupée par la marquise d'Alincourt, mourut do chagrin le 0 octobre (7i7, à l'âge de vingl-ueuf ans. Elle laissait un lils et une lille. Voyez Duclos, Mémoires, I. ii, 257-258, et JounuU dr Marais, octobre 17i:, Hicuc rélrospecl., 2« série, t. x, p. 309,
430 imr.NAL UE BAHlilER.
u des majxasins de Mé dans toutes les comimuiaiités autour de Paris. Us avoienl aji[iareiiiiiienl dessein de le vendre el de le faire toujours manger cher. Ce (jui est de certain, c'est qu\\ n'y avoit point de liberté pour amener le blé dans les marchés, et il ctoit défendu aux boulan{:ers de se fournir aillein-s. (iluicun poliliipie el fait des contes dillérenls sur ce iirand événement. On dit que c'est l'évêcpie de Fréjus, M. le duc de Nouilles, M. et madame la comtesse de Toulouse qui ont représenté au Uoi la nécessité de jirendre ce parti. On dit (pi'il j avoit une intelli^'cnce entre M. le Duc el le j»reinier ministre du roi d'l>s|)agne, M.lecomledeIUp[)erda'. U est certain que ce minisire a élé exilé depuis peu. On dit (pie les comiiers d'Allemagne , dT-spagne el de Savoie alloient droit ilepuis peu à llambouillel, parce qu'auparavant on ne rendoit [>as les lettres au Roi. Ce (jui est de [dus fâcheux, c'est qu'on dit qu'il n'y a pas un sol dans les collres du l\oi. Qu'est devenu l'arf.Mnt !* Tout ceci n'est jias encore éclaire i. Dans (piinzc jours, on saura bien des choses.
Les (piatrc frères l'aris sont sûrement partis , l'un pour le IV-ri^ord, l'autre en Dauphiné, im à Simmui-, et un autre par delà Vilry-le-rrantois,
On dit liaulcmenl tpie M. le l>uc avoil fait un traité avec les l'aris et aulres, p(»ur aciieler tous les blés du royaume en vert , c'est-à-tlire sur pied ; savoir si cela auioil pu avoir son (.'xéculion ; niais par là le pain auroil loiijuius été cher, et c'éloil de"(pioi luiiiei toul.
.M. le iMic est à Clianlilly, ipii cliasse à son onlinairc, cl (|ui ne lai>s»' pas que d'avoir une belle cour. Madame la Dmlirssc lui a un piii t li.uiti' pouille, et (ju'il y avoit
I. Jcaii-iluillnunif, duc de Hi|i|)iT(la, ne a (iroiiiiiguo, daui les Payâ-Bas, ^cr» U lia du dix-tepticiiiL- tiecle, fui tuur a (uur pruli-bUiiil ou 6i'r>ict- de la Hullnudr, rutlioliquv en K(|ia|(ii<>, uu il remplit le» din'i-ruiilCb fuiicliuiis d'anibtiatadcur i-l de iiiiiiiklrc des afTdirvi ctrall(;erc^, de la guerre el de* linaiircs ; fl cunii lii.iliiMiiela.i da.is le Maroc. Doenu l'un d.» griicr.iut cuulri' Tl.»l'Oguc, il (ut Lutiu, iiiit eu {iiikvu v( lUuuiui a U'Iuau, eu 1737,
longtemps qu'elle lui avoit dit qu'il se perdroit avec les conseils iruuo gueuse, en parlant do madame de Prie, à qui elle a [iris la liberté de dire aussi toutes ses petites vérités.
Le Roi, comme un grand garçon, a fait un discours au premier conseil qu'il a tenu depuis l'exil de M. Ic- Duc; il a déclaré que ce qu'il avoit fait ne diminuoit rien de l'amitié qu'il avoit pour son cousin, M. le Duc, mais qu'il étoit bien aise de remettre les choses dans l'état où elles étoient du temps de Louis XIV, pour lo gouvernement ; qu'on s'adresseroit dorénavant h hiimèmc pour les grâces, et qu'il donneroit des heures particulières à tous ses ministres, pour travailler avec lui, en présence de l'ancien évèque de Fréjus, qui assisteroit à tout. Par là, l' évèque de Fréjus n'a pas le titre de premier ministre, mais il en aura presque le crédit, puisqu'il assistera à toutes les conférences que chaque ministre aura avec le Pioi , et qu'il lui fera prendre le parti qu'il jugera à propos.
Cet évèque de Fréjus a par malheur pour lui soixantedix-sept ans^ ; il s'appelle Fleury. Il est, à ce qu'on m'a dit, fds d'un receveur des tailles dans lo Languedoc. Pour son caractère, on ne peut pas trop le coimoitrc ; il étoit autrefois janséniste à outrance; il a changé entièrement du côté des Jésuites quand il a cru que cela étoit nécessaire à son ambition. Comme il a refusé, il y a deux ans, l'archevêché de Reims ^ qui est un beau morceau, les bons ont cru que c'ctoit par humilité, mais c'étoit pour rester en cour et y attraper la place qu'il tient aujourd'hui. On ne le dit pas, au surplus, un grand génie, ni autrement propre aux affaires d'État. Nous verrons, si nous vivons, si cela nous fera bien du bien.
Le Roi a écrit une lettre au Parlement de Paris, et ensuite aux autres Parlements, pour leur donner avis
1. C'est-à-dire soixante-treize ar,s, il était né à Lodcvc le 22 juin 1653.
2. Voyez les Mémoires de Duclos, t. n, p. lie, et plus haut, p. 165-166.
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du parti qu'il prcnoit de gouverner lui-même, et à son Parlement de Paris qu'il l'associeroit avec plaisir dans les aiïaires de eonséqucnce.
On a bien mieux fait encore. M . le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, sur une lettre du Roi, a fait publier un mandement pour faire dire des prières publiques, pour (lire à Dieu que le l'.oi de France va gouverner luimême, et qu'il ail la bonté de lui envoyer les lumières nécessaires pour rendre son peuple heureux ^ Pour n'en faire qu'à une fois, on a jugé à propos de demander aussi à Dieu de rendre lui peu la F^'iue fertile. J'ai joint ici le mandi'ment comme |)ièce jusiiliealive, pour que chacun juge de ceci à sa fantaisie; mais il y a à Paris de fort honnêtes gens qui ont regarde cette publication comme un peu ridicule.
il faut rendre compte à |>iésent du bon caractère des lionnues en général. Madame Portail, première présidente du Parlement de Paris, femme de quarante-sept ans, et nullement jolie, avoit pour amant, depuis quinze ans, M. Lambert de Thorigny, président desre(]uêtcs du jialais, homme de (piaraule ans, garçon tiès-riche et le plus bel honmie et le mieux fait de la robe. Madame Portail a attrapé la petite vérole, il y a trois semaines. M. de Thorigny a eu la sottise de vouloir lui tenir compagnie; il a pris son mal ; il est resté au palais, dans la maison du premier président, et il est mort cette nuit, 23 de juin. Il est g/'iiéralement regretté de tout le monde. Il laisse un frère, qui n"a |)as voulu être de robe, et qui est capitaine de c;iv;derie. Son oncle, le piésident l.auil)ert, à iir(''S(>nl (irevùt des marchands, sera inconsolable. Il n'assistera certainement pas aujoind'hui au feu diî la Saint-Jean. (ïetle aventine va faire la conversation de l.i Cour et de la Ville. Si elle étoit arrivée entre trois jeunes l'Iourdis, elle seroit pardonnable; mais dans la maison d'im premier président de Paris, où tout doit
t . Il- iii.iiidinuM.l a l'Ir imprimé chez DoIcKpine, Tari», I 7Î6, 7 pape» in- 1*.
être grave, un garçon vient s'enfermer avec sa femme, qui a la petite vérole , cela est bouffon , et je crois que cela fait bien de la peine au premier président Portail. On dit que le président de Tliorigny se trouva tout d'un coup mal, étant entré dans la chambre; il n'a été que cinq jours malade. Il avoit déjà eu la petite vérole ; il ne la craignoit plus, et peut-être a-t-il fait cette galanterie par un faux honneur d'avoir la hardiesse de s'enfermer avec sa maîtresse. Cet exemple rendra les autres sages.
Juillet.
Cliangomcnts jiarmi les intendants. — La jument de prix et le cheval borgne.
— Charges supprimées. — JMoreiiu de Si'cl)elle<, premier eoniniis de la guerre. — Petite vérole. — Mort du marquis de Traisnel. — Horoscope de M. Le Blanc — Vers. — M. Le Blanc iimUtdc. — Indigestion du Koi.
— Te Deum et feu de joie.
Le nouveau gouvcrnomont api)orle des ehangonienls. M. d'Ondjreval, intendant de Tours, est révorpié aussi bien que M. de Fontanieu de Grenoble et M. de Valan do Flandre : celui-ci est honnne de condition. On a fait sur lui une polissonnerie; on dit qu'il est venu en coiu' et qu'on ne lui a pas dit pins haut que son nom : Va-t'en ^
Mais il a paru imc polissonnerie très-fine. Hier matin, il y avoit des affiches :
« Centpistoles à gagner pour qui trouvera une jinnent « de prix, accoutumée à suivre un "heval borc/nc-. »
Madame de Prie, maîtresse de M. le Duc, est exilée dans ses terres, en Normandie. C'est im peu insidtant pour M. le Duc, qui est borgne.
1. Sou nom est Aubin, et non Yatan. [Note de liarbivr dlncrcville.)
2. Nous trouvons dans la collection Maurcpas, t. xvi, p. 312, une rédactioo un peu (lilTerentc de cette affiche :
CENT PlSrol.F.3 A GAGNER.
Ua été perdu depuis peu, sur le chemin de riiaulilly, uue grande jument de prix, qui suivoit un cheval horguc.
Cette affiche fut posée le jeudi matin, -i juillet 1726, à Paris, à plusieurs coins de rues et sur le chemin de Yersaill'-'s. Ou fit encore ce mol : La cour est sans pri.r.
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On supprime toutes les charges qui sont onéreuses ;\ l'Ktat: celle de surintendant des bâtiments, qu'avoit M. le duc d'Anlin, et tout le monde sait ([u'il a furieusement pillé dans celte place;; celle de surintendant îles postes; celle de surinfeudantc de la maison de la Reine, qu'avoit mademoiselle de Clermonl; et enlin celle de colonel-général de l'infanterie, qu'avoit M. le duc d'Orléans, qui est une place d'un crédit et d'une autorité considérables. Il n'y en avoit iioint eu de[tuis M. le duc d'Épernon. On dit que le Uoi a prévenu à cet égard M. le duc d'Orléans avec toute la politesse possible.
(Toutes les suppressions ci-dessus sont fausses et il n'y a eu aucun changement à cet égard. )
Les choses se reuiellenl sui\ant l'ancien élat. Il y a quarante fermiers généraux nonnnés, ipu doivent faire nn fonds de cinq cent mille livres chaïun et qu'ils ont bien de la peine à Irouvei.
AI. Le Ulauc fait camper |iai fois à la Haslille gens qui avoient travaillé sounlemenl contre lui, et il lait revenir ses créatures; cela est dans la règle. M. Moreau de Séchelles, maître des requêtes, ipii est un de ses meilleurs amis, qui, à son occasion, avoit été mis deux fois à la Kaslille, est revenu, et M. Le Ulanc lui a fait donner le litre de premier commis du Uoi pour la guerre, (^csl lui à qui tous les autres coumiis rendent compte, et c'est le posle (pi'avdil M. (Idllierl do Saint - Poiiangc ' sous M. de I^nuvois.
M. Le Blanc a élé forl iii(ii<inis«'. Idut ceci a lail eu lui une révolution. 11 aime |;i Ikiiuic chère; il a lro|» mangé à un souper che/ Sauuiel llernard, et il en est encore incouunodé.
Mais il a eu un chagrin da^ plus scnsildes depuis le retour de sa fortune. La petite vérole a pris, ces jours-ci, au marquis <lc Traisnel, son gendre, et il est mort en trois
». C.'i'tl le inAmp prrsnnnsRc à qui Voltairo fait jouer iiii rôle si hideux dans lojoli roman ilo Vlnijitiu.
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jours. Ilomiuo d'une graiulc maison, àjrc de vingt-huit ans, ayant trois enfants de la fille unique de M. Le Blanc, colonel du régiment Dragons d'Orléans \ dont il avoit reçu tous les secours imaginables pendant sa disgrâce. Peut-on avoir un revers pareil '!
On dit que M. Le Blanc a fait tirer son lîoroscope, et qu'on lui a piédit tous ses malheurs et sa victoire ; mais qu'il ne survivroit pas longlcmps après avoir triomphé (le ses ennemis, et qu'il niourroit dans le dixième mois. Quelque force d'esprit qu'il ait, cela doit bien le tourmenter, si la chose est véritable.
VCRS OLE l'on a faits SUR LE CHANGEMENT DU GOUVERNEMENT.
Le Blanc vient d'arriver, Cessez, triste chaos. Paroisse/, règlements!
Roi, daignez vous instruire Pour assurer notre repos.
Les Condës exilés Rassurent votre empire.
Coulez, grâces, coulez!
Fui, ministre odieux !
D'un hymen trop honteux Pour réparer l'injure, Reine, enfante un Dau|)liin Ou le mets en clôture!
Vive Fréjus, si l'on nous paie mieux!
M. Le Blanc est toujours malade ; on parle d'un abcès dans le foie. Je crois que son plus grand mal est d'avoir
une ancienne v Les grands hommes au-dessus du
commtm ont toujours été accusés de débauche.
On dit son horoscope : « Chassé par un prêtre (le caret dinal Dubois), rappelé par un prêtre ( l'évèque de Fré- « jus), et mort peu de temps après. »
1. Ce léjïimcul avait éle créé en 1718. U iirit, en 1792, le nom de 16« dragous.
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Sa maladie fait iiiic los alVairos du déparleiiieiil de la guerre n'avancent point.
Le Roi est tombé malade, sur la fin de ce mois, d'une indigestion considérahlc. Il avoit beaucoup mangé de figues, des cerneaux, du lait et autres choses, car il mange à étonner. Sa maladie a été séiieuse, il a été saigné deux fois du i)ied. On craiguoil fort la petite vérole, qui donne sur les gens de conséquence, et qui est dangereuse. Cependant cela a tourné à bien, et il se porte mieux.
Le 30 de ce mois, \c Parlement lit diantor un 'le Deum par la Sainte Chapelle, et rendit un arrêt (pii ordoimoit des feux de joie. Les commissaires avertirent dans les quai tiers. Sur les huit hcuiesdu soir, il y cul un contreordre, (pii ne put pas être aussi public (pie l'ordre, en sorte (ju'on ne laissât pas de faire (pielques feux. On craignoit que ce ne fût un changement dans la santé du Roi; ce qui n'est pourtant pas. On dit (pie ce fut un ordre de la Cour, parte ipi" le Paileiucnl na pas le diuil d'ordonner ainsi des feux de lui-même, sans un ordre du la (]oi>r.
Aoùl.
M. Lv Illanc opi'Ti' par ManVIiul. — Altoniion du Uoi. — Aiiiiiiclu'iiii'nl cl nialailic ilc la Judiossc <l'Oiii<ans. — Ueux originaux : le virut Vortliaiiioii et le roiiilc de Charolois. — Courrier de Lyon assassiné. — Mialde la durhehse d'Orléans. — Madame LiiOf^lois sago-feiiime. — lli'ileiions. — t'uniTailles Je la duclics^v — La Ueiiic iiialede. — CbAsse de Saintc- Genevie\c. — lyiuiranco des médecins. — l'oudrr det l'Uarlrrus. — La Heine rêlablic. — Uourel à la Baslillc. — Itaréuie ii la Uablille. — Tari!. Du Verney arrOlé.
Vcmlredi, 2 de ce mois , .M. Mauthal, premier chirurgien du Roi, a fait à M. \.v RIanc, secrétaire d Klal de la guerre, l'op/'iation de rt'inpyéuKS c'est nu amas de sang pourri en lormc d'abcès au loie. On lui a lait l'ouverture au-dessus du nombril avec la |)ierre infernale sans ferrements; il en est soili quantité de pus; la plaie est autant belle (pi'on peut le souhaiter ; mais, quoiqu'il
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n'ait que ciiKiuanle-dcux ans, le corps est use de maladies, de cluigriii et de débauche. Ainsi il y a toujours à craindre (]uelquc fièvre jusqu'à un certain temps.
11 est étonnant de voir les attentions du Roi pour M. Le Blanc; il a défendu aux Cent -Suisses et aux gardes de battre, ni quand il va à la messe, ni quand il sort, de i)eur que le bruit des tambours ne l'iiiconnuode. Cela n'est peut-être jamais arrivé. Et il envoie savoir de ses nouvelles quinze fois par jour, c'est-à-dire à tout moment. 11 dit même que ce sont les tourments qu'on lui a fait souiïrir qui l'ont mis dans cet état-là.
M. Le Pelletier des Forts, conune grand ami de M. Le Blanc, fait la guerre à sa place. 11 peut y avoir bien de la politique dans la peine qu'il prend.
Dimanche dernier, 4 de ce mois, madame la duchesse d'Orléans est revenue à Paris pour y accoucher, ayant senti quelques douleurs; elle éloit toute couchée dans son carrosse; elle se trouva mal en chemin. Hier 5, elle accoucha, à midi, d'une fille, en sorte que la joie n'a pas été complète au Palais-Uoyal, Ce voyage, dans l'état où étoit la princesse (car on dit (prelle avoit la fièvre), n'a été ni prudent ni heureux, car madame la duchesse d'Orléans étoit très-mal aujourd'hui. Elle a été saignée, le matin, du pied, et, à midi, on lui a porté le bon Dieu par les mains du curé de Saint- Eustache. Je me suis rencontré précisément à son passage, comme il revenoit du Palais-Royal avec un grand cortège. 11 y avoit pour le moins cent personnes de livrée, portant des fiambeaux; derrière le dais éloient d'un côté de la rue M. le comte de Toulouse, M. d'Argenson, chancelier de la maison, et du côté du ruisseau, M. le comte de Clermont, premier écuyer, cordon bleu ; de l'autre côté de la rue, sur la gauche, éloicnl M. l'archevêque de Cambrai et .M. le chevalier d'Orléans, grand prieur de France, bâtards do M. le Régent. J'ai été ensuite au Palais-Royal, où tout étoit plein de monde, tant de la Cour que de la Ville, et
fort consternés, car cette princesse est généralement aimée de tout le monde.
La maladie est sur les grands, car le Roi est extraordinairement changé, et on ne le dit pas encore bien rétabli. La Reine est malade, et a été saignée deux fois du |)ied.
J'ai vu aujourd'hui deux originaux dans leur espèce. J'ai rencontré le vieux Verthamon, premier président du r.rand Conseil, et orné du cordon bleu dans son carrosse, avec ses quatre laquais, en robe et rabat, sans perruque, et un mouchoir lilanc sur la tête qui pendoil en forme de cornette de nuit d'une femme; cela faisoit une figure à rire.
D'un autre côté, j'ai vu dans le jardin du Palais-Royal y\. le (oiiito de Charolois se promenant avec un habit d'un diap vert bordé d'or, et une petite veste blanche, cl un couteau de chasse, tandis (ju'on porloit le bon Dieu à madame la duchesse d'Orléans.
Le 30 du mois dernier, le courrier de Lyon avec son postillon ont été assassinés à Tarare, proche Lyon, par (jiiatre hommes. 11 y avoit de l'or dans la malle, ils ont décacheté toutes les lettres et pris les patiuets pour la Cour. Ils ont voulu gagner Paris sur leurs chevaux avec grande diligence, mais les ordres ont été si bien (Idunés qu'on les a pris à (iien, au-dessus de Montargis. Ils ne sont pas encore arrivés ici. M. Hérault, lieutenant de police, a déjà la commission jHiur les juger en dernier icssoit avec des conseillers du (.hàtelet.
Aujourd'hui 8, à six heures du matin, la pauvre duchesse d'Orléans est morte [lar une siqipression arrivée a|irès ses couches; elle n'avoit que vingt-trois ans. C'est \\i\ chagrin général dans tout Paris. C)n dit (pi'il s'est luést'iiii- un homme de (piebpie chose, (pii a voulu lui donner un remède avec des simples qu'il a ex[)liqué aux médecins, avec lequel il a guéri sa femme en pareil état, cl que les médecins n'ont jamais voulu le permettre.
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Dans cette vie il ne faut pas beaucoup compter ni s'enorgueillir des heureux succès. M. Le Blanc revient en place, triomphe de ses ennemis; il perd son gendre, et on lui fait une opération. M. le duc d'Orléans a la satisfaction de voir hors de place M. le Duc, qu'il ne pouvoit soulïrir; sa femme meurt quinze jours après.
Ce n'est pas un homme qui vouloit sauver madame la duchesse d'Orléans, c'est madame Langlois, première accoucheuse et sage-femme de l' Hôtel-Dieu, qui a plus d'expérience que tous les accoucheurs et médecins de Cour. Elle a voulu donner un remède pour appli(iuer sur le côté; mais les médecins n'ont pas voulu, ils l'ont fait saigner, de manière qu'elle n'avoit plus de force; en sorte qu'on dit publiquement que ce sont les médecins, et surtout un nommé Chirac\ qui sont cause de la mort de cette princesse qui n'avoit pas vingt-deux ans, et qîii est regrettée généralement ! On l'a vue deux jours dans son lit. On la voit présentement sous le dais. 11 y a deux chapelles où l'on dit la messe; d'un côté, des dames de sa cour; de l'autre, des prêtres et religieux, et deux hérauts d'armes. Toute la Cour y va jeter de l'eau bénite, les cours supérieures, l'Université, les mendiants, ce qui se fait ordinairement à une première princesse du sang.
Mais ce qui est plus extraordinaire, c'est que la Reine est très-malade depuis les couches de la duchesse d'Orléans. On ne lui a pas dit sa mort; la Reine reçut hier au soir, à six heures, 13 de ce mois, tous les sacrements ; et le matin, on a commencé les prières de quarante heures à Notre-Dame, en vertu d'une lettre de cachet; et le Parlement a rendu un arrêt pour découvrir la châsse de sainte Ceneviève.
On attribue encore l'état de la Reine aux médecins qui l'ont fait saigner du bras et du pied trois ou quatre fois. Ils ne savent point d'autre remède. On dit qu'hier
i. Pierre Chirac. Voy. p. 32i,cluote 2.
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on lui donna de \à jwudrc des C/iar/reiix\ qui est un remède assez à la mode qui lui a fait faire celle nuil des évacuations surprenantes 5 et la nouvelle d'aujourd'hui est qu'elle est al)S(jluinout mieux.
Jeudi 15, jour de la Vierire, a passé à dix heures du soir le convoi de la princesse de Hade, femme du duc d'Orléans. Il y avoil deux cents pauvies en ermites avec des (lambeaux, desofliciers delà maison, et les pages à cheval; la livrée avec des (laudieaux; une douzaine de Suisses avec la hallebarde eu bas; huit carrosses à huit chevaux, dont les quatre derniers éloient avec des chevaux cajjaraçonnés. Toutes les dames de sa cour éloient dans les premiers carrosses, ses olTiciers ensuite, c'est-àdire ceux dans la maison. Dans un carrosse étoit le curé de Saint-Eustache avec M. deTressan, archevêque de Rouen, son premier auniôuier; dans l'autre, éloient M. le comte de (vlernuiul, picmicM" écuyer, et M. d'Argenson, chanccliir du dur d'Orléans. La marche (inissoil par le catafalque ou cliu i^t (ni étoit le corps, à huit chevaux. On l'a portée à l'al'hiiNr royale du'Val-de-f.rike, faubourg Saiut-.lacipies, n'étant plus dans le rang d'être poitée à Saint-Denis. Tout le nioude et le peuple, (pii étoit en grand nombre dans le chemin, étoil d'une tristesse étonnante. Je la vis passer dans la rue de laComédie*.
I.a Reine se jiorte beaucoup mieux et elle a été tirée d'alV.iire. Mais on dit (pie le Roi a beiuicoiq) diuddVérence pour elle, ce (pii lui ote les respects des gens de cour. Kt le dégoût (pi'i! aura pour la Reine et poiu' ce mariage l'iiulisposera poui' liiii;_:lrinps ((«nln' M. le Due (pii est toujours à Chantilly. Mail une la du<•lle^se, sa mère, a fait ce (pi'i'lle a |)U auprès du Roi pendant sa maladie pour obtenir son retour, mais il n'y a pas eu moyen.
On a mis à la Raslille ces jo\n-s-ci un nommé Houret, honinir qui a gagné dans li's enq)lois, tpii faisoil grosse
I. Prcparalioii (J'aiiliinoinc apprlcc Biis^i hrrmrt miitéral'.'
5. Vojci le Mercure de France, ami. 17Î6, tfplrwbrr, p. 193b cl suiv.
figure, qui a marié sa fille à Monol, fils d'un homme d'affaires, qui est dans la robe, (-e Bourel^ éloit directeur général de la création des offices municipaux dans tout Ift royaume ^ U y avoil dans toutes les villes et même bourgs des gouverneurs, lieutenants, maïeurs,etc., cela s'achetoit en liquidation poiu' éteindre les papiers royaux. Cela a été supprimé aussitcM que levé, et la finance placée au denier cinquante sur les tailles.
Mais Bouret s'est servi de six ou sept millions de ces papiers que la province de Languedoc avoit donnés pour avoir les charges dans leurs villes. De concert avec Barème (fils du grand arithméticien qui avoil été employé dans la Banque et dans toutes les opérations, et qui à ce métier avoit un bon carrosse et faisoil l'entendu), ils ont remis ces fonds sur la place pour acheter des actions et tripoter. Ils ont beaucoup gagné; cela s'est découvert, par une indenmilé qui éloit sous les scellés de Le Blanc, le fameux agioteur. On a voulu savoir le fond de cetlo friponnerie.
Barème est aussi à la Bastille.
Deux nouvelles d'hier, mardi, 27 août. Le Roi est parti, à quatre heures du matin, pour aller à Fontainebleau; le voyage sera de trois mois. Tous les samedis, il reviendra en poste à Versailles voir la Beine, et s'en retournera le lundi jusqu'à ce qu'elle soit en état d'aller à Fontainebleau. A dix heures du soir, on amena hier à la Bastille Paris Du Verney, que M. Langlois, grand prévôt de la maréchaussée d'Alsace, a arrêté dans l'endroit où il étoit exilé. Il est venu à petites journées avec bonne escorte de la maréchaussée. Il y a longtenq)s que cela auroit dû être fait. On dit qu'on va remuer FatTaire du pain, qui est terrible, et qui cric vengeance; car non-seulement on a mangé le pain à un prix exorbitant, mais c'éloit
1. u devint fcimier gér.éral. cii I7bl, ut mourut, dit-on, empoisonne, en 1777.
Déclaration du lloi. du 0 août
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de mauvais hlé; ot actuellement dans les provinces il y a des maladies infinies. Il est curieux de voir si, à la fin, on jtendra des fripons dans ce pays-ci, car il y en a beaiicou[i, et cela y mettroit ordre.
Ht'itleinlirc.
Les ctiassoiirs et les controhaiuliiTS. — M. Soigneur. — La Haye, voleur rie Bretagne, rompu. — Lo feu dans la furet do Fontainohioau. — Barbier à Osny. — I. rvi'ijuc do l'réjus oardinal.
M. Le Hlanc se lève, se promène un peu, et se porte autant bien qu'on peut le souhaiter; le Roi lui a fait défense de travailler, crainte d'altérer sa santé.
Il arriva, ces j(Mirs passés, un grand malheur à la chasse. Un ancien officier, un fameux chirur^Mcn, nomme Seigneur, et un autre, étoient dans un château d'ami, contre Roissy, du côlé de Dannnartin. Étant à la chasse, ils voulurent gagner une remise, dans laquelle, sans (pi'ils le sussent, il y avoit du tahac et des toiles peintes, marchandises de contrebande. Ceux à qui cela apparlenoil n'étoient pas loin, ils étoient derrière une haie. Voyant approcher nos chasseurs, ils crurent qu'ils étoient découverts, (jtie c'«''toient des archers ou gens venant s'emparer de leur bien; ils monlèicnl à cheval, coururent sus, en criant: « Armes bas! » Ils étoient quatre; nos chasseurs, ne sachant ce (pie c'éloil, levèrent le fusil, nu contrebandier lira sur l'oflicicr un coup de pistolet et lui atlia|ia le pouce; l'onicier eut la facilité de làeher un (OUI) de fusil et tua son homme. Les autres ne furent pas si adroits, ils ne firent que blesser; les coups lAcliés, les chasseiu's étoient sans d('>f(Mise. Les cavaliers avoient chacun ciui] coups, ils lâchèrent à bout poilant des coups de pistolet. L'officier est mort trois jours après, et M. Seigni'iu- fut enterré hier, 10 de ce mois de septembre. Voilà trois hommes tués pour rien. Les coiitrel)andiers ont pris Icius marchandises et sVii sont alii's sans être pris, (''l'toit l'ii pleine campagne.
(Ml K'iiipit, il y a deux joins, un nommé l.;i Haye,
grand voleur dans la Hiela^iie, qui n'avoit que trente ans, et (jui avoil assassiné ou vu assassiner plus de trente personnes. 11 avoit tout avoué dès la prison ; il s'attendoit à être rompu, et avoit la liberté de causer dans la prison du For-l'Évêque, où il avoit été d'abord. On lui a entendu dire que son ebagrin étoit que, deux jours après sa mort, on ne parleroit plus de lui, tandis qu'on pfTileroit toujours de ('arlouche qui n'étoit qu'un misérable voleur de maison.
L'alTaire de Bouret a été renvoyée au Parlement avec toutes ses circonstances pour lui faire son procès et à ses complices. L'on croit que cette aU'aire va y en amener d'autres où bien des personnes seront intéressées. M. le procureur général dresse actuellement sa plainte.
Voici les lettres de renvoie
Une nouvelle assez extraordinaire, mais très-vraie, est que le feu est, depuis cinq ou six jours, dans les bruyères de la forêt de Fontainebleau. On ne sait pas bien l'origine de ce feu; on dit que ce sont des bergers qui, dans le dessein de se faire du pâturage, l'avoient mis dans un canton. Quoi qu'il en soit, il est devenu si considérable, surtout à cause de la grande séclieresse, que cela a gagné de l'un à l'autre. Il y en a plus de deux cents arpents de brûlés, sans qu'on ait pu l'éteindre. On a apprébendé apparemment que cela ne gagne la grande forêt. Vendredi dernier, 13 de ce mois de sc|jtembre, on battit à minuit la générale dans Paris pour faire partir sur-le-champ tout le régiment des gardes suisses et françoises, même ceux qui étoient levenus la veille de monter la garde. On a fait sortir ceux qui étoient dans les prisons. La précipitation avec laquelle cet ordre a été donné a occasionné une nouvelle,
1 . Les lettres de renvoi au PcT-lemciit furent données à Fontainebleau, le 27 aoiit 1726. Elles ont été imprimées par Pierre Simon, imprimeur du Parlement. Nous n'avons pas cru devoir reproduire ici ces lettres qui se trouvent dans le mss., t. ii, p. 50.
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le matin, dans tout Paris: que le jeudi au soir on avoif voulu enlever le Roi à la chasse, qu'il y avoit quatorze cents hommes caches dans la forêt, qu'il y avoit six honnnes masqués. Il n'y a pas de contes qu'on n'ait fait là-dessus, et le tout retomhoit sur M. le Duc à qui on prêtoit celte belle entreprise. Ce qui est de vrai, c'est que les deux régiments des gardes sont campés autour de la forêt, que l'on travaille à faire des tranchées pour couper le cours du feu, et ce sont les mousquetaires qui montent la garde à Fonlainebleau.
La Reine est à Versailles se portant un peu mieux. On compte qu'elle pourra aller bientùl à Fonlainebleau. Le Roi n'est point venu la voir, comme on avoit dit.
Pendant mon voyage à Osny, terre magnifique près Pontoise, appartenant à M. Mcolaï, premier présitleiit en survivance de la (-liambre des Comptes, M. l'évêque de Fréjus a reçu le chapeau de caidinal , on l'appelle le cardinal de Fleury; et on a luit ministres d'IîLtat M. le maréchal (rUxelles et M. le man'chal de Tallard, pour assister au conseil secret, conqiosé du Roi, de M. le duc d'Orléans, du cardinal de Fleury, du maréchal de Villars et des deux autres maréchaux de France ci-dessus, et de M. de Morville, secrétaire d'I-llat des alVaires étrangères, cop.uîk^ secrétaire de ce conseil. M. le cardinal de Flemy n'a pas le litre de premier ministre, mais il l'est réellement dans toutes les fonctions.
La Reine est cMiliu paitio potu' Fontainebleau.
Urtoliro.
l'roci's (il- Bnurt'l. — lliicorc l"c\il ilii iiiar.'ilial <lc Nillrroi. — Los maurs tlu niari'rlial H'LxcUcs. — Mol ù co sujet. — 'rriiiiMcincnl île terre à l'iilcrme. — Mélrore. — Fortune de Hivié.
A la lin du mois doruirr, Roiuct. tpii ('-loit à la Pastille, a été décrété et transféré à la Conciergerie. Il a présenté sa requête pour faire assembler les chambres comme fds de secrétaire du Roi.
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Il faut mettre ceci à l'endroit du maréclial de Villeroi.
On croit que c'est le cardinal de Fleury, qui du temps (Tn Régent avoit tait exiler M. le maréchal de Villeroi, ou du moins avoit aidé. On dit, et il est vrai, que le maréchal de Villeroi l'avoit fait autrefois venir en la cour, et lui avoit prêté l'argent pour acheter quelque charge. 11 s'y poussa et le maréchal le proposa pour être précepteur du Roi ; Louis XIV n'en vouloit point, mais le maréchal insista. Le Roi n'étoit content ni de son esprit ni de ses mœurs apparemment. Le maréchal, qui avoit heaucoup de crédit, le demanda en grâce. Le Roi lui dit : « M. le maréchal, vous le voulez, je vous l'accorde, « mais vous vous en repentirez. »
On me comptoit, ces jours-ci, en parlant du maréchal d'Uxelles, qu'il avoit toujours été fort entiché du péché philosophique. (Ce vice n'a pas laissé d'avoir des grands homnies pour amis). Qu'un jour, ils étoient trois en partie de débauche, et que le deuxième, qui n'étoit pas de ce goût-là, le fronda fort, et ne vouloit pas croire
qu'il y eut des b « Pardonnez-moi, monsieur, lui
« dit le tiers, il y en a si bien, qu'il y en a même de
« trois soites : il y a de riches b , comme M. le ma-
« réchal d'Uxelles; il y a de pauvres b comme
« moi, et il y a de sols b comme vous. » En sorte
qu'il eut son paquet i)0ur avoir méprisé le parti des deux autres; et celle histoire aura ici sa place par récréation, à cause du bon mot.
Il y a eu à Païenne, une ville de Sicile, le mois dernier, un tremblement de terre si effroyable, précédé par des feux dans l'air, que la plupart des palais de la ville ont été renversés. Le peuple épouvanté s'est réfugié dans une grande place, i)Our être à l'abri de la chute des maisons. La terre s'est ouverte, et il y a eu plus de douze cents personnes englouties. On s'est retiré ensuite dans les champs, où on a fait des cabanes, et toute la ville a fait des prières publiques.
4iO JOURNAL DE BARBIEn.
Ici, samedi, 19 de ce mois d'octobre, il a paru sur les neuf heures du soir, un phénomène très-considérable, (|ui a duré jusqu'à deux heures après minuit. C'étoil un espace du ciel considérable, qui étoit en feu blanc, qui paroissoit s'ouvrir en deux arcs, et de là partoient des rayons ti ès-vifs et très-agités ; ce qui vient de la vibration et du mouvement de l'air. MM. de l'Observatoire en ont donné l'explication, mais cela a très-fort étonné le peuple de Paris, qui attend en conséquence quelque grand événement.
Pendant tout le mois de novembre, j'ai été à Osni, près Pontoise, ciiàleaii magnifique appartenant à M. Nicolaï fils, pour assister à une descente du Parlement, qui s'est faite pour le bornage de sa terre avec celle d'un voisin, nommé Rivié, qui étoit garçon maréchal du temps de M. de Louvois, qui lui fit sa fortune pour la guérison d'un cheval de prix. 11 a tant gagné dans les dernières guerres, dans les entreprises de chevaux et autres, qu'entre autres biens, il a actuellement pour trente-cinq mille livres de rente de terres dans le Vexin, (pii apparlenoient au maréchal de Créqui'.
!%'oveiiibrc<
l.e J\o\ a Fontainebleau. — Los renies via(;èro.s reCrancliées. — M. Le Pelletier lies Forts, bourreau du rhjimfnl de la CalulU'.
FVndant ce Icmiis, le Pioi est toujours resté à l'onlainebleau avec la Reine. 11 a couru longtemps un bruit <|u'ellc étoit grosse, mais cela s'est trouvé faux, dont • 'Ile est, je crois, bien fâchée.
M. l'évêque de Fréjiis a reçu le chapeau de cardinal^,
\. Franijois de Bone de Créqiii, due de Lesdiguicres, maréchal de France, ci^jebre par ses campaf;nrs de Flandre, d'Alsace et de Lorraine, mort en 1C87.
i. La llnranffue faite au Itoi par S. E. monseigneur le cardinal de Flrurij, à Fonlfiinrhlcau, le mardi Y) nnrembre Mld, après la rérèmnnie de la harrelte. a été imprimée à Paris, chez la renve Moiièrcs et Garnier, \ pages in-i. Voy. mss., t. ii, p. 53.
sans prendre néanmoins le titre de premier ministre. On a admis de plus dans le conseil royal, M. le maréchal d'Uxelles et M. le maréchal de Tallard.
M. Le Blanc est resté à Versailles pendant le temps de Fonlainebleaii. M. Le Pelletier des Forts faisoit, pendant ce temps, le rapport de ce qui regardoit la guerre; celui-là est à présent remis et travaille. Mais on doit toujours craindre les suites d'une pareille maladie. Le Roi est revenu à Versailles, le 28.
M. Le Pelletier des Forts a fait un beau présent aux sujets du Roi, pour son arrivée dans le ministère. Il a retranché les rentes viagères, sous prétexte que la plupart avoienl été constituées en papier, et même qui proviennent des anciennes rentes; on a fait différentes classes. Ce coup a fait beaucoup crier, parce que dans le dérangement du système c'a été la ressource de presque tous les pères de famille qui ont distribué des fonds sur la tête de leurs enfants pour avoir du moins un revenu pour subsister.
Cela s'éteignoit tous les jours et il n'y a plus rien de sûr après ce coup. On a donné pour prétexte verbalement dans le public que la maison de Condé s'étoit fait plus d'un million de rentes viagères, pendant le ministère de M. le Duc, qui ne lui auroient pas beaucoup coûté. Mais il falloit supprimer ces renies si l'on vouloit, et ne pas accabler le public. Mauvais prétexte pour faire du mal !
Cela a donné lieu à un brevet du Régiment de la Calotte, qu'on a fait sur M. Le Pelletier des Forts, que peu de gens ont eu, par lequel on lui donne le brevet de bourreau du Régiment. MM. de La Porte, fermier général, et Senozan\ directeur des finances du clergé, sont ses valets. On dit qu'il est alïreux.
I. Fils d'un marchand de Lyon, nommé Olivier. Vovez Boisjourdain.t. u, p. 404.
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Uécembrc.
l'ruits de (jucrre. — Aventure de M. Petit de Montcmpnys. — Un recteur déguisé. — La reine d'Espagne au Luxeniliouig. — Mort de M. Bonnier.
On parle l'oit de la giiern; dans rKmopo, attendu que les Anglois, avec qui nous avons alliance, ont sur mer une Hotte formidable , et arrêtent la Hotte d'Espagne (jui ramène les galions, et qui est obligée de rester dans lin port. Cela ne nous accommoderoit pas dans la situation où nous sommes, et dans la rareti!' d'argent prîîsente.
Il est arrivé ici, à Paris, une bistoire incroyal)le, et qui prouve (pic l'iioinine ne i>eiit pas répondre de bii un moment.
M. Petit de Montempuys^ est un homme de soixante ans, qui a régenté toute sa vie la philosophie au Plessis^ homme rare par son érudition et sa sagesse; il est présentement chanoine de Notre-Dame, prêtre, et de plus grand janséniste. Cet homme, qui n'avoit jamais perdu sa gravité, n'avoit jamais été au spectacle, il lui a pris envie d'aller à la Comédie, mais il a cru être di'shonoré d'y être reconnu soit en habit long, soit en manteau court. Ha voulu se bien déguiser et n'a conlic son secicl à personne. Pour cela, il a trouvé dans un vieux coffre les habits de sa grand'mère : manteau, jupe, éeharpe et cornettes Irès-haules, tandis (prou les porte très-basses. 11 s'est allublé de ces habits de femme sans songer à rexlravagancede son liabillement, par la dif-
1. M. de Moiiteuipujs avait Ole recteur de 1"L niveriilé. il était devcuu chanoine de Icgiisc de Paris par la protection du cardinal de Noaillcs et {jràre à ses opinions jansénistes. Il posséd.iit une belle bibliothèque dont le calaliipuc manuscrit existe encore à la bibliothèque de la Sorbonne. Vollaire a parle de celte mésaventure de M. de Monlcmpuys, dans la facétie inliluléc : Conformci-rous an (emps, cdit. cil., Facilies, t. 4tî, p. GO-61.
2. I.e collège Du Plessis Sorbonne, rue Sainl-Jacqucs, fut fondé le 2 janvier i m par GeolTroi l)u Plessis llalisson, notaire et secrétaire do Philippe ic Long. U y avait dix bourses.
férencc de ceux qui sont d'usage et de mode. Personne ne l'a vu, il est monté en fiacre, et s'est campé aux troisièmes loges, à la Comédie. Des gens ont trouvé cette figure extraordinaire, ont descendu au parterre, en ont averti d'autres; enfin, on a regardé mon honmie, et les gens du \M\ricTre ont fait un tapage de tous les diables suivant la louable coutume, quand quohjue chose déplaît au parterre. L'exempt a su que c'éloit un homme déguisé en iemme; il a monté en haut, il a fait sortir l'homme, il l'a mis dans un fiacre et l'a conduit chez M. Hérault, lieutenant de police, qui n'étoit pas alors chez lui. C'est son premier secrétaire qui l'a reçu et qui me l'a dit. Jamais homme n'a été plus fâché ni plus interdit de la sotlise qu'il avoit faite. Le secrétaire a prévenu M. Hérault du caractère de cet homme, dont la figure étoit, dit-on, des plus risibles. On le renvoya ciiez lui, on lui promit même de ne point dire son nom, mais tout Paris l'a su. Les Jésuites ont été charmés de cette aventure arrivée à un janséniste, et on l'a envoyé en vertu d'une lettre de cacliet dans un couvent de province ^ On ne dit point que l'esprit ait tourné à cet homme. Il répondit et parla de très-bon sens chez M. Hérault, mais avec une confusion extrême, contant son dessein et l'idée qu'il avoit eue d'être bien caché de celte manière. Quand une pareille sottise arrive à un honmie aussi sage, on en peut bien excuser d'autres ^ La reine d'Espagne a quitté Vincennes. Le Roi lui a
1. U est revenu ensuite de son exil peu de temps après, et est dans le cloître Notre-Dame, avec quoique diiTéieuce néanmoins des autres chauoiucs.
[IS'otc de Barbier.)
2. Ou fit plusieurs chansons sur M. de Montenipuys. La moins mauvaise, qui compte une vingtaine de couplets, commence ainsi :
Question rare et nouvelle Pour les savants de Paris; Dira-t-on madvmoiscUc Ou inunsiiur de Monlcmpuys?
Kli 1 Ion la, lie.
Voyez collecliou Maurepas, t. xvi, p. 3oo, 363 et 369.
donné un appartement dans le Luxembourg, où elle est arrivée à la fin de ce mois. Elle est entrée dans Paris avec des timbales, elle marclie avec tous les bonneurs dus à son rang. Madame la ducbesse de Brunswick ' a l'appartement à droite, et la reine a l'appartement à gauclie, qu'avoit madame la ducbesse de Hcrri.
M. Bonnier, trésorier des états de Languedoc, riche de dix à douze millions, âgé de quatre-vingts ans, est mort à Montpellier, pour avoir voulu tenir table ouverte au régiment de son (ils, et en faire les bonneurs. Son fils aétéibrt embarrassé s'il prendi'oil la cbiir.Lrede soii])ère, ou s'il garelcroit son réiiiineut des iMagoiis Daupbin-, qui est un des plus beaux régiments de France, et qui ne lui convient pas trop, ou même point du tout. Mais un jeune bonnne aime mieux ce litre de colonel, il donne la cbarg(3 à son cousin-germain et conserve son régiment qu'il sera en état de soutenir. H a une sœur de liiiil ans**.
.le ne sais point d'autres nouvelles pour finir l'année 172(3. Bonnier a (piillé sou ié;^iment, sa cbarg(Mle marécbal des logis de la niaist>n du Uoi, et a la cbargc de trésorier des états île Languedoc. Ln comptant la dépense de colonel et le revenu de sa cbarge, on compte (pie cela lui fait cent mille éciis de rente de diiïérence.
1 . Sophie de Davicre , veuve d'Ernest- Auguste , duc de Brunswickllniiuver.
Ce ropirniMit, m IT'il, prit le in m ilc 7' dragons
3. Que j'ai coiiiuie duchesse de Chituliie., puis femme de M. de Giac, maîlro des rcqucle», (Mole de JSarbicr d'IncrcvUk-.j
n.N DU PlltMll.ll VULlMt.
NOTE SUR LES FINANCES, LE SYSTEME DE LAAY, LE VISA ET LA COMPAUME DES INDES.
Au moment où le duc d'Orléans se saisit de la régence, les finances étaient dans une situation désespérée, et plusieurs de ceux qui approchaient le pouvoir proposaient déjà un moyen radical, la banqueroute. Le duc la repoussa. Le Trésor était vide, et il fallait pourvoir au payement des rentiers et à celui des troupes. Le conseil des finances s'efforça de satisfaire à ces impérieuses obligations sans avoir recours aux créations d'otBces, expédient dangereux, et sans passer de traités extraordinaires. Mais, malgré de bonnes intentions, les hommes auxquels était confiée l'administration des deniers publics, sous la direction du duc de Noailles, ne purent sortir de cette situation. Ils crurent qu'il suffisait, pour combler le déficit, de réduire les rentes, de supprimer quelques charges inutiles ou ridicules. Ces palliatifs ne suffirent pas.
On se servit alors d'un moyen plus énergique. Le nombre des gens d'affaires, qui, sous le dernier règne, s'étaient scandaleusement enrichis, soit dans les fournitures, soit dans la gestion des deniers publics, était considérable. Leur basse extraction, leur insolence, leur luxe, rendaient faciles les mesures violentes que l'on prenait contre eux de temps en temps. La création d'une chambre de justice, ainsi qu'il a été déjà dit, fut donc décrétée, « afin, disait l'édit, de réprimer « et réparer les désordres commis dans les finances •. » Cet ancien expédient était toujours remis en honneur dans les
1. Voyez p. 44, note 2. Uichelieu avait, dans un édil de 1625, établi que ces Cnanibres se lieudraicut tous les dix ans.
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moments difliciles. La terreur faisait alors rendre yorge à quelques traitants trop prompts à s'enricliir et plus encore à s'alarmer. Après plusieurs exécutions, tout s'arrangeait. El celte forme de justice extraordinaire devenait l'occasion de faveurs scandaleuses et de fortunes nouvelles.
Il en fut de même de cette chambre de justice. D'abord inexorable, elle prononça des peines cruelles ou ridicules '.puis elli! s'adoucit bientôt. Le Rt'gcnt qui , par bonté naturelle, n'aimait pas les persécutions, Unit par arrêter la sévérité du duc de Noailles et accorder toutes les grâces qui lui furent demandées. Aussi, sur les déclarations faites par 4,110 justiciables d'une somme totale de 712,922,688 livres, sur laquelle somme ils devaient payer 210,478,391 livres, le Trésor, à la fin de 1717, n'avait encore reçu que soixante-dix millions! Au reste, les frais de reclierclios furent moins coûteux que lors de la dernière chambre de justice de 1C61. Ils montèrent à douze cent mille livres seulement.
Une autre opération, aussi désastreuse et encore inspirée par le duc de Noailles, fut la refonte des monnaies. « Les louis « d'or réformés durent avoir cours au 1"^^' janvier 17l(i pour « vingt livres au lieu de quatorze, et les crus réformes pour « cinq livres au lira df trois livres dix sols. Dans les hôtels « des Monnoies , les louis d'or anciens furent reçus pour « seize livres, et les écus pour quatre*. » Le numéraire disparut, et l'étranger se mil à faire lui-même une concurrence que les édits les |)Ius sévères ne |»urenl arrêter. Ce renianiemenl continuel des monnaies fut, pendant la régence el pendant le règne de Louis XV, une grande cause de perturbation.
Nous avons dit plus haut^ (|ue l'État avait un nombre infini de créanciers, (|ui étaient porteurs de billets souscrits à leur profit sous les noms dillVrenls de liillels de la caisse des em-
t . l'n traitant, Crucr, fut conJamno au pilori, et co cti;itimcnt fut popularisé par la gravure. Plusieurs estampes furent répandues ii cette époque. Elles faisaient des allusions à la situation et seinblaieut une menace pour les malheurcui soumis à ces recherches. C'est alors que Duurvalais fut ilcpouillc de sou hôtel de la place Vendùme, Voy. p. -ti, note t.
î. Forbonnais. lirrlirrch" sur Irt finaiircs, ii:-l2, t. v, p. '.;ij7.
J. Voyei p. ',', note I .
prunts, (Je Le Gendre, de l'Extraordinaire des Guerres, de la Marine, de l'Artillerie, etc. Vn cdil de 1715 ordonna que tous ces eilels, certiliés par leurs propriétaires, seraient remis à une commission chargée d'en opérer la vérification et la liquidation. Et chaque détenteur devait recevoir en échange des billets d'État productifs d'intérêt à quatre pour cent. Celle opération s'accomplit sans efforts, et tous les porteurs d'effets royaux subirent leur sort sans oser se plaindre. Sur une somme de 596,696,959 livres, la réduction monta à 237,194,437 livres. Il resta à compter une somme de 359,502,522 livres. Les réclamations s'élevèrent à quatorze millions, sur lesquelles on accorda huit millions qui pouvaient être justifiés.
C'est au milieu de ces circonstances ([ue Law lit accei)ler par le Régent et le conseil des finances une partie de ses idées.
Son système, qui, pendant près de quatre ans, agita si profondément la France, reposait sur trois principes : 1» toutes les matières qui ont des qualités propres au monnayage peuvent devenir espèces; 2° l'abondance des espèces est le principe du travail, de la culture, de la population; 3" le papier est plus propre que des métaux à devenir espèce. Ces principes étaient faux, voilà pourquoi le système ne se soutint pas.
La première opération fut la création d'une banque générale, le 2 mai 1716. Cette institution de crédit, développée depuis, mais alors toute nouvelle en France, était appelée à rendre les services les plus grands. Créée pour vingt ans au capital de six millions, divisés en douze cents actions, elle ne devait faire aucun commerce ni aucun emprunt; elle devait correspondre dans les provinces avec les directeurs des monnaies, escompter les lettres de change, recevoir les dépôts et délivrer des billets payables à vue et en monnaie de banque invariable.
Le Régent ordonna ' que ces billets seraient reçus dans les caisses de l'État en payement des impôts.
Cette banque rendit d'immenses services; elle soutint le change à l'avantage de la France: elle arrêta l'usure et rétablit la confiance dans le commerce.
I. Le 10 avril
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Il venait d'être créé une compagnie dite d'Occident, qui avait le commerce exclusif de la Louisiane'. Elle devait retirer de la circulation cent raillions de billets d'Étal qu'elle était obligée de recevoir en payement de ses actions au capital de cinq cents livres chacune. Lavv espéra se servir de cette compagnie pour établir son système dont la banque générale n'était qu'une application partielle. La conqjagnie d'Occident se rendit adjudicataire de la ferme des tabacs pour quatre millions. En décembre 1717, elle succéda pour un million six cent mille livres à la compagnie du Sénégal.
La banque générale fut convertie, le 4 décembre 1713, par le Roi en banque royale, et l'on remboursa aux actionnaires les six millions, capital des douze cents actions qui cependant restèrent dans la caisse.
Les actions de la compagnie d'Occident étaient encore languissantes. Law résolut de les relever. Il réunit ensemble, aai mois de mai suivant, les privilèges des compagnies des Indes, de la Cbine et d'Occident, et créa ainsi la nouvelle compagnie des Indes. Il lan<;a vingt-cinq millions d'actions nouvelles à cinq cents livres payables eu argent en vingt payements successifs et mensuels. En outre, le souscripteur subissait une prime de dix pour cent. Le Parlement lit des dillicullés pour enregistrer cet edit ; ce qui n'eut lieu qu'au mois de juin suivant. Cette o|>|)Osition favorisa l'agiotage. La prime monta à cent trente pour cent ! Un arrêt du conseil déclara que tout nouveau souscripteur devait être porteur d'un nombre d'actions anciennes quatre fois supérieur. Ces nouvelles s'appelaient tes /'(lies; elles furent l'occasion d'un jeu eûréné. Dans ces négociations, le billet de ban^iue était nalurcllement préféré à l'argent. Il y eut donc, le 10 juin, une nouvelle émission de cin(iuante millions, co qui portait à cent soixante millions la somme de papiers en circulation.
Le privilège de la compagnie d'Afrique fut encore réuni
I. La Louisiane ou le Mississipi, qui devint la Itasc du rêve de l'agiotage, aïail clé iIccouYcrte par Cavelier de La Salle. On raroutait des choses prodigieuses sur ce pays. Par précaution, et afin d'éviter toute indiscrétion, l'on jcla à la BaMille un vieil officier, La Motlie- Cadillac, qui avait commanclQ i la Louisiane,
à la compagnie, avec exemptions de tous droits à Marseille, sur les marchandises de Tunis et d'Alger.
Le 20 juillet, Law obtint pour la compagnie de se charger de la refonte' des monnaies pendant neuf ans, moyennant le payement au Roi de cinquante millions en quinze versements égaux et mensuels.
Le même jour, on fabriquait pour deux cent quarante millions de billets.
Le 26 juillet, la compagnie faisait une nouvelle création de vingt-cinq millions d'actions qui étaient données à cent pour cent de prime, soit mille livres. Il fallait posséder cinq actions pour en obtenir une nouvelle. On annonçait en m«me temps un dividende de six pour cent pour le mois de janvier suivant.
Les actions montèrent à deux cents pour cent. Et, pour favoriser la circulation, il fut décidé, le 12 août, qu'elles seraient divisées en autant de coupures de cinq cents livres que les porteurs demanderaient.
En même temps, le jeu se popularisant, on vit les billets d'État, de la caisse commune, et les autres eifets royaux, qui auparavant perdaient trente-trois pour cent, revenir au pair.
La compagnie offrit alors au Roi de prendre le bail des fermes qu'elle augmentait de trois millions cinq cent mille livres, de lui prêter à trois pour cent la somme de douze cents millions pour rembourser les renies et les charges sur les aides et gabelles, les tailles, les recettes générales, le contrôle des actes et celui des exploits, sur les postes, les cent millions d'actions sur les fermes, les billets d'Étal, les billets de la caisse commune, et les offices supprimés ou à supprimer.
Pour parvenir à ce résultat , elle demandait à être autorisée à emprunter les douze cents millions en actions rentières au porteur ou contrats à trois pour ceut, payables par semestre, à partir du 1" janvier 1720, et la continuation de ses privilèges pour cinquante ans.
Le 2 septembre, le Roi accepta ces diverses propositions. Ce fut le signal de l'ivresse générale". Tous, grands et petits,
i . Dans un article sur le président Bouliier, nous trouvons ce renseignement,
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jouèrent à l'envi sur les actions qui montèrent à sept et huit cents [lourcent. Elles valurent jusqu'à dix-huit mille livres!
La Compagnie émit donc pour cinquante millions de titres nouveaux, au cours do mille pour cent, soit cinq mille livres en deux payciiicnls, et l'on procéda à une nouvelle fabrication de cent vingt millions de billets de banque.
Quelques jours plus tard*, elle décida qu'elle ne recevrait plus en remboursement que les billets d'État, récépissés de sa caisse, billets de la caisse commune, actions sur les fermes, sans aucune espèce d'or ou d'argent; ce fut le commencement de rapi)lication complète des théories do Law sur la monnaie. Le 25 septembre, le billet de banque fut arlmis avec prime de dix pour cent. L'engouement fut si grand que l'on donnait onze mille livres en or pour dix mille livres en effets royaux, et que l'on subissait encore des frais de courtage. Dans cette fièvre, les anciennes actions étaient abandonnées pour les nouvelles. Les habiles les achetaient et s'enrichissaient ainsi à l'aide de la hausse et de la baisse.
Le 2 octobre, une nouvelle émission de cent mille actions fut autorisée, et le nombre total en fut porté à six cent mille. Pour faciliter lo trafic de ces effets, les certificats des nou- \olles souscriptions furent coupés par fractions de cinq cents livres, et cent vingt millions de billets de banque furent encore créés et mis dans le commerce.
Le 12 octobre, le Roi, par un nouvel arrêt, accepta relire de la Compagnie d'un prêt de quinze cents millions, à la condition de lui abandonner une rente annuelle de (luarante-cinq millions sur les fermes. Le Roi déclarait en nunie temps qu'il ne serait plus fait de nouvelles actions ni en vieilles espèces ni d'aucune autre sorte. Le même jour, la Compagnie remboursait les oflices des receveurs généraux, et obtenait l'exercice de leurs foncticms. Klle avait dcjà le bail des gabelles de l'Alsace et (le l;t Kiniiciic-Comté.
cxirail J'unc Icllrc de d'Olivel : o II y avait à Paris toi libraire qui depuis iiix mois n'avait pas vendu pour six sous! » Bouhier recommande à d'Olivet, son coassocié, de souper à se procurer des fonds pour nourrir leurs actions. Voyci Journal de ilmlrurlion publique, I8!)6, n" 47, p. 290. I . Le îî septembre.
Pour soutenir l'agiotage et maintenir la hausse, les termes des versements fnrent ajournés ' aux mois de mai et de juin, et on admit en payement les arrérages des pensions. Nombre d'actionnaires ne pouvaient immédiatement satisfaire à tous leurs engagements.
De nouvelles propositions de la part de la Compagnie firent monter les actions jusqu'à vingt mille livres. On vendit des terres pour acheter les nouvelles valeurs. La prospérité de l'entreprise était à son comble. Law eut peur d'une baisse rapide. Déjà les joueurs prudents commençaient à réaliser leurs actions en billets de la banque et convertissaient les billets en or ou en argent.
On eut recours à des mesures violentes. Le l^' décfmbre, intervint un arrêt qui défendait à la Banque de recevoir des monnaies d'or et d'argent pour être converties en papier, et qui ordonnait au Trésor royal de recevoir les payements en billets de la Banque. Divers autres arrêts portèrent confiscation au profit de la Compagnie des anciennes espèces d'or et d'argent trouvées chez les particuliers. Désormais au billet de ban(|ue était attachée une prime de cinq pour cent snr l'espèce. L'argent ne pouvait plus être reçu dans les transactions que jusqu'à dix livres, et l'or jusqu'à trois cents livres. Au delà de cette limite, l'or et l'argent sui)issaient un escompte de cinq pour cent. Les lettres de change devaient s'acquitter en billets. Cette précaution n'empêcha pas les étrangers, surtout les Génois, les Allemands et les Hollandais, de réaliser promptenient ainsi que la plupart des grands actionnaires français. On se précipita sur l'or, l'argent, les terres, les meubles, les diamants, les pierres précieuses, les tableaux, enfin sur les marchandises do toute espèce.
On avait cependant distribue un dividende de quarante pour cent du capital primitif.
Law, comme contrôleur général ', voulut soutenir ses opérations. Il parut lui-même dans la rue Quincampoix, entouré de grands seigneurs, comme le duc de Bourbon, le duc de La
ju
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l'mco, nfin de ranimer la confiance des joueurs. Le terme du remlidursoment des rentiers fut alors lixé avant le 1" avril 1720'. < '.p moyen énergique avait pour hut de précipiter dans le système ces nouveaux capitalistes embarrassés de leur argent. Toute chose était alors montée à des prix fabuleux. Cependant le plus grand nom lire, devenu soupçonneux, cherchait par divers moyens il se procurer la plus grande somme d'espèces monnayées.
In arrêt du 28 janvier frappa les monnaies d'une nouvelle diminution. Le marc d'or descendait à neuf cents livres, et le marc d'argent à soixante livres, pendant trois jours. Après ce délai, l'or ne valait plus (|ue huit cent dix livres et l'argent ciii(|uanl(.'-(|ualre livres. Tout transport do matières préci**u^os ou d'argent était prohibe. La Compagnie pouvait faire des visites dans toutes les maisons des particuliers. La dénonciation était organisée, les espèces saisies devenaient le bénéfice (lu délateur. Le système était dès lors jugé. Malgré tous ces experlients, lo remboursement des rentiers accélère, la probiliitioii du jeu des primes, l'union de la Banque à la Compagnie, la lenteur des payements, la défense de garder plus de cinq cents livres =*; le discrédit avait atteint fatalement l'action et le billet de banque. Law lit rendre, sur ces entrefaites, l'arrêt du ;> mars. Le prix de l'action de la Compagnie était lixé ù neuf mille livres; les souscriptions et les primes étaient converties en actions; les actions pouvaient être changées en Idlli'ls de baii(|ue (on voulait favoriser le dépôt des actions, alin de soutenir le dividende promis); les monnaies étaient augmentées, l'or était à douze cents livres et l'argent à qualre- \ingts livres le marc. Lne déclaration du 1 1 mars renouvela la défense de garder chez soi les monnaies d'or et d'argent. La liiliii. ;iii(.ii en lut interdite, la délation encouragée; et le He- Kent, par une noble inconséquence, ordonna le châtiment d'un lils (jni avait ose dénoncer son père.
Le billet perdait toujours. Le 21 mai,parutcel arrêt célèbre, œuvre de d'Argenson, dont parle Barbier^. Cet arrêt frappait les actions, et en fixait le prix, au 1" décembre, à cin»! mille
I . Voyci |). I 77, iiotf i
ï. Arn^l du i7 fovricr.
i. Vojci p. 3b,
cinq c«Mits livres. Les billets de banque étaient réduits à la moitié du numéraire. Ce fut le dernier coup porté à la confiance. En vain cet arrêt fut-il révoqué le 27. Deux jours après, la prohibition des espèces était levée entièrement.
C'est dans le Journal de Barbier que l'on suivra dès lors l'histoire des derniers moments du système, la dépréciation toujours croissante du papier, la retraite de Law et la ruine du plus grand nombre.
11 fallut liquider celte situation. Six milliards de titres encombraient la place '. Six cent vingt-quatre mille actions avaient été créées, dont la moitié à peine avait été mise eu circulation; des rachats avaient été opérés, cependant il en restait encore, en mai 1720, cent quatre-vingt-quatorze mille dans le commerce. On déchira les traités passés avec la Compagnie des Indes pour l'exploilation des revenus publics, et l'on unit la Banque à la Compagnie. On lui donna alors une nouvelle existence en créant quarante-huit mille actions nouvelles, qui devaient produire un dividende de cent livres. Des agents de change furent chargés de la négociation de ces valeurs. C'est là l'origine de la Bourse.
L'on procéda à un nouveau visa de tous ces papiers sous l'adniinistralion des frères Paris. On fit des réductions depuis un dixième jusqu'aux dix-neuf vingtièmes. Cette opération coiita neuf millions. Deux milliards deux cent vingt-deux millions d'effets furent déposés par cinq cent onze mille personnes. Un tiers de ces valeurs fut annulé et le reste converti eu rentes *. Des malversations signalèrent cette violente opération (Affaire Thalouet, Clément).
Dubois alla plus loin ; il taxa arbitrairement, sur un état arrêté au Conseil, cent quatre-vingt-dix joueurs qui s'étaient le plus signalés, et en lira deux cents millions.
Telle est l'histoire abrégée du système et de l'opération dite du visa, dont nous avons apprécie les conséquences dans l'Introduction.
i. Billets de banque, 070,030,400 livres; effets divers, 3,200,000,000.
2. Le visa réduisit les cent vingt-cinq mille vingt-quatre actions présentées, et qui avaient coûté neuf cents millions, a. cinquante-cinq mille quatre cent quatre-vingt-un, et le prix moyeu fut du buit çeul$ livres.
La nouvelle Compagnie des Indes, réorganisée, lutta, pendant tout le règne de Louis XV, contre le principe de son origine, et finit par être suspendue en 1770, et par être rachetée par le Roi. Elle ne put prospérer malgré les privilèges qui lui furent concédés, malgré les loteries et malgré le monopole. Les guerres qu'elle soutint dans l'Inde la ruinèrent totalement, et les actionnaires furent alors fort heureux de voir s'opérer la conversion de leurs titres en rentes. Une nouvelle Compagnie fut créée en 1783, et eut, pendant sept ans, le commerce exclusif depuis le cap de Bonne-Espéranoe jusqu'au Japon. Le port de Lorient devenait l'entrepôt général. L'Assemblée constituante, le 5 avril 1790, rendit, par un décret , la liberté au commerce de l'Inde. La Compagnie cessa alors donc d'exister.
LETTHE I)E LAW Al liElitNT.
(roycs t. 1, II. !)l, note i,clp. I30,no/t'l.)
Tcnise, 21 jau\tcr I7il.
Monseigneur,
J'eus ' l'iionneur d'ecriie deux luis à V. A. U. sur mes allaires particulières, proposant de céder mes biens à la Compagnie (les Indes, (lui seroil chargée de payer mes dettes et me remettre la somme que j'avois en entrant au service du Roi, que je placerai celle somme au nom de mes enfants, avec celte condition que ce bien soit confisqué s'il est jamais augmenté par moi, par mes enfants ou par aucun de ceux qui leur succéderoient. Si j'avois pensé à quehiue moyen plus fort pour satisfaire mes ennemis, que je n'aie rien hors du royaume, je l'aurois proposé, et j'accepterai tout ce qu'ils me proposeront pour les contenter sur cet article. 11 ne me coûtera rien ; je méprise le superflu.
Lorsijue je pris cungé de V. A. R., elle eut la bonlé de nie
I. Lcniuntcy. HUtoirc de lu Itéijence, t ii, p
dire qu'elle ne permettroit jamais qu'on attaquât mes biens ni ma personne. M. le Duc m'a depuis écrit la même chose do sa part; la confiance que j'ai dans cette promesse me faisoit attendre avec patience la réponse à des propositions si raisonnables, et j'apprends que mon frère est en prison et mes biens saisis'. Cependant je ne me plaignois pas, espérant qu'enfin mes ennemis seroient satisfaits de mon véritable état. J'en écrivis seulement au marquis de Lassay, et le priai de faire voir ma lettre à M. le Duc et à V. A. R., s'il le jugeoit nécessaire.
Aujourd'hui , Monseigneur , je me plains et je demande justice des mensonges que le sieur Fremont, chargé des affaires du Roi, répand ici contre moi.
Il dit que j'ai fait sortir du royaume des sommes considérables pour mon propre compte, et que j'ai emporté une cassette de diamants valant vingt-cinq à trente millions. Je ne le connois pas; mais je lui lis parler par le consul de France, à qui il avoua qu'il le croyoit, qu'il en avoit écrit et qu'il en écriroit encore au ministre. J'avoue que cette déclaration m'a surpris; j'avois su, en arrivant ici, que le sieur Fremont avoiteu des lettres de Paris, le pressant d'écrire contre moi et l'assurant qu'il ne pouvoit mieux faire sa cour. Je négligeai cet avis, n'ayant rien à me reprocher.
V. A. R. se souviendra (jue je me suis attiré un certain nombre d'ennemis, non pas qu'ils me vouloient du mal, mais en voulant à sa personne. V. A. R. me l'a dit elle-même; M. de Cambray pourra savoir du sieur Fremont les noms de ceux qui l'ont pressé d'écrire contre moi, peut-être qu'il convient à ses intérêts de les connoître.
Pour revenir à mes affaires particulières, V. A. R. n'a jamais fait de mal à ses ennemis; elle leur a fait des grâces, et je ne puis croire qu'elle n'agrée ce que j'ai l'honneur de lui proposer, pour m'assurer quelque bien et à mes enfants. Au cas que V. A. R. me refuse cette justice, je suis réduit à abandonner
i. Tous ces Ineus furent en quelque soite au iiillage. Uubois eut pour ».i part la belle bibliulhèque Biguon, que Law avait achetée. (.\o?e rfc Lcwontnj.)
ce que j'ai à mes créanciers, qui m'accorderont une pension modique telle qu'il leur plaira.
Voilà, Monseigneur, l'état où je suis réduit par le désir que j'avois de servir V. A. R. et la France.
Quand je m'engageai dans le service du Roi, j'avois dos biens autant que je désirois; je ne devois rien et j'avois du crédit; je quitte le service du Roi sans bien. Ceux qui ont eu con- Ijance en moi ont été forcés à faire banqueroute, et je n'ai rien pour les payer. Pourtant je me trouve réellement en avances pour le service du Roi de sommes très-fortes : l'article seul des affaires étrangères suHiroit pour payer nos correspondants et me remettre la somme que je désire.
Je supplie V. A. R., en même temps, de faire une réflexion, qu'en m'accordant la justice que je demande, elle ne risque rien. En la refusant, sous le prétexte que j'ai emporté du bien avec moi, comme le temps fera conuoître le conlrairo, elle aura à se reprociier les injustices que j'aurai souffertes.
J'attends sa réponse, et j'ai l'honneur d'être, avec le plus |irofuiid respect. Monseigneur, etc. Law.
Ycniso, le Ici mars 17Î1.
Monseigneur,
J'évite de me servir de la permission que V. A. R. m'avoit accordée de lui écrire pour ne point donner le moindre ombrage à ceux qu'elle em()Ioie dans les affaires. Il y a pourtant des occasions où je suis persuadé qu'elle trouvera bon que je prenne celle liberté.
Lorsque je proposai à V. A. R. de me retirer, je lui proposai en même temps de remettre à la Conqiagnic des Indes mes aclions, terres et autres biens de toute nature, me réservant de quoi payer mes dettes cl une somme équivalente à celle que j'avois apportée en France. V. A. R. me répondit avec bonté que j'avois des enfants et qu'il ne convenoit jias que je rendisse mes biens à la Compagnie.
Votre exemple, Monseigneur, celui des princes et des seigneurs qui sftnl du Conseil de régence, m'aulorisenl à supplier de nouveau V. A. R. d'agréer «lue la Compagnie charge une
personne ou deux de ma procuration pour payer ce que je dois, me remettre cinq cent mille écus, à quoi j'estime le bien que j'avois et le restant à la Compagnie.
Par les comptes qu'on m'a envoyés, le seul article des avances pour les remises dans les pays étrangers servira pour payer mes dettes et me remettre la somme que je désire. Au cas que V. A. R. la trouve trop forte, je me contenterai de ce qu'elle trouveroit bon de me régler. En travaillant j'avois en vue d'être utile à un grand peuple : je ne désirois les biens ni les charges qu'autant qu'elles pourroient m'aider à réussir dans mon dessein. M. le chancelier pourra me servir de témoin à son retour, en parlant des personnes qui soutTroient par la diminution de leurs rentes. Je lui ofifrois mes actions, qui valoient alors près de cent millions, pour qu'il les distribuât à ceux qui en avaient besoin '. La grâce que je demande à V. A. R. est d'être assurée que je n'ai point de bien chez l'étranger ni dans le royaume, que ce qui est connu, et que j'en ferai donner des états les plus exacts qu'il me sera possible. Je ne désire pas d'être riche , mais il ne convient pas que je manque à payer ce que je dois, ni du nécessaire pour subsister honnêtement.
J'ai l'honneur d'être, avec l'attachement le plus sincère et respectueux, Monseigneur, de V, A. R. , le irès-humble, etc.
Law.
CALOTTE SL'R LES CARDINAUX DLBOIS ET DE ROUAN
[Voyez t. i,p. 207.)
Des ^ Calotins la troupe entière Offroit à Momus sa prière, Quand ce Dieu, toujours bienfaisant.
Apparut à son Régiment,
1. Le papier perdait, à cette époque, 35 pour cent contre argent faible ; c'était environ quarante millions de notre monnaie actuelle que Law offrait au chancelier. (Xolc de Lemonley.]
2, Satire inédite.
'^(5'i JOURNAL DE BAKBIER.
Et lui dit : « Troupe Calotine,
Vous négligez vos plus beaux droits;
Vous avez la même origine
Que cette Calotte divine.
Qui rend un cuistre égal aux Rois '.
Des couleurs vous avez le choix,
Et aujourd'hui je détermine
Que ma Calotte on enlumine
D'un bel et beau couleur de feu.
Après quoi vous verrez beau jeu !
Du rang ne soyez point en peine.
Car il faut vous dire en passant
Que, lors de l'établissement
De celle dignité romaine,
On obtint mon consentement,
Et que cette Cour si hautaine
N'auroit jamais, sans mon secours,
Assujetti l'Europe entière
A révérer une chimère.
Oh ! vous, mes plus chères amours,
Calotins dont je suis le père.
Nous vous rejoignons pour toujours
A ces Itomains que l'on révère.
Nous vous donnons les dignités,
Privilèges, immunités,
.Même rang et même séance
Dont on voit que jouit en France
Dubois et Kohon son valet.
Nous agrégeons le prestulct
A votre troupe fréi:étique.
Quant à Kohan, prélat lubrique, La Bulle jointe avec ses mœurs, Sa prinoipaulé chimérique.
Qu'il tient d'une mère impudique, Ont bien mérité vos honneurs !
Qu'il soit mis dans votre chronique !
Nous conlirmons aux cardinaux Les honneurs de notre calotte !
Soyez vctuâ de même sorte, Portez comme eux camail et cotte, Désormais soyez tous égaux.
Nous entrerons dans leur intrigue.
Nous aurons le duc (d'Orléant.)
El ferons ensemble une ligue Contre tous les gens de bou sens.
MARiAGi: m: louis xv.
(V'O'jcz I. I, ;). 38;"), 7io!c 1.)
Lorsque les passions et le caractère tlu Roi se développant, il parut urgent lie le marier, ou plutôt lorsque la haine de M. le Duc contre la maison du duc d'Orléans le poussa à briser l'œuvre de Dubois et à renvoyer l'Infante, au risque de rompre une alliance précieuse, des agents furent mis en campagne pour découvrir une princesse digne de nionler sur le trône de France. Pendant ces recherches, M. le Duc cédant aux conseils du comte de La Marck, fut sur le point de faire épouser au Roi l'une de ses sœurs, mademoiselle de Vermandois ou mademoiselle de Sens. Ce fut madame de Prie qui, redoutant l'inlluence de ces jeunes princesses, empêcha cette alliance et amena sans s'en douter sa ruine et celle de son amant.
Un rapport de M. le Duc au Roi, appuyant sur la nécessité de renvoyer l'Infante, contenait, avons-nous dit plus haut ', la liste de dix-sept princesses en état d'être mariées avec le Roi. Nous donnons cette liste avec le résumé des observations qui l'accompagnaient :
1" Mario-Barbe-Josêphe, hlle du roi de Portugal. — li ans. Catholique. — Mauvaise santé. — Famille dont l'esprit est égaré. — Peu d'espérance d'avoir des enfants. — Celte alliance odieuse à l'Espagne. — Les secours insuffisants. S** .\nne, (ille du prince de Galles. — 15 ans.
Protestante. — Il faudrait demander la con^ersion de la princesse. Cela pourrait s'obtenir, le duc de Hanovre étant le plus pioche héritier. — Cette alliance serait avantageuse et amènerait l'alliance de la Hollande et de la Prusse. — L'Angleterre apaiserait l'Espagne. — On peut objecter : 1" les craintes de la catholicité, la princesse restera sans doute protestante au fond du co'ur;
Voyez t. I, II. 38.1, uote
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2* c'est un obstacle à la protection accordée au chevalier de Saint-Georges; 3" Rome sera indisposée; V la Ri'ino protégera les prolestants et les jansénistes.
Z" Amélie-Sophie-Éléonore, fille du même. — 13 ans. Mêmes raisons.
i" Charlotte-Amélie, princesse de Danemark. — 18 ans.
Luthérienne. — Le Roi fort attaché à sa religion. — Alliance peu profitable. — Prétentions du Rui sur le duché deNcswick. — Secours insuflisants.
5" jNIarlt-Petrowka, fille du Czar. — IG ans.
Grecque. — Promise au duc de Holstein-Gotlorp.
6° Anne Petrowka', fille du Czar. — 15 ans.
Grecque. Bien faite, figure aimable. — Basse extraction de la mère. — Éducation et habitudes étrangères. — Le caractère du père obligera à le soutenir.
7" Frédérique-.\uguste-Sophie, fille du roi de Prusse. — lîians. Calviniste. — Promise au fils aîné du prince de Galles.
8° Anne-So|ihie, fille du margrave Albrecht, oncle paternel du roi de Prusse. — 18 ans.
Calviniste. — Aucun avantage. — Elle n'est que la cousine du Roi. — Prétentions du margrave sur la Courlande, ce qui amènerait une rupture avec le Czar, la Suéde et la Pologne.
9" Sophie-Louise, sœur de la précédente. — ïo ans.
Calviniste. — Mêmes raisons.
10» Elisabeth, princesse de Lorraine. — 13 ans.
Catholi(iue. — Aucun avantage. — Les alliances avec la Lorraine ont amené toujours des troubles. — Insolence des princes brrains établis en France. — La Lorraine trop unie avec l'Autriche.
11" Henriette, troisième fille du prince de Modènc. — 22 ans. Cath(di(|iie. — Itjissc naissance. — Modène est le plus petit Etat de l'Italie.
12» Charlotle-Guillelmiiie de Saxe Eysenach. — 21 ans.
Luthérienne. — P;iuvre. — .Maison illustre. — Branche cad'jlle.
I, Kilo divin) im|>ér.'iti'ici? tlo Hussie,
iù° Christine-Ciuillelniine deSaxe Ejsenach, sa sœur. — 15 ans. Luthérienne. — Mêmes raisons.
1 i" Marie-Sophie de Mecklembourg-Slrtlitz. — 14 ans. Luthorienne. — Mêmes raisons.
15" Tiiéodore, fille du prince Philippe, frère du prince de Hesse-Darmstadt. — 18 ans.
Luthérienne. — Branche cadette, alliances médiocres.
!()" Mademoiselle de Vermandois. — 21 ans.
Catholique. — Figure, caractère, mœurs doux et agréables. — Obstacles seuls personnels à M. le Duc.
17" Thérèse-Alexandrine de Sens, sa sœur. — 19 ans. Catholique. — Quelque chose à dire sur sa taille.
Conclusion du rapport, le Roi devra choisir entre :
1° Anne, princesse de Galles. — lô ans-
2" Amélie-Sophie-Éléonore, sa sœur. — 13 ans.
5° Mademoiselle de Vermandois. — 21 ans.
4" Mademoiselle de Sens. — 19 ans.
Dans ce rapport, se lisait ce qui suit sur Marie Leczinska, qui ilevint reine de France, et qui était alors écartée :
« Marie , . fille du roi Stanislas Leczinski de Pologne. — « 21 ans. — Le père et la mère de cette princesse et leur suite « viendroient demeurer en France. »
Ce fut, dit Lemonloy, t. Il, p. 191, sur le rapport du chevalier de Méré que rallciUion de M. le Duc se porta sur la princesse Marie. II crut mieux asseoir les bases de sa fortune , en choisissant pour reine de France une femme qui lui devrait sa position élevée, et qui, par ses malheurs, ne pouvait espérer d'autre appui qu'en lui. Fleury, témoin de ces calculs, ne s'y opposa pas. Cela faisait également son compte. Seul, le roi de Sardaigne manifesta son niéconteutcment du choix et son indignation de n'avoir pas été consulté '. Marie Leczinska fut donc désignée, et Louis XV se laissa marier sans manifester ni grande peine, ni grande joie. La cour de Lorraine, furieuse, essaya de faire rompre cette union en répandant le bruit que la princesse était épileptique, et que la reine, sa mère, avait, à ce sujet,
1. Revue rétrospecl. , 1" série, t. x, p. 196-197. — Voyez aussi Uapporl du chevalier de Vauchoux dans Lcmoutej', t. ii, p. 463, Appendice.
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consulté une religieuse de Trêves, Cette dénonciation anonyme effraja le ministère. On envoya de Paris le sieur Du Phénix, chargé d'une mission secrète. La fausseté de celle accusation fut complètement démontrée sur les rapports du maréchal Du Bourg et des sieurs Du Phénix et Mourgues, la princesse ayant clc soumise à une visite minutieuse. On parlait encore d'un mal à la main. Le cardinal de Rohan fil connaître également que cela n'avait jamais existé. Le mariage fut donc déclaré. L'on s'empressa de faire tous les préparatifs de la fêle, et l'on confectionna le trousseau de la future reine de France. Le ciievalier Vauchoux envoya la hauteur de la jupe, et, pour modèles, un vieux gant et une vieille panloullle de la princesse Marie.
Le lendemain de la cérémonie, M. le Dnc s'empressa d'écrire au roi Slanisias , [lour lui rendre compte de la satisfaction du Roi, et il ajouta :
« Le Roi s'est allé coucher chez la Reine, et lui a donne, « pendant la nuit, sept preuves de tendresse. C'est le Roi lui- « même qui a envoyé un homme de sa confiance pour me le « dire, et me l'a répété. »
FIN DE L'Al'PENr)10K ET DU TOME PllKMIEIl.
Ini|i. P. -A. BornniER et r'*, rue Maiarine, 30.
'îM.
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